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PREFACE
C'était, si je m'en souviens bien, en iH3^. Je venais de déserter l'école de Hegel pour m'asseoir aux pieds du Christ. Un soir je m'entretenais de mes études d'histoire avec un pieux et savant ami, que Dieu a rappelé de ce monde i la fleur de ï'flge. Au milieu (l'une douce et sérieuse causerie où nous échangeons nos idées avec toute la vivacité de la jeunesse, il me dit subitement : a Re- GÙB la Cité de Dieu et donne it ton livre pour titre : les Peux Cités. » Cette parole imprudente a décidé de ma vie; avec la rapidité de l'étincelle électrique, elle a allumé dans mon ftme un feu ijui brûle encore. Rien n'a pu l'éteindre, ni le sentiment toujours plus vit de mon impuissance, ni les objections de plus en plus graves <]n'o{q>osent àlafoilesscîences, ni la pensée si triste de la brièveté de la vie. J'ai vécu et je mourrai avec cette idée des Dettx Cité» qui s'est coomie identifiée avec moi. Elle a été mon guide dans toutes mes études, le foyer vers lequel ont convei^ toutes mes méditations, l'abeille mère qui groupait autour d'elle l'esaum croissant de mes connaissances et de ce que j'appelle mes décou- »ertes.
Dans sa Cité de Dieu, saint Augustin, le plus grand génie de l'ancienne Eglise, plaidait la cause la plus aisée à défendre, celle des vainqueurs. Les faux dieux tombaient à terre devant la croix; la phîlosoptaiej qui se mourait de vieillesse, évoquait les démons; \f pionde païen s'écroulait sous le poids de sa propre corruption, ut au milieu de ses ruines avmt grandi l'Eglise, qui du palais des
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Césars, régnait déjà sur l'empire romain. La seule objectiod sérieuse que .'Evéque africain avait à réfuter, c'étaient les malheurs qui frappûeut à coups redoublés los nations devenues chrétiennes.
Aujourd'hui la même cause semble désespérée. L'incrédulité triomphe, l'Eglise se meurt, et son plus redoutable adversaire, c'est elle-même. 11 fondrait pour la défendre, plus qu'un Augustin, et je n'apporte à cette entreprise que de la bonne volonté et de longues études.
Si l'Eglise se meurt, c'est que la victoire qu'au quatrième «ècle elle avait remportée sur le monde païen, n'avait été qu'une déplorable illusion. Les nations dont on fermait ou renversait les temples, se faisaient baptiser, sans se convertir de Satan à Dieu et du vice à la sainteté. Elles infectèrent de leurs souillures et de leurs erreurs l'Eglise qui les recevait dans son sein. On crut que te monde s'était fait chrétien, et c'étut le christianisme qui s'était mondanisé. Aussi l'histoire ne fut-elle plus désormais qu'une longue série de scandales qui sont l'arme la plus acérée de l'incrédulité moderne.
Du vivant de saint Augustin, l'Eglise élait encore au bénéfice de ses trois premiers siècles de martyre et d'héroïques vertus. Elle avait le droit de se déclarer la lumièreetleseldela terre. Malgré toutes ses infirmités, son Fondateur et son Oief pouvait lui dire : a Tu as été fidèle jusqu'à la mort, reçois ta couronne de vie (1).» La cause du Fils de Dieu ne se distinguait point de celle des hommes, ses serviteurs. Plwder l'une, c'étut i^ider l'autre. Mus de nos jours il faut les isoler, même les opposer. Pour sauver la gloire du Dieu d'Israël, il faut, comme Jérémie la veille de la ruine de Jérusalem, annoncer au peuple élu qu'il va périr et que ce sont ses péchés qui le perdent. Il but rappeler à l'Eglise que selon sa sinistre prédiction, Jésus-Christ, à son futur retour (et quatre ou cinq générations nons en séparent à peine), trouvera (ont auuipguh foitur la terre (2) qu'à sa première venue.
Malheur à l'apologiste assez fiinalique pour joatlfiar san» diatinclion tout ce qu'a fait et dit l'Eglise depuis Constantin à dos temps I
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La monde se détournerait de lui avec ce dédain que lut inspire l'apparence même de la nanvaise foi, car il n'est point tellement plongé dans le mal qu^l n'admire les sublimes vertus dont le Christ a donné l'exemple et fait un devoir aux siens, et qu'il ne mesure avec une parfaite justesse Técart entre l'idéal divin et la réalité hiatoriqne. Qu'on ne vienne donc point avec d'adroits sophismes lui démontrer que les crimes et les erreurs de l'Eglise soi-disant inhïllible sont de saintes vérités et de saintes œuvres. Son indignation retomberait en plein sur le Christ, qui! rendrait responsable des violences faites h la conscience et à la raison.
Mais quel est le prophète qui, dans cet inextricable chaos qu'on tf^Ue l'histoire de l'Eglise, saura démêler d'une main sûre, le tùen et le mal, le vrai et le fonx, le saint et te profane? Qui aimera •ases la vérité pour ne pas craindre de blesser au cœur en la dï- MQt sea pères et ses fi^esT Qui aura assez de charité pour que l'amertume n'empoisonne jamais ses censuresl Qui saura tout Jk la km fondroTCr le meiuonge qui se dit être la vérité divine, et respecter la moindre trace de vérité jusque dans la plus déplorable erreur ? A quoi serviraient d'ailleurs et la charité et la vérité sans Je aoufile d'En-Haut, qui seul donne blaperoledu crojant la puissance de se faire écouter de son siècle, de convertir les incrédules, de raffermir les Ames ébranlées et de f«re pénétrer des lumières nouvelles dans le cœur dea courageux témoins de Jésus Christî
Pour nous, selon la mesure de nos lumières, et sans nous faire d^luatona sur les difficultés oii nous noua engageons, nous ne reconnaiaMHiE pour de vrais successeurs des apdtres et des premiers chrétiens que les hommes qui, pleins d'une foi vivante au Sauveur, ont été renouvelés intérieurement par l'Esprit de sainteté. Noua reconnaîtrons pareillem^it pour unique règle de la vérité, la révélation du Christ telle que ce même Esprit l'ext^ique aiu vrais croyants et qu'elle se trouve consignée dans nos Saints livres.
Noua condamnerons donc sans pitié : dans l'Eglise catholique, le culte des saints et des images, nouvelle édition expurgée du vieux paganisme; l'esprit de persécution, qui est celui des Néron et des Dioclétieo ; le principe exclusif d'autorité, qui par la foi serrile tue la foi individuelle; la prétention de régner avant le temps
sur e monde (c'est là le mystère d'iniquité que saint Paul voyait déjà se former au sein de l'Eglise naissante); l'infaillibilîté de Rome et des papes, qui est l'impénitence finale, et la création de l'ordre des Jésuites, qui est avec llnquisition le plus grand ennemi de Jésus.
Aux Eglises protestantes nous reprocherons d'avoir soumis Ueu k César, l'Eglise à l'Etat; accepté de Rome l'héritage de l'intolérance; scandalisé le monde et détruit elles-mêmes leur force s{hrituelle par leurs sectes, fruit de l'orgueil ou de la persécution; sacrifié la sanctification au pardon gratuit, la liberté humaine à la prédestination divine, les sacrements à une fausse spiritualité, le ministère évangélique au sacerdoce de tous. Aussi sont-elles si malades qu'elles ne peuvent rejeter de leur sein ceux qui renient ouvertement le Christ, et leur actÛHi sur le monde est si faible que leurs capitales sont à peine moins immorales et moins impies que les cités catholiques.
Quant aux Eglises d'Orient, elles dorment du plus profond som> mal; peut-être Dieu les réveillera-t-il bientôt en suscitant du milieu d'elles un grand prophète, un puissant réformateur.
Cependant si les Eglises ont, comme Israël, été infidèles à ieut Seigneur, il est demeuré fidèle (1 ) et agardé toutes ses promesses. 11 avait annoncé que son règne sur le monde ne daterait que de son retour {% et que jusqu'alors il y aurait peu d'élus (3). Ceux donc atvc lesquels il a été, il est, il serajtaqu'à la fin du monde {A), ce n'est point la foule immense de ceux qui sont revétos des charges officielles, c'est le petit troupeau {&) des humbles, des débomtairet qui seuls doivent hériter la terre {&) . Les vrais croyants forment une traînée continue de sainte et vive lumière dans les ténèbres morales des Eglises visibles et à travers leurs longs siècles de scandales. Mais (h&tons~nous de le dire), à la foi les rend tous égaux en humilité, de nmssance ils appartiennent k tous les rangs de la société ainsi qu'à toutes les communions. Il est dans leur nombre des rois etdes esclaves, des artisans et des hommes d'Etal, des seigneurs et dessavants ou des artistes, des papes et des curés.
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des érfiqnes et des puteun, des missionnaires {HXttestants ou catholiques, des sœurs de chsrité ou des diaconesses, des pauvres de L^que Rome persécutait, et des moines mendiants. Leurs noms peuvent ne pas être inscrits dans les annales de l'histoire; ils le toùl tous au ciel dans le livre de vie. Plusieurs de ces noms-là sont ■a reste parmi les plus illustres de la terre. Je ne citerai que Keppler, Pascal, Newton et Leibniz.
Ces vrsb chrétiens, qui depuis quinze et seize siècles sont perdus dans les Eglises déchues, sont, à mon avis, la seule apologie victorieuse du christianisme par l'histoire. C'est d'eux quo JAsus-Christ disait : s La sagesse est justifiée par ses enfants (1) . ■ Mais ils la justifient par leurs vertus cachées plutAt que par leur gloire terrestre et leur influence sociale. Ce n'est pas n dire que l'Evangile n'ait la puissance requise pour renouveler et sanctifier tlmmaDité. Il a fiait, bien au contraire, ses preuves dans les limites du monde romain sous les Césars : Jésus-Christ s'était alors réellement acguis par son sang, par sa parole et son esprit, un peupie particulier si zélé pour les bonnes œvvres (9) qu'il différait absolument de tous les autres. De même k son retour le Seigneur créera sur toute l'étendue de la terre une Eglise universelle et tisible qui proclamera avec éclat sa divine puissance. Toutefois, les siècles qui s'étendent de l'ôge d'or passé à cet jige d'or futur, les séparent plus encore qu'ils ne les relient, et, d'après les révélations de saint Jean et de Daniel, ils appartiennent au vieux monde païen bien plus qu'à un nouveau monde vraiment digne du nom de chrétien.
Le monde qui se croit chrétien, disons-nous avec les prophètes, est en réalité païen. C'est ce qu'il travaille à nous démontrer depuis plus d'un siècle. Les nations idolâtres de notre Occident étalent entrées dans l'Eglise par la contrainte bien plus que par la conviction; elles avaient changé de dieux et non de cceur, et le cœur de l^omme est de nature avide de jouissances terrestres. Elles se soumirent néanmoins avec une merveilleuse docilité à la rude discipline des prêtres qui avaient oublié le doux langage de l'Evangile, et qui, sans mettre fin à la servitude, à la guerre, ii la
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tyrannie, à la mûàre, les coiuolaient par l'eipénuce à» la félicité céleste «t les épouvantaient par la menace de l'enfer. Le jour M enân venu où elles se sont lassées de toujours trembler et souffrir. Tous ces géants qu'on avait mis aux fers et qu'on apaïaait à force de bonnes paroles et de sermons, ont brisé leurs cbaInM. 'Ils réclament des Eglises saisies d'effroi leur part aux jouissances de cette vie. Les nations, selon la prophétie du Psalœiste, B'as> semblent contre l'Eternel et son Christ : a Rompons leurs liens, disent-ils, et jetons loin de nous leurs chaînes (1). •
Nous donnions à ces peuples le nom de païens ; c'était leur faire trop d'honneur. Les païens repoussent Celui qu'ils ne o<mnaissent point et auquel ils peuvent croire encore; nos peuples soi-disant chrétiens, au contraire, renient Celui qu'ils ont connu ; ils foulent aux pieds le sang de cette alliance qu'ils avaient contractée avec Dieu. Us sont antichrétiens.
Ils ont d'ailleurs à leur disposition de nombreux engins de deatruction dont au quatrième siècle on ignorait jusqu'aux noms. Leur premier point d'attaque, c'est la Bible. Pour la démanteler, ils ont ia critique. Cette science moderne admet avec une remarquable inconséquence l'authenticité de tous les livres saints, atuf ceux des Hébreux. X^s Kings, les Védas, les Lois de Manou, le Zend-Avesta, le Coran datent tous des ùècles ou des auteurs que la tradition indigène leur attribue. Mois des Evangiles on ne laisse pas subsister intacte une page. Puis arrive la géologie, qui prétend que la vision des six jours est pleine d'erreurs, et que l'homme a deux cent mille ans d'antiquité. Les sciences naturelles i leur tour doivent fournir la preuve de l'origine simienne de l'homme et de la multiplicité des espèces humaines, A l'arcbéologie est dévolue la t&che de démontrer la fausseté de la tradition humanitaire du paradis et de l'&ge d'or par les grossiers outils du premier &ge de la pierre et par l'anthropophagie des plus anciennes peuplades. Entin, l'école de Voltaire iiarcourt d'un œil moqueur l'Ancien Testament pour noter tout ce qui peut étonner ou blwser ce vulgaire bon sens qui ne juge de tout que sur l'apparenc* et qui est incapable d'un instant de réflexion.
Ia Bible démanteUo et les sources de l'tiidtoire sainte taries, les anttcbrisU portent leurs efforts sur le fondement de toute religïcMi qaelc4NM|ue, la (bî tn EHeu vivant. C'est le dnsme qui détruit cette foi, en niant mi nom de son dieu immuable et des lois pbysiquei pareillement immuables, toute intervention divine dans les choses humaines, depuis les miracles de résurrection jusqu'au moindre . eiaucement de la i»iëre.
Cependant le dieu des déistes a gardé sa personnalité. Tout mort qu'il semble être, il pourrait reprendre vie et force, et redevenir l'énergie infinie, l'infinie justice, la miséricorde infinie, hef pantbtistes accourent à la rescousse. Ils brouillent Dieu et lo moode, le fini et l'infini, l'absolu et le contingent, l'esprit et la matière, le bien et le mal, l'être et le non-étre. Sophistes dédaigneux, ils renversent tes fondements de la pensée en rejetant le jNÎncipe de contradiction et affirmant qu'être et n'être pas sont identiques.
Mais ils laissent subsister l'esprit qui pourrait un jour se dégagei des étreintes du monde et remonter sur le trône vacant de la Divinité. Arrivent les vrais athées, pour qui tout n'est que matière. Us ttchèvent dans le domaine de la théorie la destruction de la vérité en bouleversant les fondements de la morale. Ils refusent toute réalité k la conscience, k la liberté, à la responsabilité, au sens de la justice.
Tandis que les travailleurs de la pensée font au Christ une guerre h mort d'arguments, d'autres ouvriers traduisent en faits et gestes les principes du matérialisme, lis ne discutent pas sur l'histoire et ne l'écrivent pas, mais Ils la font, et ils menacent la duétienté d'une dernière irruption de barbares bien autrement sauvages que les barbares païens qui avaient envahi l'empire Tomaio. Ce qu'ils veulent, c'est l'abolition de la propriété, de la famille et du mariage, la destruction des temples et la suppresnon de l'Etat. Ils veulent vivre sans Dieu et sans crainte de Dieu, lans loi ni remords ; ils veulent être libres de tout joug et ouir.
Voltaire avait dit : < Ecrasons l'infâme sous nus sophisme». > Nos socialistes disent : ■ Terrassons l'imbécile sous nos coups de poing, » et les sophistes : « Enterrons-le avec honneur. »
Telle est lu .société anlichrélienne à laquelle s^nt Augustin «urait dû de nos jours démontrer par l'histoire et par le raisonnement qu'elle est, malgré ses triomphes présents, la cité ciimùielle des ténèbres, et que la cité durable de la lumière est l'invidble et humble Eglise des rachetés, qui semble près d'expirer.
Telle étant la tAche que je m'étais imprudemment imposée, comment devais-je repousser les agressions d'aussi nombreux et redoutables adversaires? comment leur démontrer la fausseté de leurs divers principes?
Voici le plan d'attaque et de défense auquel je me suis arrêté : Dans les Prolégomènes, je passe en revue les idées que l'humanité s'est faites, à seR différents ftges, de sa vocation, de sa nature intime, de ses destinées passées et futures, de sa chute continue ou de ses lents progrès, en un mot du plan de son histoire et des lois de son développement. Le résultat de r;e long et pénible travail est de démontrer que les peuples, en abandonnant la tradition primordiale, les philosophes, en négligeant ou repoussant la révélalion du Christ, imaginent des fables puériles ou d'éphémères systèmes. Les historiosophies(l) mêmes d'un Hegel et d'un ScheN ling ne sont que des jeux d'enbnis auprès de celle d'Esale et de Daniel, de saint Jean et de saint Paul. Seule elle embrasse et explique tous les siècles, tous les peuples, tous les ordres de faits. Seule aussi elle donne une pleine satisfaction au sens commun, à la conscience morale, il l'instinct religieux et à la raison.
Ce sont ces ProUgambnet que j'offre aujourd'hui à notre Suisse romande, oîi je compte de nombreux amis; k la France, qui, je le crains bien, malgré la communauté de la langue, ne verra en mol qu'un étranger; k l'Allemagne, ma patrie intellectuelle, qui, en traduisant mes ouvrages, m'a depuis quarante ans adopté pour son enfant. Pendant que je travaillais à cet écrit, W. Herschelt s'est souvent présenté à mon esprit, passant une graude partie de ses nuils, suivant son expression favorite, à balayer avec son télescope la voùle céleste pour y noter les phénomènes qu'il se pro-
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pocait d'étudier flu& tard avec soin. J'ti de inâme balayé les peuples et les âècles pour y ramasser tous les mythes, toutes tes révélations, toutes les vues philosophiques qui pourrùent, ^irès mftr eiamen, jeter quelque lumière sur les grands problèmes de lliistoriosophie. Au risque de lasser à l'excès la patience de mes lecteurs et de faire de tels chapitres de mon livre une simi^e revue bibliograidiique, j'ai recueilli la mcûndre paillette d'or dans des ouvrages auxquels on avait à peine pris garde et qu'on avait bieotàt oid>Ués. Biais mes successeurs me sauront peut-être quelque gré de ce bilan de la science historiosophique, qui a été achevé dans les années 1870 à 1873.
J'ai d'ailleurs un regret à exprimer à mes lecteurs et des exeoses à leur fiûre. Mon regret est de m'étre trouvé parfois dans l'impoeùbilité d'indiquer le volume et la page oii j'avais pris tel texte. C'est que mes premières études avaient été faites en vue d'un é<»ît d'à peine deux cents pages, où les ofùnions des philosoi^ies auraient été très-brièvement résumées sans aucune olatîon. Mes excuses ont pour objet la liberté que j'ai prise de renvoyer & mes [vécédenta écrits. Mus en fiiisant, pendant ces dernières années, la révision de mon travail, je craignais, et je crainseocore, de ne pouvoir exposer dans leur ensemble mes vues sur la philosophie de l'histoire, et quand je devais y faire allusion, j'ai cédé k la tentation d'indiquer au bas de la page les opuscules od je les avais développées déjà par fragments.
Je reprends l'expoàtion de l'ensemble de mes travaux.
Comme les Romains ni les Grecs ne s'étaient pas même posé le problème du plan de l'histoire humanitaire, rien dans la Cité de Dieu ne saurait correspondre à nos ProUgom^aet (1). Hais les dix premiers livres où saint Augustin feit la critique des religions et des (diilosophies païennes ont leur pendant dans la première partie, toute polémique, des Deux Ciléi. Le titre en est : Zo divinité du cAriitianimte démontrée par la thiorie de la connatuonce et p€tr la pratique de la vit. Nous n'avons plus affaire, comme l'Evéque dllippooe, avec des ennemis qui nous concèdent d'emblée
rMi«taai«>iW««iHi,wlumptuMr<, MvtatcmlaéawaoïfnfBta if
l'exUtMKe de IKeu et la possiUlIté du miracle. La question n'est plus dmirietnent de savoir qoél est le vrai Mea : celui de l'Ei^w ou celui du Capttole. Il ne noni est plus mime permis de nous senir des armes dont faisaient encore usage les apologètei du •ièola passé. La preuve tirée des miracles et des profriiéties suppose démontréa ï'aalhenticité de la Hbie enttfere, et de nos jours, 1b critique, battue mille fois, ne s'avoue jamais vaincue. Anari n'ai'je point tenté d'entrer en lutle avm elle. Je n'ai pas mtoM eu recours, avec Vinet etH. Ch. Secrétan, à la méthode psychologique de ftacal, qui, pour arriver à la rédemption , pvt d« la misère de rtiommft, du sens moral, du péché et de ses aouFfranoes; le siècle nous opposerait sa grande découverte que l'homme, étant tout matière, ne peut fiiire ni mal ni bien. La méta}diysiqae ne m'était pas de plus de reatource ; elle ne fourlùt plus aucun principe incontesté, depuis que les sophistes hég^ liens ont &it table race de toutes les notions ontologiques, lùùs il est au moin» une question préliminaire que les écoles devraient toutes se poser avant de se permettre la moindre aUrmation, et où l'erreur est plus facile à reocmnaltre que paiioat atlleurs, Cest le grand et ra<Ucal problème de la rUorù de la mkruiii$anct. Cette théorie, telle que l'ont comprise Baooo, Ficbte, Baader, M. Eruest Naville, ClMide Bernard, peut se résumer en cet trois mots : la déduction, ou la raison humanitaire, le moi humain (et non individuel); Vâiduetion, ou l'observation du doomoi, c'est-k-dire de la nature, de l'homme et de Dieu, et l'ouimikition, la découverte, ou (que l'on me permette ce néologisme) la eonductûm, qui est la synthèse du moi et du non-mo! (1). Si l'on applique cette formule aux systèmes de nos diverses écoles philoiiophiquet, on les verra toutes rejeter ou ignorer un des tron termes, et ce simple vice de méthode explique immédiatemeni leurs erreurs de doctrines. Le christianisme seul fait appel en même temps à Vividenee des vérités déductivea, à la eertitûd» d^% bits extérieurs et historiques, et à l'intime cotanctùm qui naît d« l'assimilation de ces fidts par l'esprit. Aussi l'Evangile est-il la
Knk ptailoMphic qui coordonne et harmoniK toutes nos c «nées. MaU en prôduiiuit l'unité dan* notre vie intellectuelle, elto met en même temps notre vie pratique en accord avec nos principes. L'ai^mentatîon baiée sur la théorie de la connaissance a ainû u contre^preuve dans l'histoire de la vie humaine (1) talle que Dieu l'avait faite, telle que le péché l'a défaiu et telle que l'a refaite la foi chrétienne.
Quel cet cet Evangile que tout ami sincère de la vérité s'appro< priera par la foi,et qui devient une partie intégrante de notre AmeT Cest ce que je m'étais proposé de dire dans la deuxième partie des DtuxCitét. Saint Augustin a disséminé dans tout son ouvrage lés exiriicationa des vérités révélées. J'ai préféré réunir en un volume et en un système ce que j'oserais appeler la science chrétienne. Dans l'exposé que j'en ai tenté, j'û suivi la méthode synthétique, tout en limitant mes études aux questions qui intéressent i'hisloriosophie. Je para de Dieu et descends par son Verbe et son Ba- |Wit vers les choses créées. La déHnition que Jéhovah a donnée de lui-mdme k Moïse : Je tuù celui qui tut'i, me permet d'en déduire, éclairé à chaque pas par les saintes Ecritures, non-seule oient toutes les perfections de Dieu, mais la nécessité psychologique de la Parole étemelle et de l'Esprit divin. Je substitue d'aiDeurs & la doctrine ordinaire de la Trinité, celle du Dieu tripersonnel, qui seule bit droit à toutes les révélations bibliques, qui seule répond à la croyance de la primitive Eglise, qui ne porte pas la moindre atteinte à la pleine divinité de Jésus-Christ, et qui, tout en rendant peut-être les mystères plus insondables, fait au DMHos disparaître les contradictions dont se scandalisait la raison (3). Du Verbe et de l'Esprit par qui Dieu a créé toutes choses et qtii forment la transition de l'iofini au fini, nous poursuivons notre route à travers le monde. Nous franchissons d'une course rapide le domaine des anges et celui de la nature et nous nous arrêtons auprès de l'homme. Il s'offre à nos études dans sou indMtructible essence, dans aon état de chute et dans son état de rédemption et d'initiation (3). Eniln, je donne la théorie gé-
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nérale de rbistorioM>pbie : les trois &cteurs, Dieu, la nature et rhomiae, qui par leur concours produiaenl tes natioDB et, avec le mal, déterminent leurs destinées (1); les lois du déreloppemoit des peuples ou la biologie historique [3), et le plan de l'histoire de l'humanité (3) ou l'historiosophie profurement dite.
La troisième partie des Deux Citéi, qui serait le corps de l'ouvrage, contiendrait les récits de l'histoire du monde, si ma vie devait dépasser toutes les limites de la longévité humaine. Ces récits démontreraient, d'un flgeet d'un peuple à l'autre, que llntuition biblique, unsi que je l'ai prétendu dans les ProUgominet, bien réellement embrasse tous les faits et lesexidtque tous. Dans un premier livre je traiterais du Monde de Vaurore des temps, c'està-dire de la création des étoiles et des anges (i) ; car je dois, avec sahit Augustin, relier d'après la Bible les destinées de l'homme à celles des intelligences célestes, et l'astronomie fait de notre planète et du système solaire, une part intégrante de la voie lactée. Le deuxième livre serait celui de l'histoire de la terre d'après l'apocalypse qui est en tête de la Genèse, et d'après les résultats de la géologie (S). L'économie patriarcale, d'Adam et Melchisédee, formerait le troisième livre; nous y verrons la cité de IMeuoa des Sethites se perdre dans celle des Calnites, la terre subir par le déluge une crise immense, et se former les peuples, les langues et les fausses religions (6). Le Monde ancien, de Melchisédee ou d'Abraham à Jésus-Christ, nous présente, pendant l'ftge de l'Etat, l'humble Israël que Dieu a choisi pour en faire le berceau du Hes^e, resplendissant par son monothéisme au milieu du Monà^ occidental, plongé dans l'idolâtrie, tandis que dans le Monde oriental ou l'Asie ultérieure, l'Inde et la Chine, échappant à la mort qui a détruit toutes les autres nations, sont mises à part pour les dpr-
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oieH temps. Le cinquième livre serait celui du Monde moderne, chrétien et mahométan à l'ouest, bouddhiste k l'est. L'Eglise du Christ devient un nouvel Israël , qui a ses temps de défaillance et sestempsde relèvement, et elle doit par ses missionnaires dissiper sur la terre entière les ténèbres du planisme (1). Aux quatre derniers livres de la Cité de Dieu correspondrait notre sixième. J'y rappellerais et aux Eglises actuelles et aux socialistes les promesses feites à l'humanité d'un règne de paix sur la terre. Le ta- Ueau final serait celuidu Dieu-bomme devenu le chef de toute la création.
L'ouvrage dont j'avais duis ma jeunesse conçu le plan et rêvé l'exécution, aurait démontré, parla voie théorique et pratique et par la voie historique, que Jésus est seul le chemin ou la méthode qui conduit au Dieu vivant, seul la Vérité que cherche le monde, seul la Vie et la joie dont les individus et les nations sont altérés. Lesfragments que je laisse desDetix Citét, seront au moins la pite qœ je verse dûis le tronc de l'Eglise oii chaque fidèle doit déposer son offrande.
Le Christ qui m'a pris à son service, ne promet point à ses dis* ciples la gloire qui vient du monde. Le monde ne prend garde à eux que lorsqu'ils l'y contraignent par la puissance de leur génie, ils ne s'ingénient point à attirer ses regards, comme le font nos &ostrate3 qui mettent le feu à l'antique édifice de la société humaine et se flattent de le reconstruire d'après un yAsa infiniment meilleur. Ils laissent pareillement les Héraclites modernes se repaître d'une mélancolique tristesse à ce spectacle de tant de nations glorieuses et prospères qui se sont succédé sur la face de la terre comme les nuées chassées dans les cieux par un vent de tempête, et ils n'iront pas en esprit s'asseoir avec Volney sur les raines de Palmyre pour s'écrier les yeux remplis de larmes et la tête couverte du pan de leur manteau ; Malheur à l'homme ! Bien moins encore veulent-ils, à la suite des Démocrite et des Voltaire.
— tt* —
u divertir des indicible» folies humaines qtô feruent mourir de rire les anges, disait Shakespeare, s'ils n'étaient immortels. Ce plaisir-là est celui des dieux du Gange qui n'ont créé leshabîlants de U terre que pour se donner le spectacle continuel d'une joyeuse comédie, et chacun sait que plus d'un de ces dieux est descendu de nos jours sur les rives de la Seine. On ne nous ver» pas davantage nous associer à ces idéalistes aUemands qui se croient de bonne foi en possession de la science absolue, et qui, escaladant le ciel sur l'échelle de la déduction, prétendent contempler de haut, les yeux fermés, raconter et expliquer ce qui se passe sur la terre. Notre désir, c'est de devenir meilleur nou5-méme eu poursuivant nos études et de rendre en même temps ceux qui nous liront plus propres à lutter contre ie mal; car la pensée et l'action sont les deux balanciers de l'Ame; si l'on brise l'un, l'ftme tourna sur elle-même sansavancer, s'étourdit et meurt. Notre devoir, c'est de parler selon notre foi, avec fermeté et avec charité; c'est de combattre pour la vérité, pour la Cité de Dieu dans la grande lutte du siècle; c'est d'y jeter la science historique qui, se dépouillant de toute vaine curiosité, doit souffrir des souffrances des hommes, se réjouir de leurs espérances et de leun> joies, gémir de leurs erreurs, les instruire par les leçons du passé, leur indiquer dans le présoit le chemin de U justice qui est celui de la paix, foire briller à leurs yeux dans l'avenir la Terre de la promesse. Le temps des spécuUtioDs del'écoUi est passé; les systèmes mensongers se traduisent immédiatement en faits, et deviennent les drapeaux de factions politiques et socialistes dont les membres se déclarent, dans leur puérile impiété, les ennemit permmeU de Dieu ; de s<m côté, la vérité doit se faire agressive et pousser ses sectateurs dans la mêlée. Solon faisait un devoû* de prendre parti dans les temps de troubles, la foi en lait un besoin.
Dieu veuille me fortifier pour la lutte oîi je me suis engagé, faire pénétrer dans mon esprit quelques rayons de sa lumière et m'enseigner à a dire la vérité avec charité 1 * Que chaque page de ce livre soit écrite sous son regard et pour sa gloire I
An ValanUn, dtembr* 1573.
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INTRODUCTION
- l'hutoirx.
Neu est, le monde devient.
L'Etemel vit hors du temps, comme hors de l'espace. Pur esprit, il n'est nulle part. Immuable, il est toujours identique à lui-même. Or, ce qui ne change pas n'a pas d'histoire.
Le inonde, qui s'étend dans l'espace, est plongé dans le temps. Sa forme change sans cesse (1) ; elle n'est pas aujourd'hui ce qu'elle était hier ni ce qu'elle sera demain. Ses transformatioas varient à l'infini de nature et de rapidité. Dans les hautes régions des cieux, parmi les étoiles qui nous semblent fixes, et chez les anges, le cours du t£mps a l'inDosante majesté de ces fleuves immenses dont les eaux s'écoulent avec une telle lenteur qu'on les dirait immobiles. Ici-bas, au contraire, tout se hftte et se précipite, s'agite et tourbillonne, s'écoule et s'évanouît. Rien de durable, et partout des ruines. Sous le sol que nous foulons aux pieds, de DOS alluvions au granit, ruines, empreintes, débris de vingt flores et bunes qui se sont succédé avant l'homme. Sur la surface de la terre, ruines antiques des peuples qui sont morts après une courte vie, et ruines futures des peuples qui vivent encore, mais qui bieatdt vont mourir. L'homme enfin, dont pourtant l'ftme est immortelle, naît, grandît, décline et disparaît, chaque génération jonchant le solde ses os comme les arbres de leurs feuilles en automne. Tout passe, et les souvenirs du passé sont les matériaux de l'histoire.
L'histoire est une science, et il n'y a pas de science pos^ble du hasard et du désordre. Mais tout dans les annales de l'humanité semble n'être que confusion. Les événements ont leur première cause dans la volonté de l'homme, qui est libre de se décider pour le mal comme pour le bien et d'écouter les conseils de la folie comme de la sagesse. Puis l'accident vient renverser les plans les mieux combinés ou faire réussir les plus absurdes. L'hisloire peutelle donc être autre chose qu'une humble chronique qui inscrit sans réflexions les choses arrivées dans l'année î
Ici comme partout les apparences trompent. Vues de la terre, les planètes sont les plus capricieux des êtres ; vues du soleil, elles décrivent, chacune, avec des vitesses inégales des aires égales dans des orbites toujours les mêmes. Quel serait le soleil de l'histoire si ce n'est Dieu? et de Dieu, sous quel aspect nous apparaît-elle! Sous celui d'un progrès continu vers un but prédéterminé, ou d'un plan qui se déroule dans la suite des Ages.
Il y a progrès déjà au travers de toutes les catastrophes qu'a suhies la terre, de son état primordial, berceau igné ou aqueux, jusqu'à l'homme. Il y a progrès du premier homme qui a reçu la mission de toBtujettir la nature par l'agriculture et l'industrie, aux Noachides appelés à fonder VEtat, et des Noachides à Jésus-Christ laissant à ses disciples le soin d'étendre son Eglise sur toute la terre {!). Il y a progrès de l'économie des patriarches, par celle de laLoi,àcellede laGrAce. Il y a progrès du premier Adam, le père de tous les hommes, à Jésus-Christ, l'auteur de la viespirituelle(%), et de Jésus-Christ, par son Esprit, à l'ère finale où toutes les nations, devenues les organes d'un même corps, vivront dans la justice, ta piété et la paix.
Ce multiple progrès constitue en quelque manière le plan antflaptaireie l'éternelle Sagesse. Mais te péché l'a troublé, et les perturbations qu'il a produites sont si grandes, que nous devons distinguer de ce premier plan un autre que nous nommeront infraittpiaire. Le mal a sa source au pied même du trône de Dieu.
La première des créatures en puissance et en dignité, Lucifer, s'est, par un orgueil insensé, révolté contre l'Etemel, et est devenu a le père du mensonge (3), > la source unique de toute impiété et de tout vice. Par ses séductions, Satan a créé dans l'universelle cité de Di«u une cité du mal dont il est le seigneur.
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Nous en ï^orons l'étendue, mais la terre en est, d'après la révélation du Christ, le lieu le plus remarquable. C'est sur notre planète que se livre la grande bataille entre l'Archange déchu qui a perdu le premier Adam, et le dernier Adam qui est notre Sauveur.
Dieu a résolu dans sa miséricorde de nous sauver parce que, victimes du Molîn, nous sommes plus malheureux encore que coupables. Le lendemain même de la chuleila jeté dans l'ftmedes deux coupables la sainte semence de la foi, et assuré par là sur la lerre l'existence de la cité de la lumière, qui sous les formes les plus diverses fera constamment la guerre à la cité des ténèbres jusqu'au triomphe linal du bien sur le péché et le mensonge.
C'est ainsi qu'après comme avant le péché le Dieu vivant agit sans cesse. Il a par sa parole tiré du néant l'univers, et dans sa sagesse tracé à l'humanité son chemin et son but. Sa justice est sans cesse occupée à chfttier la cité des méchants, à délivrer les hommes de foi. Son Fils, qui est son autre lui-même, attire de sa croix h lui tous les peuples. Son Esprit exerce sans relfkche son action salutaire dans les cœurs. Si donc par son Immutabilité Dieu n'a pas d'histoire, l'histoire de l'univers est celle de son incessante et progressive actirité.
L'histoire est pleine de Dieu, comme la nature. Aussi offret-elle à notre esprit qui ne peut se nourrir que d'idées vraies, un aliment inépuisable. Si le monde avait pour mère la matière, pour père le hasard, comme le prétendent les païens de l'antiquité et ceux des temps modernes, notre raison serait morte d'inanition; car le temps et l'espace sans l'ordre et sans le progrès ne lui auraient pas offert une seule idée. Elle n'aurait partout rencontré que des phénomènes inintelligibles, qui l'auraient fatiguée, obsédée, irritée, et, s'en détournant avec dégoût, elle aurait fini par les jeter dans le puits sans fond de l'oubli. La création de Dieu éveille au contraire en nous un intérêt infini par les innombrables [voblèmes qu'elle nous propose et dont nous trouvons sans trop de peine la solution. Nous transformons ainsi les phénomènes immédiats et grossiers en idées que nous n'aurions pas créées, mais que nous pouvons au moins nous assimiler. Ces idées, qui se classent comme d'elles-mêmes dans notre esprit, se résument en un petit nombre de lois physiques et morales, ou forment par groupes les parties intégrantes du système de la nature et du plan de l'histoire. Toutes ensemble elles ne sont que l'épanooissement d'une seule idée, celle de l'univers, telle que de
toute éternité Dieu l'a conçue en lui-même, telle qu'il la réalise d'âge en Age. C'est la foi en cette idée mère, c'est la foi en ce plan divin de la création, c'est la foi en un Dieu vivant, qui élève l'historien au-dessus du chroniqueur, et qui seule le guide sûrement dans ses Imules spéculations. Seule elle explique les destinées des deux cités, seule elle peut fonder la vraie philosophie (le l'histoire. Seule aussi elle prépare en silence la science déhnitive de l'unité, qui se constituera à son beure.
II. — l'bISTOIKE de L'nHITXHS ST OELIX DE L'HinUniT
Au sens vulgaire du mot, l'histoire tmivertelle, l'histoire du monde est simplement celle de notre terre qui, vraie BeUiléhem, est par sa petitesse l'un des derniers des astres et l'un des premiers par la grandeur des événements dont elle est le thé&tre. Contemplée à la lumière de Dieu, son histoire est la plus sublime des épopées, le plus pathétique des drames. C'est une Iliade où le merveilleux abonde et qui célèbre les combats de l'armée du seul vrai Dieu contre toutes les puissances des ténèbres. C'est l'Odyssée de l'homme qui, dans une heure nébste, avait quitté sa chère et douce Ithaque : après de longs égarements et de cruelles souffrances, Dieu l'y ramène endormi dans sa foi, sans tes œuvres de la loi, et la Sagesse divine, qui se tient à ses côtés, le rend vainqueur de tous ses ennemis intérieurs. C'est le drame de ce Titan, Frométhée, vrai type du génie humain, qui a frauduleusementet avant le temps dérobé à Dieu tous les secrets d'une civilisation athée : cloué à la terre , il expie son crime par des souffrances toujours renouvelées; mais le Fils de Dieu, un Dieu sauveur, tue le vautour qui le ronge; Chiron dans les enfers prend sur lui, par un saint dévouement, le reste de sa peine, et il rentre purifié et réconcilié dans la société de Dieu et de ses anges.
L'histoire proprement dite de i'univeri embrasse des périodes étemelles et des milliers de voies lactées qui dépassent infiniment les bornes de notre imagination. Cette histoire-là n'est connue que de Dieu et elle ne pourrait être racontée que par rélemelle Sagesse, la Clio des deux.
Les Hellènes, ce peuple d'enfants de qui les fables gracieuses recèlent parfois plus de profondes vérités que nos savantes et arides abstractions, les Hellènes faisaient de Clio la iille aînée de
leur lUeu suprême et de la Mémoire. Bn leur empruntant leur langage, nous dirons que la sainte Muse de l'histoire est assise au [Hed du lr6ne de son père , sur le seuil de l'éternité et du temps. Les mains jointes pour la prière, elle a sa lyre à ses cOtés, et sur ses genoui le livre des décrets divins, qui a un commencement et pas de fin, et qui est écrit dans son entier, sans la moindre lacune, mais avec une encre invisible. Les caractères sacrés ne da- Tiennent lisibles pour la Muse qu'à mesure que l'éternelle et secrète volonté de Dieu s'accomplit dans le temps et la réalité.
En face du tr6ne du Souverain se dresse l'horloge de l'univers : le jour y a la durée de mille années terrestres (1), le mois celle de la grande révolution solaire, et les années y sont des fons, des éternités. Quand le marteau frappe le timbre qui retentit d'un bout des cieux à l'autre, la Muse prend sa lyre, cbante l'Age qui vient de se clore et célèbre la puissance et la sagesse de Dieu, sa justice et sa miséricorde.
De sa haute demeure elle contemple au-dessous d'elle dans les ténébreuses profondeurs de l'espace ces voies lactées, oasis de lumière qui forment sans aucun doute un mystérieux organisme. Elle admire et la rigueur mathématique de leurs lois fondamentales qui sont partout identiques avec elles-mêmes à l'image de leur auteur, et la gracieuse diversité de leurs figures, qui révèle la souveraine liberté de la sagesse créatrice. Cependant le monde de la liberté éveille bien plus l'intérêt de la Muse que ne le foit la nature. Il a, lui aussi, une hase inébranlable et universelle, la loi de la justice, k laquelle s'oppose par un ravissant contraste la multiplicité des êtres intelligents. Mais ici se décide le sort heureux ou malheureux d'innombrables créatures toutes immortelles, et la Muse suit, avec des larmes dans les yeux, les traces livides de celles qui s'égarent vers la cité du mal, tandis qu'elle se réjouit k la vue de toutes celles qui restent fidèles h leur origine.
Tout en inscrivant sur ses tablettes les événements du jour présent, elle voit les grandes lignes du passé, se prolongeant A travers les épaisses ténèbres des siècles futurs, converger vers la source de toute vie. Le grand drame est ainsi constamment présent à son esprit dans son ensemble : elle se souvient des premiers actes, elle en voit le milieu, elle en pressent l'issue. Cependant de sa toute-sdence elle a laissé tomber sur la terre, par la
main des prophètes, quelques miettes qu'a soigneusement recueillies sa sœur cadette, la Muse de rhisloire humanitaire.
Quelle disparate entre ces deux sœurs? L'une connaît exactement toutes les voies lactées, et l'autre, noire seule planète. L'une suit, d'un regard auquel rien n'échappe, les destinées de tous les astres; l'autre reconstruit à grand'peine la biographie de la terre. L'une, confidente du Très-Haut, part de l'idée mère de la création qu'elle poursuit, sans que le fil de la déduction se rompe entre ses doigts, jusque dans ses dernières ramifications; l'autre, comme perdue dans la foule des astres sur l'atome terrestre, s'efforce en vain de relier sa chétive patrie au splendide ensemble de l'univers. Pour l'une tout esta première vue ordre, plan , cause finale , fonction , idée ; à l'autre tout semble hasard et confusion, et chaque phénomène lui dérobe sou sens sous un épais noyau de granit.
Que de siècles d'ailleurs se sont écoulés avant que notre pauvre Clio ait ouvert les yeux et qu'elle ait pris la plume ! Elle dormait quand le Créateur donnait au soleil les planètes pour épouses et lançait en tous sens, comme des flèches embrasées, les comètes vagabondes. Elle dormait encore quand à la surface de la terre, d'époque en époque, il créait et détruisait des plantes et des animaux de plus en plus par&its. A l'apparition du premier homme elle a enfin secoué son sommeil, el s'est mise à son œuvre, notant dans sa mémoire ou sur des feuilles volantes les grands événements de la race d'Adam. Elle n'a toutefois sauvé du déluge que quatre ou cinq pages transcrites par Moïse et de confus souvenirs épars chez tous les peuples païens. La terre se repeuple par les descendants de Noé; mais que de tribus la Muse a laissées périr sans en garder même le nom, et dontil ne reste que des armes brisées et des fragments de poteries ! Il est même dans les deux mondes de vastes ruines ornées de sculptures, dont elle a oublié les fondateurs parce qu'elle n'y avait point laissé d'inscriptions. C'est à peine si, sur les rives du Nil, de l'Eupbrale. du Tigre, elle parvient aujourd'hui à déchifl'rer les vieux textes qu'elle avait jadis gravés sur des murs ou sur des cylindres. Sauf en Israël, elle n'a inspiré que très-tardivement à des écrivains le désir de raconter les faits et gestes de leurs peuples. Aussi l'histoire certaine et suivie est-elle partout d'une date singulièrement récente (1).
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C«tte histoire certaine est-elle au moins véridique? Qui nous garantit la bonne foi de ces écrivains indigènes? N'ontr-ils point altéré à dessein la vérité par oi^eil national, par fanatisme religieux ou par haine personnelle? Que s'ils étaient incapables de mensoDgej étaient-ils exempts de préjugés? Savaient-ils résister k l'involontaire entraînement de l'esprit de caste et de parti? Ne se laissaient-ils point séduire par l'éclat du succès et la vaine autorité du fait accompli ? A les supposer assez maîtres d'eux-mêmes pour résister à ces teotalions, possédaient-ils cette perspicacité et ce jugement sain sans lesquels le cœur le plus honnête peut commettre les plus graves erreurs? Ou peut-être étaient-ils mal renseignés? les récits des événements leur parvenaient-ils incomplets et fautifs? n'étaient-ils pas en position de connalti<e les secrets mobiles des peuples et des princes? Si la Muse de l'histoire a laissé tomber la plume entre des mains indignes , comment pourrait-elle écrire la biographie véridique de l'humanité?
Disons en premier lieu que ce qui importe, c'est moins l'individu que son œuvre. Les plus grandes erreurs des écrivains contemporains sur le caractère moral, sur les mobiles d'un personnage historique ne faussent point nécessairement notre appréciation du rOle qu'il a joué dans le drame humanitaire. Ainsi Antiochus l'Illustre est pour les prophètes hébreux le premier antichrist; pourTite- Live, au contraire, un roi excellent qui voulait introduire dans tout l'Orient le culte de Jupiter Capilolin. Nous savons au moins que son plan a radicalement échoué et que les Juifs persécutés ont brisé son joug sous la conduite des Machabées. Louis XIV a-t-il été non-seulement un grand roi, mais un grand homme? Peu nous importe; nous savons qu'il a par sa révocation de l'édit de Nantes détruit ce qui restait de liberté en France, par ses guerres réduit à la dernière misère son royaume, par ses adultères et son hypocrisie laissé après lui les mœurs de la Régence. Gustave- Adolphe venait-il, en pieux disciple du Christ, sauver d'une ruine imminente le protestantisme d'Allemagne, ou, souverain ambitieux, fonder un empire suédois de la Baltique? Peu nous importe : cet empire n'a jamais été qu'un vain rêve, et Dieu a &it de ce roi l'instrument de ses desseins de miséricorde ^vers les Eglises de Luther. Ce n'est que dans le domaine de la foi, où
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l'œuvre se juge par la piété, qu'il n'est pas indifférent de savoir a Luther et Calvin ont été des monstres d'impudicité, et si Alexandre VI n'aurait point été à tout prendre un honnête homme.
Mais quelle mesure appliquerons-nous k l'œuvre des génies? Quels sont ceux d'entre eux qui ont concouru au vrai bien de l'humanité? Quel est le bien suprême? Quel est le but auquel doit tendre notre race? Est-ce la foi au Dieu vivant, ou laiiégation de Dieu ? Est-ce le règne de l'esprit ou celui de la chair, la sainteté ou la volupté? Pour qui marche à la lumière du Chiist, le doute n'est pas possible. L'Evangile, par la voie de l'expérience personnelle (I) raffermit, illumine, marque de son sceau indélébile les sentiments et les axiomes du sens moral, de l'instinct religieux et de la r^son, en même temps qu'il nous révèle les origines de notre race, sa chute, sa rédemption et sa restauration finale, h'nquisse de l'historiosophie se trouve ainsi complète et distincte, dans les saintes Ecritures; c'est à nous à en faire un tableau k l'aide des historiens profanes.
Les historiens vraiment grands sont k leur insu nos auxiliaires empressés. Theremin a dit : a L'éloquence est une vertu, n H en est de même de l'art d'écrire l'histoire. Il faut, pour y réussir, non-seulemenl une haute intelligence, mais un cœur honnête, ami de la vérité, supérieur aux grandes et peUtes passions du temps. Les Sallustes aux mœurs corrompues ne peuvent s'emparer de la plume de l'historien qu'après avoir pris le masque de la probité. Le monde est un juge plus incorruptible que ne le ferwt supposer son train de vie. Dans les révolutions des Ages, il a sauvé d'enb« les innombrables écrits historiques ceux qui se distinguaient par leur impartialité, il a laissé périr presque tous les autres.
Au reste, il ne iàut pas s'y tnnnper, l'historiosophe peut sans le miûndre inconvénient ignorer le vrai sens et même l'existence d'une foule immense de choses. Bien en effet de plus remarquable que la multitude d'hommes et de peuples poxtifs dont il peut hardiment ne faire aucun état, et le petit nombre de peuples et d'hommes actif» qui seuls méritent son attention.
Comptez aux différents ftges de l'humanité les nations d'initiative, celle» qui se sont plus ou moins illustrées par les productions de leur génie, par leur action sur leur siècle et sur la postérité. C'est à peine si d'un Age à l'autre vous en trouverez plus de
douu. Les peuplades passives, au contraire, ont toujours été et MDt encore iiuiombrablcs. Si elles ne forment qu'une petite fractiOD du chiffre total du genre humain, elles n'en occupent pas moins la majeure partie de la surface terrestre. Elles sont, ou saunges, et vivent de la chasse et de la pèche dans le nord de l'Asie etdans les plaines des deux Amériques; ou nomades, et errent ivec leurs troupeaux dans tes steppes de la Mongolie, du Turkestan, de l'Arabie; ou barbares en Afrique et en Océanie, et cultivent le sol sins atteindre au niveau des peuples historiques. Ces tribus, dont plusieurs sont dégradées au delà de toute expression, coaservent d'&ge en fige les mêmes mœurs et les mêmes croyances; elles sont ce que tes fait l'invariable nature; et pour les meilleures d'entre elles il n'y a nul âge d'or à retrouver, nul idéal à poursuivre, nul progrès à accomplir. L'historien ne prend intérêt qu'aux (loinsdes, qui de loin en loin envahissent les pays de la civilistlion. Il ne tient compte des sauvages et des barbares que pour calculer le tribut de souffrances, de cruautés, de débauches, ■le superstitions absurdes qu'elles versent dans le trésor sans fond •les péchés de l'humanité déchue.
^ez les nations civilisées elles-mêmes que de villes et de pro- ^Tices passives qui subissent sans réagir l'action d'une cité unique, de Paris ou de Copenhague, de Stamboul ou de Pékin ! De même pour un homme de génie qui fait avancer d'un pas son peuple et l'esprit humain, que de milliers de médiocrités et que <le millions de nullités! Considérez ta foule innombrable de fanilles qui laissent à peine après elles sur l'océan des temps un imperceptible sillage. Toutefois il n'est personne, môme dans la position la plus humble, qui, par son honnêteté ou son incondoile, par son patriotisme silencieux ou son égoïsme, par sa foi "0 son incrédulité, n'ait été en bénédiction ou en malédiction *ux ûens, à ses voisins, à son village ou à sa ville. Ses actes ont possi la somme totale du bien ou du mal que comprend à chaque génération la société. Ce sont les additions de ces « hommes de rien > qui constituent le caractère général d'un siècle, et l'histoire, qui ne les connaît pas individuellement, dira pourtant si leur ftge était en majorité religieux , docile aux lois , laborieux, paisible, ou s'il ne comptait qu'un petit nombre d'hommes de Wen au milieu d'un débordement général d'impiété et d'immoralité.
A ses ftges successifs, toute nation civilisée voit son état moral H intellectuel se modifier insensiblement par des causes cachées
dont l'historien contemporain ne peut saisir le jeu. Ces cfaan^ments se manifestent par ta littérature qui, d'une génération à l'autre, est l'expression fidèle et mobile de la société. Mais quelque grands qu'ils puissent être, ils ne dépassent pas les limites que leur trace l'indestructibilité du caractère national. Ce caractère, toujours le même et toujours changeant, forme l'arriËreplan au-devant duquel passent rapidement les événements de U vie du peuple. Parmi ces événements il en est qui se reproduisent avec une telle constance qu'ils rentrent dans la catégorie des mœurset des coutumes. Telles tes guerres annuelles des Romains contre les peuplades voisines pendant les premiers temps de il république. Telles, dans le Bas-Empire, les frivoles querelles des Verts et des Bleus, les stériles disputes théologiques des moines, les sanglantes révolutions du palais. Telles encore, sous les premiers empereurs d'Allemagne, au renouvellement de chaque règne, les révoltes des ducs et leurs défaites. Par un procédé analogue de réduction, toutes les guerres des Capétiens et des Valois contre les Flamands se concentrent pour l'historioso{Àe en use seule, et les buit ou neuf croisades sont pareillement à ses yeiu les effets très-divers d'une cause unique qui, bien comprise, les explique tous. U n'étudie les détails qu'aBn d'asseoir solidemeal son jugement d'ensemble. Pour bien dire une chose, il doit en savoir dix et en taire neuf. Mais cette monotone répétition des mômes événements le fatigue; il est avide de faits nouveaux et note avec soin tous ceux que lui apporte chaque génération ou chaque règne. Ces faits nouveaux sont à tout prendre peu nombreux dans les siècles de lent développement qui s'étendent d'un temps de crise et de révolution à l'autre. Tous d'ailleurs ne sont point d'égale importance, et le talent de l'historien consiste à discerner ceux qui marquent un progrès réel soit en bien soit en mal. U passera les autres sous silence, quelque séduisante apparence qu'ils puissent avoir. Comme les prophètes hébreux , il aura le courage de dire, même en racontant \& vie des plus grands princes : « Le reste des actions de Salomon n'est-il pas écrit dans les annales des rois de Juda 1 a La première des vertus est donc pour lui comme pour le chrétien, le renoncement. U doit apprendre à résister à la curiosité de tout savoir et à cette redoutable maladie de tout dire qui engendre l'ennui. Mais si le silence est pour lui un devoir, l'ignorance ne peut être nécessairement une perte. Lorsque dans son tableau des ^ècles modernes il tait tant de choses qui lui sont bien connues, qu'il se console de toul
es qu'il ne tjsit pas de la haute antiquité ! En laissant se perdre le souvenir d'une foule d'événements de moyenne importance, le temps lui a rendu le service de le débarrasser d'une masse de matémux superflus, et l'érudition parviendrait à combler toutes ces lacunes que l'historiosophie n'en tirerait qu'un mince profit.
lU. — l£S HISTORIENS.
C'est ainsi que l'histoire de l'humanité se réduit à un petit nombre d'événements qui se sont succédé chez une douzaine de peuples. Mus si l'hisloriosopfae est dispensé de tout savoir et de tout dire, il lui importe d'autant plus d'être très-exactement renseigné sur ce qu'il ne peut ignorer. La connaissance des faits dans loule leur vérité est le point de départ de toutes ses études. Il les relie ensuite les uns aux autres par l'enchaînement des effets et iescauses. La recherche des causes le conduit à découvrir les lois du développement des nations civilisées. Enfin la connaissance de ces lois lui donne par la voie de comparaison l'intelligence du p/an divin de l'histoire humanitaire.
1" Les faits.
Les faits ont été mis par écrit, nous l'avons vu, à des dates très-diverses chez les nations civilisées. Ces dates marquent pour chacune d'elles le commencement des temps qu'on a nommés historiques. Le mot d'histoire a en effet deux sens différents : il désigne tanldt les événements eux-mêmes, soit que l'homme en lit conservé ou perdu la mémoire, tantdt les livres où l'on a con- ^é ceux qui se sont passés depuis que l'usage de l'écriture s'est généralisé. Les siècles antèhistoriques embrassent l'Age ténébreux et l'âge mythique de Varron.
a) Temps antèhistoriques. Il nous en reste des souvenirs et des dibriâ, sources orales et sources muettes de la science des origines, l'arcfaéolo^ [««prement dite.
Les sources orales comprennent la tradition, la légende, le mylieel\a ballade.
Toute tradition que les pères racontent à leurs enfants, s'altère <lans la suite des siècles et finit par se dénaturer ou se perdre. Celles des premiers âges de l'humanité ne se sont conservées dans
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toute leur pureté que chez le peuple extraordinaire des Hébreui. Avant Moïse qui les a recueillies dans la Genèse, elles étaient pour les descendants d'Abraham, non de simples souvenirs historiques plus ou moins intéressants, mais le fondement de leur foi au Dieu vivant, les titres de leur élection nationale et les sources de leur attente du Messie. C'était un dépôt sacré que l'Etemel avait confié à son peuple élu et que la crainte de Dieu protégeait contre toute falsittcation. Chez les nations idolâtres ta tradition s'est corrompue et estdevenue légende. Des circonstances essentielles sont tombées dans l'oubli par l'infirmité de l'esprit humain ; l'orgueil s'est refusé à conserver la mémoire d'anciennes fautes et de leurs justes ch&timents ; l'imagination a enrichi le texte primitif de poétiques fictions ; des faits récents se sont confondus avec les faits analogues des siècles passés, et les peuples, en emportant avec eui dans leurs migrations leurs traditions, en ont transféré le théâtre dans leur nouvelle patrie. La légende k son tour a produit le mythe, qui est à la fois la traduction d'un récit historique dans l> langue des métaphores et des symboles, et la première tentative d'expliquer philosophiquement les grands événements du passé et les grands phénomènes de la nature par l'intervention de la Divinité. Les mythes historiques ont la plujtart pour objets les faits du monde ant^ituvien, qu'ils revêtent de formes très-diverses selon le caractère propre de chaque nation. En les dépouillant de leurs enveloppes parfois très-énigmatique, on se convainc qu'ils sont les mêmes dans les contrées les plus distantes; ce qui suppose nécessuremenl que les nattons de l'ancien et du nouveau monde sont sorties d'une souche unique. Si les mythes sont universels et humanitaires, la ballade est plutôt nationale et indigène ; elle chante de préférence les exploits ou les malheurs du peuple, de hi tribu, de U fomille oii elle est née. Nous en connaissons l'existence chez les Grecs avant Homère, à la cour des princes où vivaient Démodocus et Phémius ; chez les anciens Romains qui a dans leurs festins chantaient les vertus de leurs grands hommes (1); » chez les Gaulois, chez les Germains, chez les Scandinaves; puis chez les Péruviens et tes Mexicains, et, enfin, chez les Apalachites et chez les Malais de la Polynésie. Le rhythme préservera la ballade de toute grave altération partout où le peuple est doué de peu d'imagination. Mais en Grèce elle se perd dans l'épopée primitive, qui n'est plus en quelque sorte pour l'historien qu'un tableau
des mceun antiques. Au reste, les romans chevaleresques du moyen ftge, les romances du Cid, les poésies nationales de toute l'Europe moderne attestent que la ballade sunit aux temps Bn(éhistonques; mais elle n'a plus alors que peu de prix pour l'histoire et relève plutôt de la littérature (1).
Les débris qui forment le second champ des études archéolopques, sont : les outils, les armes en pierre ou os, bronze et fer, ainsi que les vases d'argile trouvés avec des ossements humains dansdes cavernes, dans des tourbières, en rase campagne, dans les palafittes des lacs; les collines funéraires et les tombeaux de tout genre antérieurs k l'écriture ; les mines avec leurs fouroeaux ; les piliers informes, isolés, ou réunis par milliers comme iCarnac ; les constructions en pierres brutes telles que les dolmens ; les murs cyclopéens ; les nuraghes de la Sardaigne et les tours rondes de l'Irlande ; les remparts et enceintes en terre de l'Allemagne, de la Sibérie et de l'Ôhio ; les ruines du Sedjestan attribuées au fabuleux Rustem; celles de Palenque; en un mot, toutes les antiquités de quelque espèce et de quelque date que ce soit, provenant des peuples qui ont péri sans laisser de documents de leur existence et de leurs destinées.
b) Tempi historiques. S'il est des peuples qui appartiennent tout entiers aux temps anléhistoriques, d'autres au contraire k leurs premières origines connaissaient déjà l'écriture. Tels les Egyptiens, et sans doute aussi les Assyriens et les Babyloniens, qui noue ont laissé des inscriptions à l'aide desquelles les Champollion et les Lepsius, les Rawlinson et les Oppert tentent de recon»li'uire la série de leurs rois.
Les rois de Judaet d'Israél, ceux des Mèdes et des Perses avaient, et les empereurs de la Cbine ont encore leurs historiographes, de qui les annales sont déposées dans les archives de la couronne. Cependant les prêtres en Judée, en Egypte, en Phénicie, en Chaldée, écrivaient eux aussi, les annales de leurs peuples. Les livres des Chroniques dans l'Ancien Testament nous montrent comment les récils des temples complétaient, contrôlaient ceux des palais. A Argos et à Rome, c'étaient les prêtres seuls qui dans les siècles reculés tenaient les registres de l'histoire nationale.
Avec Hérodote commence la série des écrivains qui racontent
II) TMr poor la billidr ; Batkit ■tM. friBf.: — pour u lénodc cl
avec plus ou moins d'art ce dont ils ont été les témoins. Le siècle se réfléchit dans leurs ouvrages comme dans des miroirs vivants. Leurs préjugés, leur crédulité, leur scepticisme, leur orgueil national, loin d'en troubler l'image, ne font que la rendre plus exacte ; car leur esprit est celui même de leur temps. Tels, après Hérodote, Thucydide, Xénophon, Polybe ; tel Tacite ; tels pendant les siècles de décadence du vieux monde Dion Cassius, VHiatoirt Auguste, Am mien-Marcel lin, Zozime ; telsjusqu'au quinzième siècle, les historiens byzantins.
Pendant le moyen ôge, le monde mahométan rest« fidèle k l'antique et modeste genre des annales. Elles ont pour auteurs des historiographes, comme Elmacin; des hommes d'Etat comme le grand vizir Raschid-Eddin, Makriii, Ibn-Khaldoun ; des voyageurs comme Masoudy.
En Europe, chez les peuples chrétiens, romains, germains et slaves, l'histoire contemporaine retombe des hauteurs où l'avaient élevée Thucydide et Tacite, à ce même niveau des simples chroniques; elles sont écrites en latin, sauf celle du moine russe Nestor. La plupart sont durs à des hommes d'Eglise, tels que les religieux de Saint-Denis, ou les évëques, Grégoire de Tours, Dithmar de Mersebourg, Otton de Freisingen.
Les écrits de Dithmar, de l'abbé Suger, ministre de Louis VI et de Louis Vn, du croisé Ville-Hardouin font la transition au genre des mémoires, qui remonte à Xénophon et à Jules César, et qui, à dater de Joinviile et de Commines, forme tout spécialement en France, le caraclëre dislinctif de l'histoire contemporaine dans les temps modernes. On peut mesurer à leur nombre croissant et à leur diversité (ainsi qu'à la multiplication des journaux) la part ou l'intérêt de plus en plus grand que l'on prend à la chose publique, l'extension a toutes les classes de la société, de l'art d'écrire qui avait été longtemps le monopole des clercs, et la progressive émancipation de l'individualité qui apprend à voir et juger parsoi-méme. D'ailleurs les plus intéressants des mémoires sont ceux des princes, comme r/Zis/oiVé de mon temps de Frédéric II, des ministres d'Etat, tels que Sully ou William Temple, des grands chefs de parti tels que le canlinal de Hetz et les acteurs de la révolution de 1789. A ce même niveau se placent les simples spectateurs quand ils sont aussi indépendants, courageux, intelligents que le duc de Saint-Simon.
Rappelons en deux mots qu'aux mémoires, aux annales, aux histoires écrites par les témoins ou les acteurs des événements
contemporains, s'ajoutent pour les temps anciens les inscriptions, et pour les temps modernes les piècesde tout geni'e enfouies dans les arcbives des Etats, des villes, des couvents, des familles.
Telles sont les sources primordiales où l'historiosophe ne peut assez puiser et s'abreuver. C'est en s'y plongeant qu'il se dépouillera de ses préjugés inconscients et se familiarisera avec d'autres principes, d'autres ci'oyances. 11 sortira ainsi en quelque sorte de tui-méme et de son siècle pour vivre en pleine féodalité, dans la Rome des Césars ou des consuls, à Athènes, à Sparte, à Memphis, à Ninive, à Jérusalem. Ce n'est qu'à cette condition qu'il admirera avec une bonne conscience tout ce qui est réellement saint et grand, et qu'il condamnera le mal sims prévention comme aussi sans faiblesse.
Si les sources premières lui manquent, il aura recours aux sources secondaires les plus anciennes et les plus pures, à An'ien de préférence à Quinte-Curce pour la vie d'Alexandre, à Titeliïe, à Appien, pour Rome républicwne.
Quant aux écrivains modernes qui ont raconté à leur manière l'histoire d'une période plus ou moins reculée ou d'un peuple ou du genre humain, l'historiosophe ne les consultera qu'avec une certaine méfiance. La plupart, en effet, ont apporté à l'étude des sources l'esprit de leur siècle, de leur parti politique, de leur école philosophique, de leur Eglise. Il en est ou plutdt il en fut qui croyaient naïvement que tous les siècles et tous les peuples ressemblaient aux leurs : les rois mérovingiens étaient pour eux des Louis xrv, et les Francs de race allemande parl^ent la langue de Racine. C'est ainsi que Tite-Live lui-même met dans la bouche (les rois mythiques de Home des harangues que Cicéron n'aurait pas reniées. [Vautres écrivains sans doute, doués d'une plus grande souplesse d'esprit, ont reproduit avec fidélité l'image des temps anciens ou des nations étrangères, et plusieurs ont déployé dans la reconstruction, la a résurrection » du passé une érudition imiDense, une imagination puissante et l'art exquis des poètes et des peintres. Mais chacun d'eux, selon l'expression de Pascal, > sa pensée de derrière par laquelle il juge de tout, et cette pensée n'est pas toujours un lumineux principe tel que celui des races, de leurs luttes, de leur fusion, qu'Augustin Thierry a le premier introduit dans l'histoire. Ces écrivains peuvent avoir leurs préjugés inconscients ou raisonnes qui confirment ou contredisent ceux de» historiens contemporains. S'il y a accord, les erreurs grosûssent et se multiplient sans mesure; s'il y a oppoûtion, le
passé devienl un problème insoluble dont on dénature toutes les données. L'histoire se transforme alors en un plaidoyer, et l'avocat, dans son étude des sources, néglige ce qui ne va pas à sa cause, altère ce qui en établit la fausseté, et voit dans le texte ce qui ne peut y être. Aussi la même histoire prend-elle les aspects les plus divers. Voyez ce que celle des Hébreux devient entre les mains d'un Voltaire ou entre celles d'un Ewaldl Les Romains sont pour les uns le peuple du droit et le modèle des vertus civiques, pour les autres les plus égoïstes des hommes et le monstre aux dents de fer du prophète Daniel. Le moyen ftge est tour à tour un âge d'afireuses ténèbres, un Age de splendide lumière. L'histoire de l'Eglise est ici la glorification de l'infaillible papauté, là la justification de la Réforme. Cet écrivtûn est un noble qui voit la ruine de son pays dans la chute de l'aristocratie; celui-là un plébéien applaudissant au despotisme qui, en abaissant toutes les télés hautes, fraye la voie à la démocratie. Mais de l'avocat au panégyriste ou au pamphlétaire il n'y g qu'un pas, et ce pas, l'adulation, la haine.l'amour du paradoxe le franchissent sans remords. On a tenté de réhabiliter la mémoire des Tibère, des Alexandre Borgia, des Marat et des Robespierre, et l'on a fait mourir Calvin d'une maladie honteuse (1). La verlu est trainée aux gémonies, et le vice a son apothéose.
Si l'historiosophe se détourne avec dégoAt de ces écrits malsains, il accueille au contraire avec empressement et reconnaissance les histoire» spéciales de l'agriculture, de l'industrie, du commerce, des beaux-arUi, des sciences, de la famille, de la société, des institutions politiques et des religions, avec le secours desquelles oq compose {'histoire générale de la civilisation. Ici encore les opinions préconçues réagissent avec plus ou moins de force sur l'appréclaiion et l'exposé des faits. Le socialiste est incapable de comprendre le développement de la vie domestique; l'athée, l'essence et la succession des religions. L'historiosophe se déliera d'un Hegel jugeant à sa propre mesure tous ses devanciers, et mutilant, faussant à plaisir leurs systèmes. Il reprochera aux historiens des institutions politiques de rechercher les causes de la prospérité des nations dans les formes du gouvernement et non dans la justice. Il s'étonnera, avec Garlyle, que dans l'examen des religions on se préoccupe de tout, si ce n'est de la seule chose
II) L'abbé Ganme. dtni un CalAUnvil* p/rsérlrarict. De LiiUwr. U dit : • H laeiit aoe ntu
nécessaire, c'est-4-dire de la somme de piété sincère qu'elles produisent dans la nation.
2" /« causes.
Les événements s'offrent d'emblée & l'historien contemporain comme te double produit de l'esprit humain, qui obéit à ses passons, forme des projets de guerre, noue des intrigues, promulgue des lois, tente des réformes; et de la fortune, qui décide du sort de toutes nos entreprises. Mais la science, la philosophie ne peut se contenter de ce premier aperçu ; elle veut scruter les eau- Ms des événements et les relier solidement les uns aux autres. Ces causes sont triples : l'homme, la nature et Dieu. De là trois classes d'hùioriens philosophes qui s'ajoutent et se superposent à l'historien narratewr, et qu'il ne faut pas confondre avec \e philosophe de thiitùire. Leur vr^ nom serait celui d'sfiologuet,
a] La première école explique l'histoire par le libre arbitre de l'homme, méconnaît la puissance de l'instinct, qui est aveugle, exagère celle du raisonnement, qui calcule, fait des législateurs, des espèces de demi-dieux créateurs, et croit trouver dans les expériences des temps passés d'utiles leçons à l'usage des hommes d'Etat. Elle doit à cette prétention son nom de pragmatique que lui a donné son fondateur Polybe, et que les Allemands ont adopté. Témoin de la grandeur croissante des Romains, qui soumettaient à leurs lois tout le monde civilisé, il s'est demandé {{uelles étaient les causes d'une telle puissance, et les a trouvées dins la sagesse de ce peuple et l'excellence de sa constitution. II a le premier intercalé dans ses récits les résultats de ses médita- ^Ds et introduit dans l'histoire d'un peuple l'exposé complet de tes institutions. Machiavel et Montesquieu ont traité d'après lui le même sujet; mais ils ne racontent plus, ils raisonnent et discutent. Un pas de plus, et les annales des nations ne seront qu'une collection de faits d'où l'on tirera soit des leçons de tyrannie à l'usage d'un Prince, soit l'explication ingénieuse du vrai sens ou de VEtpril des lois, soit une Théorie des révolutions. Ici l'histoire «e confond graduellement avec les sciences politiques.
b). L'école fataliste nie la liberté, dépouille l'homme de sa responsabilité et de sa dignité, et fait de lui un automate que mettent en mouvement des causes aveugles. Os causes agissent avec la rigueur des forces physiques, car la barrière qui sépare la nature et l'homme est ici renversée. La succesàon nécessaire des
causes et des effets devient use loi ; mais cette loi ne se formule pas. Nul ne sait où tend et aboutit son action, et les fatalistes proprement dits ne s'enquièrent point de ces origines. Telle est la célèbre école française des Thiers et des Mignet. D'autres, qui, plus curieux, ont voulu remonter à la cause îles causes et découvrir le moteur qui donnait la première impulsion aux événements humains, ont cru voir que les nations devaient leur caractère au climat (le leur patrie, et l'humanité le sien à la nature terrestre. La nature, la matière serait donc la mère de l'histoire, et nous sommes ainsi autorisé à donner le nom de naturalitte à l'école de Charles Comte et de Buckle.
c). La troisième école, sans nier l'action subordonnée de la nature et bien moins encore celle de la liberté humaine, trouve en Dieu même et dans sa justice ou dans sa sagesse la cause première des événemeuts historiques. Cette école providentielle comprend des catholiques, tels que le grand Bossuet ; des protefttants, tels que M. Merle d'Aubigné ; des théistes, tels que Krause et M. Laurent. Les principes mêmes de l'école n'ont été mis en lumière que tout récemment par le père Gratry, qui les a trouvés dans les saintes Ecritures.
3° le» lùi$.
La loi des êtres libres est celle de la justice qui rémunère leur obéissance par le bonheur et leurs transgressions par la souf* france. Mais comme il est de l'essence de cette loi de pouvoir être sans cesse enfreinte, et qu'elle l'est perpétuellement par l'homme, elle ne fait que révéler l'effroyable désordre des choses humaines. Pour y découvrir quelque peu de cette régularité après laquelle notre esprit soupire, il faut descendre du règne de la liberté vers celui de la nécessité, et chercher si les peuples, comme les individus, ne seraient point soumis à une loi physique de croissance et de déclin, qui ne porterait d'ailleurs nulle atteinte à noire dignité morale, Cette comparaison de la vie des nations à la n&tre n'était point étrangère, comme nous le dirons plus tard, aux prophètes hébreux. Sénèque et Florus ont retrouvé dans l'histoire romaine les quatre âges de l'enfance, de la jeunesse, de l'âge mùr et de la vieillesse. Mais le vrai fondateur de la biologie historigue ou de Vhistoire nomologique, c'est Platon : il a découvert l'ordre dans lequel les formes de gouvernements se succèdent chez un peuple républicain, depuis son enbnce à
son extrême vieillease. Longtemps après lui Vico a constaté que, chez toutes les nations, l'iostuict et la poésie précédaient le temps de la réflexion. Cette précieuse découverte, qui réduit à peu de chose l'omnipotence attribuée aux législateurs dans l'école pragmatique, a été corroborée par les positivistes, qui retrouvent |>artout les trois ftges de la religion, de la philosophie et des sciences euictes. Nous sommes donc en droit d'aftirmer dès mainti^nant que la loi des Ages est un fait acquis à la science. L'étude n'en est point terminée; plusieurs termes de Ut formule sont encore indécis, et il faut ne pas les multiplier si l'on veut que la même formule soit vraie à la fois des peuples esclaves de l'Orient, des peuples souverains de La Grèce et de Rome, des peuples libres du monde chrétien. IMais cette loi n'est niée que dûis l'école naturaliste, pour laquelle tout doit être causes locales, accidentelles et variables.
4" U Plan.
Si les peuples ont leur loi de croissance et de déclin, il est bien évident qu'ils ue sont pas en réalité ce qu'ils semblent être k première vue : des agglomérations confuses d'êtres isolés qui vivraient à la même époque, et dont les généraUoos se succéderaieat sans qu'aucun lien organique les reliftt les uns aux autres. Nous devons reconnaître en eux des personnes morales dont le développement se fait selon un type analogue à celui de la vie individuelle. Mais la loi des figes ne nous dit absolument rien de leurs fonctions, de leur caractère propre, du but de leur existence; elle ne nous explique pas davantage pourquoi ils apparaissent à telle période, pourquoi quelques-uns d'entre eux semblent immortels, comme les Chinois et les Indiens, ni quel sera le résultat final de leurs travaux. Même cette loi est la négation formelle de tout progrès; car ce qui ne croit dans la première moitié de sa vie que pourdécroitre dans la seconde et périr, recule autant qu'il avance, et rien ne nous dit encore que ces peuples qui traversent tous les mêmes âges, accomplissent d'une période à l'autre de l'humanité des fonctions de plus en plus relevées. Gardons-nous donc de faire, avec Vico et ses disciples, de cette loi le principal objet de la philosophie de l'histoire. VkiHoriosophie proprement dite est la science du progrès de l'humanité, de son éducation, du plan de ses destinées ascendantes. La biologie des nations ne fait que l'annoncer et la préparer.
Elle l'annonce. Comment en efTel le Législateur suprême qui a foît de chaque peuple une personne morale soumise au régime de lois immuables , aurait-il abandonné à l'aveugle et inconstant destin l'humanité ? Comment l'aurait-il laissée à l'état d'un informe agrégat de peuples dont aucun plan ne déterminerait les travaux et la succession? Ce qui est bux des organes, ne saurait être vrai du corps qu'ils composent. L'histoire de l'humanité a donc sa loi et son plan , et la loi des quatre âges nous en facilite la découverte par Vhistoire comparée.
Voici plus de deux mille ans qu'on applique à l'histoire la méthode de comparaison. Xénophon , Ilaton , Aristote, Polybe avaient comparé les constitutions des peuples anciens, et Platarque, les m» de grands hommes de la Grèce et de Rome. Longtemps après eux, Mably avait établi un parallèle entre les Romains et les Français, de Murait opposé les Français aux Anglais, Montesquieu les Orientaux aux Européens. C'est en comparant les lois que ce dernier avait tenté d'en deviner Vesprit, et Pastoret avait mis en présence les uns des autres Zoroastre, Confuciut, Mahomet et Mohe. Mais ces travaux concernaient les sciences juridiques et politiques, l'ethnographie, la morale plus que l'histoire. Quelques historiens avaient bien saisi au vol d'ingénieux rapprochements entre certains événements du monde ancien et du moderne, ou avaient insisté sur le synchronisme étrange de phénomènes tels que la papauté, le califat et les dalaî-lamas. Toutefois ces aperçus étaient trop isolés ou trop arbitraires pour qu'on pot leur accorder une valeur scientifique. Il fallait, pour créer l'histoire comparée, user selon toutes les règles de la science, de la méthode qui a produit une vraie révolution en anatomie , en géographie, en linguistique. Il ne suffit pas d'attendre qu'un heureux hasard ait mis en présence l'un de l'autre dans notre esprit deux phénomènes analogues. Nous possédons le secret de provoquer ces rencontres et d'écarter en même temps les chances d'erreur. La loi des quatre Ages nous a appris à induire la vie de chaque peuple à un petit nombre de grands faits qui se suivent en des temps réguliers. Nous avons ainsi entre les mains autant de séries ou de colonnes qu'il y a de peuples civilisés. Hles se rangent comme d'elles-mêmes côte il côte, et chacun des termes de l'une d'elles se compare spontanément avec le terme correspondant de toutes les autres. Ainsi au deuxième flge, à celui de la jeunesse apparaissent les sacerdoces et les oracles. Ainsi la dernière moitié de l'âge viril est celui des écoles philoso-
[Aiqaes et des prophètes hébreux. Ce qu'il y a d'identique dans les anafo^ues, s'explique par la loi uniforme qui les produit: leurs différences révèlent le caractère propre du peuple et sa mission spéànle. Si l'une des colonnes présente une lacune, comme la colonne de la Chine qui n'a ni sacerdoce ni oracle, l'histoiiosophe recherchera les traces à peine perceptibles de l'organe manquant, et une exception pareille ne sera pas moins instructive que ne l'aurait été la conlîrmation régulière de la loi.
Le résultat immédiat de L'histoire comparée, c'est la détermination des fonctions des peuples. Les fonctions ainsi connues, il devrait être aisé de découvrir par leur combinaison et leui succession le plan de l'histoire universelle. La Grèce et Rome ne marquent-ils pas la jeunesse poétique et belliqueuse de l'biunanilé? l'Orient son enfance? le monde chiétien son âge viril? L'humanité sérail donc soumise à une loi toute semblable à celle des nations. Mais s'il en était ainsi, elle aurait, elle aussi, son déclin et sa ruine. 11 n'y aurait alors pour elle nul progrès, et elle pMmit soit pour ren^tre, soit pour être remplacée par une autre humanité. Son histoire offrirait donc le monotone et désespérant spectacle de ces cycles qui constituent lliistoriosophie de l'Orient païen, dHéraclite, de Platon, des stoïciens, de Vico et de Krause. La foi, au nom des Ecritures; la {Ailosophie, au nom du progrès ; tout notre Occident, au nom de ses plus chères espérances, protestent contre l'hypothèse des retour». Tous nous attendons de l'avenir non un flge de vieillesse et de décrépitude, mais une ère de vie, de force et de bonheur.
Quel est donc le vrai plan de l'histoire de l'humanité? Les saintes Ecritures nous l'ont enseigné depuis trois mille ans; mais aujourd'hui encore les philosophes ne l'ont point découvert, car ils se font un point d'honneur de ne pas s'en enquérir auprès de Celui qui se nomme la Vérité. Aussi sont-ils comme frappés d'aveuglement; on dirait des en&nts qui, les yeux bandés, tireraient de l'arc et de qui les flèches manqueraient toutes le but. Chacun de ces fiers esprits résout à sa manière le problème, et sa solution n'est acceptée que d'un petit nombre d'adeptes, ou elle est d'emblée universellement repoussée. Nulle part l'infirmité de la raison humaine n'est aussi manifeste qu'ici. Aussi peut-on dire qu'après un siècle de travaux incessants l'historiosophie est encore à cette heure dans l'état où se trouvait au commencement du ùècle la géologie, alors qu'elle était ballottée entre quatrevingts hyjuthèses contradictoires. Toutefois la plupart de nos
savantsrôvCDrsontconfusément entrevu une petite partie de cette vérité qui avait été révélée dans sa plénitude aux prophètes hébreux. Si l'on dépouillait toutes ces parcelles de ta masse d'erreurs où elles gisent ensevelies, et qu'on les rapprochât les unes des autres, on parviendrait peut-âtre à recomposer la circonférence de la mosaïque ; mais au centre manquerait la flgure principale, celle du Christ, sans laquelle toutes les autres ne s'expliquent pas.
L'impuissance des philosophes à découvrir le plan de l'histoire provient plus encore de leurs idées de derrière, qui leur troublent la vue et l'esprit, que de la difficulté et du nombre des problèmes à résoudre.
IV. — LES OPINIONS ET Ll FUI SES HISTOKIOSOPHES
L'idée qu'ils se fout delHeu contient en germe tout leur système. Pour en désigner les principes fondamentaux , l'intime nature et la tendance, il suffit de le dire chrétien, matérialiste, puithéisie ou déiste. Ces quatre mots ont la rigueur et la concision des classidcations de l'histoire naturelle.
Si je crois au Dieu de la Bible, je vois succéder aux miracit* physique» de la création la série pareillement progressive des tnirocks historiques de la Rédemption, qui aboutissent à l'organisation finale de l'humanité en une sainte et joyeuse Cité de Dieu.
Si tu nies Dieu et fais la matière étemelle, tu as devant toi une série de faits sans plan et sans but : l'humanité, qu'égare s chaque pas la folie religieuse, s'avance, les yeux fermés, vers un bonheur aataré d'athéisme.
Es-tu panthéiste, nies-tu le Dieu vivant et fais-tu de la Divinité une substance qui est le monde et qui en a le devenir ? Tu auras, sinon un plan, au moins une idée, mais une idée radicalement &asse, et tu tenteras en vain de retrouver dan^ l'histoire l'évolution spontanée, nécessaire et logique de ton Intelligence inconsciente qui n'a appris que dans l'homme à se connalti-e.
Es-tu déiste T Ton Dieu vivant est si bien l'immuable que toutes ses autres perfections en sont paralysées. Par une heureuse inconséquence il a créé le monde et en a lAché le ressort ; le monde, comme une botte k musique, joue des airs que tu renonces i comprendre, et le grand Fainéant des deux les écoute impassible.
Notre tiiéoiog!« fttt notre anthropologie.
Le matérialiste abrutit l'homme. Il a nié l'esprit (Uvin ; il nie l'esprit burosin. L'homme , être simple , n'est que matière, que chair, et son dernier mot ne peut être que la volupté. Point de liberté et de responsabilité. Point de justice. Point surtout de religion ; c'est d'elle que vient tout le mal. Mais comme la foi en Dieu, l'aspiration à l'inHni est le caractère distinclif de l'humanité, la terre est le Bediam de l'univers et l'histoire un sujet d'études pathologiques. Or, si l'on peut décrire les symptômes et les progrès des maladies mentales, on ne saurait prendre au sérieux les actes des malheureux habitants d'une maison de santé et y chercher les matériaux d'une philosophie de l'histoire.
Le panthéiste dissout l'homme dans la substance universelle. L'homme est bien pour lui esprit et corps, et par son esprit, il est bit pour goùler toutes les joies de l'intelligence. Il a même celle de se savoir son propre Dieu. Mais sa joie est de courte durée ; car il n'est qu'une vague du grand fleuve du monde ; le fleuve le pousse, l'emporte, et, à la mort, l'engloutit.
Le déiste nous accorde la liberté et l'immortalité, que nous redisent Hegel et Vogt, et reconnaît l'absolue obligation du devoir. Hais il décapite l'homme en condamnant la prière qui est l'acte d'un f courtisan,» d'un «mendiant, a et en rompant ainsi tout rapport hnmédiat entre Dieu et l'homme.
D'un Dieu apathique à la négation de Dieu il n'y a qu'un pas. Le déisme est le précurseur du stoïcisme ou de la morale indépendante : l'homme sans Dieu, la vertu sans la foi, le corps et l'&me sans la vie spirituelle.
Simple pour le matérialiste, double pour le panthéiste et le déiste, l'homme est triple pour le chrétien. La vie de l'homme est triple : a) {riiyaique ou matérielle ; b) psychique, ou morale et intellectuelle, et c) spirituelle ou religieuse. Triples sont ses devoirs : la tempérance ou l'empire de l'esprit sur la chair , la justice dont la charité est l'accomplissement, et la piété ou la foi. Son bonheur est triple : les jouissances des sens, les joies de l'&me, la félicité de l'esprit. Triple est le milieu où il vit : la société civile, l'Etat et l'Eglise. Triples sont ses fonctions: il est ouvrier, citoyen, croyant. Triples ses sphères d'activité : au-dessous de lui la nature, qu'il s'assujettit par l'agriculture, l'industrie et le commerce; à son niveau, l'Etat où son ftme fait valoir ses plus nobles facultés par la culture des beaux-arts et des sciences ; au-dessus de lui l'Eglise où il se voue par amour pour ÎAea aux œuvres de la bien-
faisance etdel'évangélisation. L'esprit peut tfailLeur» entrer en communion substantielle avec Dieu, et, par les forces que Lui communique le Saint-Esprit, il devient le principe régulateur de l'âme et du corps {1).
Cette doctrine de notre triple nature, pour le dire en passant, est avec celle du Dieu vivant le fondement de l'histâriosophie. Seule, elle nous enseigne ou nous contraint à prendre im intérfit sérieux à toutes les formes de l'activité humaine. L'homme est pour nous à la fois ouvrier comme pour les matérialistes, citoyen comme pour les déistes, et nous sommes en même temps gantés de cet ascétisme maladif qui rend indifférent à l'Etat et aux travaux manuels. Les merveilleux progrès de l'industrie sont à nos yeux aussi conformes à La volonté de Dieu que les succès de l'Evangile. Sans mettre à tout le même prix, nous faisons ainsi droit à tous les vrais instincts de l'humanité et à toutes ses gloires.
Le chrétien pareillement a seul la clef de la grande énigme du mal. Il condamne plus sévèrement que personne le péché; car il y voit une révolte de la créature contre son Dieu. Il déplore plus amèrement que personne les souffrances qu'a produites le pécbé ; car il sait quel Lxinheur Dieu avait préparé pour l'homme sur la terre. Il peut, sans que la tète lui tourne, plonger ses regards dans l'ahlme insondable des souillures et des misères humaines ; car il croit au Fils de Dieu qui détruit les œuvres du diable. La sainte horreurdu mal s'unit ainsi dans son cœurà la joyeuse espérance de la victoire finale, non moins qu'à la plus tendre charité pour ses frères qui se perdent.
La raison sans la foi n'a su au contraire qu'atténuer le mal, le nier ou le diviniser.
Les anciens peuples de l'Orient et, chez les Perses, Zoroastre et Man^s, comme saisis d'une secrète terreur devant ta mystérieuse puissance du mal, l'ont personnifié en une divinité qui était, sinon l'égale, au moins la rivale du Dieu suprême. Mais le dualisme est antipathique à l'esprit humain dont l'unité est le plus vif besoin, et n'a plus aujourd'hui de partisans.
Les matérialistes voient dans toutes les passions sans distinction de légitimeset vertueux instincts, dans la lutte de l'esprit contre la chair le résultat d'une erreur rwlicale, dans la religion le tourment de l'homme, dans l'incrédulité son affranchissement. Comme
OD te feisait déjh au temps d'Esale, ils renversât le sens des mots: cLe bien prend le nom de mal elle mal de bien, la lumière celui de ténèbres et les ténèbres celui de lumière (1). d Hs dépas< sent même de beaucoup l'impiété des vieux temps ; le Dieu de la Bible, disent-ils, est le vrai Satan, et le père du mensonge serait leur dieu, s'ils pouvaient en adorer un.
Les pantbéistes font du mal l'antithèse logique et nécessaire du bien. Le péché sous toutes ses formes est ainsi une partie intégrante de leur raison divine ou humaine. L'homme ne peut donc uriver à la vertu qu'en passant par le vice. C'est prétendre que pour jouir d'une bonne santé il faut avoir eu la fièvre typhoïde, et qu'on n'est une cbaste jeune fille qu'après avoir &illi. C'est odieux et absurde.
Pour les déistes ou les pélagiens le mal est une condition du fini et un moindre bien , le pécbé une imperfection, une infirmité de notre nature. Ils reconnaissent d'ailleurs que l'homme libre a le devoir de surmonter le mal , et ils se soumettent, selon la doctrine chrétienne, dans ce monde et dans l'autre, à la justice distributive de Dieu. Hais ils s'attribuent la force de faire le Uen sans le secours de la grâce divine et sans l'intervention d'un Sauveur.
l^ morale indépendante, par son athéisme, nie la justice de Keu et sa providence; par son spiritualisme, s'écarte peu des o|Mni(His des déistes sur la nature du mat et la vocation de lluMnme. Cette école est sans importance en historiosopbie.
V. — LES FB0BLJU1E3 PB l'bISTOBIOSOFBIX
Telles sont les idées du mal, de l'homme et de Dieu que les historiosopbes apportent à leurs études spéciales et qui en déterminent à l'avance la tendance et l'esprit.
Ces études embrassent certains problèmes qui ne pourraient se résoudre qu'à l'aide des sciences naturelles ou de la Révélation.
La première énigme, c'est la fonction de l'humanité dans l'univers. Avant Copernic, d'après te témoignage de la vue, la terre et l'homme étaient le centre du monde. Après Herschell, des panthéistes, pour écarter d'importuns rivaux, ont osé prétendre que l'homme était le seul être pensant de la ci'éation et que les astres
n'étaient « qa'ane éruption cutanée de la voûte céleste. > D'autres philosophes , se basant sur l'exiguïté de notre planète et l'immensité des cieux, ont ravili à plaisir notie race par haiae du christianisme, la comparant a ces insectes qui pullulent sur la tète de certaines gens , si peu soucieux de l'élégance qu'ils ne visent pas même à la propreté. Mais l'exemple de la Judée, de l'Attîque et du Latium prouve que les plus petits pays peuvent produire les plus grands hommes. Par analogie nous serions au< torisé à dire, ainsi que nous l'enseigne la Révélation, que notre globe imperceptible doit élre le (hé&tre des plus grands événe-
Les origines de l'humanité nous posent de bien autres énigmes. Nous savons, sans doute, depuis six mille ans, par la révélatioD des six jours cosmogoniques, et, depuis moins d'un siècle, par la géologie, que l'homme est le but ou le terme de la longue et complexe histoire de notre planète. Mais l'homme a-t-il apparu pendant la période quaternaire, ou bien à l'époque miocène, comme je l'annonçais déjà il y a trente ans?
L'époque miocène avec le soulèvement des Alpes et le diluvium peut-elle rentrer dans la chronologie biblique, ou faut-il admettre une espèce d'anthropoïdes qui aurait précédé l'homme, qui relèverait de la zoologie, et dont l'histoiiosophie n'aurait pas à tenir compte t
L'homme a-t-il sinon pour père, au moins pour cousin germain le singe, selon la théorie transformiste de Lamarck et de Darwin, ou, comme le démontre Agassiz et comme l'afBrme la Genèse, est-il la création immédiate de llntelligence étemelle?
L'humanité est-elle un genre ou une espèce? La langue française semble hésiter entre ces deux hypothèses. Le genre humain est-il formé de plusieurs espèces, noire, jaune, rouge, blanche, qui seraient nées à des époques très-distantes les unes des autres, ou l'espèce humaine a-t-elle produit des variétés, des races qui par l'extrême diversité et la permanence de leurs types correspondent dans l'humanité à ce que sont les espèces dans le genre animal? Le point de départ décidant celui d'arrivée, l'hypothèse de l'unité, le monogénitme, conduit logiquement l'historiosophe à placer dans l'avenir une ère où les nations, toutes issues d'un même sang, se constitueront en un puissant et harmonieux organisme, et on peut dire que cette attente est celle de notre siècle. Le palygénisme au contraire, s'il osait être conséquent, nierait cette unité finale, el
-rt -
?onenit k l'anéantissement, comme au reste le fait M. Baudïchon, les espèces inférieures, que leur nature même condamnerait à la vie des bétes féroces. Mais difScilement l'historien impartial admettra rexisteno« de plusieurs humanités ayant chacune, leur constitution physique, leur morale, leur logique, leur religion et leur langue.
K l'humanité est une espèce unique, elle doit provenir d'un seul couple, d'après la tradition et d'après la définition même que donnent de l'espèce tous tes naturalistes(l).Maisla paire primitive peut être ou de!> Blancs ou des Hottentots. Ou le type le plus pur uira par une rapide dégénérescence produit les races inférieures; 00 les Hottentots, si chers à M. Vogt, seront les aïeux des nègres qui par un lent et long progrès se seront transformés en des Mongols, d'où seront sortis les Blancs.
Comment les races sont-elles sorties d'un couple unique ? Est-ce parla seule influence delà nature, les continents et leurs régions étant les moules très-variés dans lesquels la masse homoi;ène de l'humanité primitive s'est épanchée à l'aventure? Est-ce par l'action d'âne force de différentiation qui est inhérente àla nature humaine, et qui produit dans l'espèce les races, dans les races les peuples, dans tes peuples les tribus et les familles, et dans celles-ci les indiridus, dont quelques-uns sont des géniesî
A tous ces problèmes des origines de l'humanité s'ajoute celui (la langage. Dieu a-t-it lui-même enseigné au premier homme à exprimer ses sentiments et ses idées par des motsT Le couple primitif a-t-il d'instinct parlé comme il a vu, pensé, aimé, et ses paroles révélaient-elles déjà toute la noblesse de sa nature, créée à l'image de Dieu? Ou le langage est-il né, par un très-long développement, du mutisme, et ne s'est-il élevé que par le geste et le cri de la brute et par l'onomatopée à son état présent de perfeclionf De ces trois hypothèses quelle est la vraie ? C'est ce que la lin- Euislique enseignera à l'hi^<to^iosophie.
La t&che qui incombe tout entière à l'historiosophie, c'est la ■olution de l'énigme du progrès.
La question est complexe et trè»K>bscuie. La marche ascensionnelle de l'humanité est si lente, si inégale, si capricieuse que de
lûntRinpiwdKaniillH. ■ tlul, Unnii, Jnuleu. BuDun, CoTier, CiailMle, H. Ti^ bU-mfine,
célèbres historiosophes ne l'ont point remarquée. Ainsi l'idée du progrès est, à tout prendre, étrangère à Leibnitz, à Voltaire, il Herder, à Kiint, à l'école catholique. Boileau soutenait en littérature la supériorité des anciens sur les modernes; l'autre jour Buckie niait tout perfectionnement moral, et il ne tuerait peut-être pas aisé de prouver que nos systèmes actuelsde philosophie t'aient beaucoup mieux que ceux de Platon et d'Aristote. Le progrès semble plus manifeste en industrie et dans les sciences positives : mais que signiHe cette slagnation de mille ans au moyeu ftge ? Le croyant seul oe peut avoir le moindre doute sur le fait universel du progrès ; car seul il suit du regard la miraculeuse interveotion de l'Etemel du chaos à l'homme et du premier Adam port«nten lui l'image de Dieu, au dernier Adam qui est l'Image même de IMeu, son Image faite chair.
Pour éclaircir la question, il faut embrasser dans son ensemble la marche de l'humanité et ne pas étudier isolément les diverses phases de son activité. Il faut surtout distinguer les peuples et le genre humain, la loi des âges et celle du progrès continu, la loi antélapsaire du bien montant par le mieux vers l'idéal, et la loi infralapsaire du mal descendant tous les degrés du péché et de la misère.
Fait étrange que ne peut comprendre notre siècle de progrès : la plus ancienne philosophie de l'histoire est celle de la déchéance. L'antiquité tout entière avait le sentiment que depuis l'âge d'or elle déclinait sans relâche et qu'elle devait tomber jusqu'au fond de l'ahlme avant de se relever. Cette vue d'ensemble, qui blesse profondément notre orgueil, contient cependant une vérité d'une immense importance : la priorité du bien sur le mal. La liberté est partout plus ancienne que la servitude domestique et politique, la monogamie que toutes les altérations du mariage, le culte d'un seul Dieu que le polythéisme, la piété que l'athéisme, la civilisation que la vie sauvage.
La loi des âges est celle du développement organique qui fait naître, grandir, décroître et mourir tous les êtres maats. Les peuples qui ont fait leur temps, sont remplacés par d'autres qui traversent les mêmes phases ou parcourent la même orbite, le même cycle, et d'une des grandes périodes de l'bisloire à l'autre, il y aurait ainsi de simples ritomi. Seulement, comme le foyer de la civilisation se déplace sur la terre dans le cours des siècles, le symbole de la marche de l'esprit humain serait cette ligne courbe du nom de cycloïde, décrite sur un plan horizontal par la àrcoaTé-
reoce d'an même cercle qui s'avance en tournant. Mus on a beau voyager; si l'on ne change nulle part son genre de vie, on n'avance et ne s'améliore pas. La loi des âges est évidemment la négation àaçmgrés.
Le symbole du vrai progrès, c'est la spirale. L'homme progresse pu la puissance de sa volonté lorsque, marchant avec lenteur par le chemin touniant qui conduit aux sommités de la perfection, il ijoute, malgré le déclin de ses forces physiques et jusqu'à sa dernière vieillesse, vertus à vertus, connaissances à connaissances, prières k prières. La mort n'est pour lui qu'un accident qui préci- [Hte sa marche ascendante.
Hais il est une autre espèce de progrès qui a pour analogtie, G«mme l'a fort bien dit Bucbez , la série arithmétique et géométrique : un être intelligent ajoute k un premier chiffre plusieurs autres , selon une certaine loi dont il a dans sa sagesse cboisi le rhythme. Telle la série des miracles de la création; telle la série dea miracles de la rédemption; telle la série des peuples tpie Irieu fait se succéder les uns aux autres sur le théâtre de llùsloire.
Le progrès de l'humanité supposé , lliistoriosophe doit en déterminer les trois termes : le point de départ (tauie) , le chemin (qw) et le but [quo).
l/nde? L'humanité, d'où part-elleT
Les uns disent : Du paradis ou de l'&ge d'or, de la vie patriarcale, de l'innocence, de la charité et de la justice, de la liberté et île la foi au seul vrai Dieu.
Les autres disent : De la vie animale, du mutisme, de la promiscuité, de l'égoisme, de l'anarchie, de l'anthropophagie et du fétichisme.
Le seul trait commun aux deux hypothèses, c'est un premier Ige de la pierre.
Ces suppositions sont les seules possibles, et déjà, à la fin du DKHide ancien, Lactance n'en connaissait pas d'autres.
Celle de la sauvagerie est l'erreur fondamentale de l'historiosopfaie matérialiste et déiste. Elle repose sur les mythes de l'autochltaonie et sur les mœurs actuelles des sauvages. Ces mythes, peu Domlveux, contredisent l'universelle tradition de l'âge d'or, et ne prouvent que la promptitude avec laquelle certaines peuplades, se détachant du tronc commun de l'humanité, ont oublié les origines ainsi que les arts naissants de la civilisation. Quant aux mœurs des sauvages, nous protestons ici, une fois pour tontes.
contre le roman généralement admis par l'école incrédule, qui, du reste, vit de fictions pareilles. Que l'on veuille bien étudier li question avec quelque peu d'attention et d'impartialité ; on vem queleslanguesdesnègies, des Peaux-Rouges , des tribus errantes de la Sibérie, loin d'être informes, pauvres et grossières, ont une richesse surprenante de formes grammaticales; on verra que ces mêmes peuples sont tous monothéistes, et que leurs féUcbes, s'ils en ont, ne sont que la demeure de génies subalternes j on vem qu'ils ont tous gardé quelques débris de la tradition humanitaire (1). Si parmi tes peuplades sauvages il en est d'entièrement abruties, elles marquent aussi peu le point de départ de l'humanité, que nos ivrognes et nos repris de Justice celui de notre civilisation.
Quo 7 Le terme vers lequel tend l'humanité, est infiniment distant, ou plus ou moins rapproché.
Le progrès indéfini, qui sourit à l'historiosophie incrédule, n'a ni fin ni commencement. A le prendre au sérieux, chaque station du chemin serait à la même distance du point de dépait puisqu'on ne serait jamais parti, et du terme, puisqu'il recule à mesure qu'on avance. Mais on ne l'entend pas ainsi. On suppose un certain état de perfection relative qu'on atteindra bientdt , et qui mettra fin aux misères du passé; puis on imagine soit que l'homme immortel jouira sur cette terre d'un bonheur toujours croissant, soit que les flmes voyageront d'étoiles en étoiles, soit même que les hommes, les animaux, les plantes, la nature inanimée se transformeront en des êtres toujours nouveaux et toujours plus parfoits. Il se trouvera même tel savant qui se réjouira à la pensée de devenir un jour un rayon lumineux. Les historiosopbes qui ont débuté par le roman de la sauvagerie fmissent par des contes des Mille et une Nuils [i),
L'élat défini de perfection auquel la [wesque totalité des historiosopbes fait aboutir l'humanité, est pour les matérialistes la volupté, pour les panthéistes l'apothéose de la raison, pour les déistes la liberté politique.
Pour les premiers, disons-nous, la volupté; si possible une longévité cruJssaote qui finirait par équivaloir à l'immortalité; le renversement de la morale et de ses devoirs durs à la chair;
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l'abolition de l'Eglise; le règne de l'industrie, et une organisation du tnrail qui ferait de l'Etat une superfluité.
Les panthéistes se préoccupent fort peu de la foule immense des travailleurs, et n'ont en vue que l'aristocratie des penseurs, aiuqucls ils préparent la joie de vivre dans la conviction qu'il n'y t pas d'autre Dieu que la raison humaine.
Plus humbles que les panthéistes, plus nobles que les matérialistes, plus sensés que les uns et les auties, les déistes accèdent à Dieu, À la vertu et à la mort. Ils bomeut leur idéal au règne de la civilisation. La liberté ser^t garantie par toutes les institutions démocratiques compatibles avec l'ordre social, telles que des monarchies tempérées et bien équilibrées ou des fédérations d'Etats républicains, et elle assurerait aux citoyens, par le plein développement de toutes les facultés morales, la satisfaction de tous leurs légitime» instincts de bonheur. Mais les déistes oublient que la liberté politique , sans la foi personnelle qui affranchit l'bneda péché, aboutit à l'anarchie et par l'anarchie au césarisme.
Les chrétiens attendent le règne de mille ans qui donnera une pleine satisfaction à tous les légitimes instincts de l'&me humaine. Les nations soumises à an seul monarque, le Christ, seront constituées en un corps unique duquel tous les membres seront pleins de force et de vie. La sainteté produira la charité dans les cœurs, la paix et le bien-être dans les familles, la justice et ia liberté dans la société, l'union et la ferveur dans l'Eglise.
Qua? Le but de l'humanité étant caché dans les ténèbres de l'avenir, et son point de départ étant retombé dans celles du passé, il est loisible à chacun d'imaginer l'un et l'autre terme au pé de ses désirs. Mais le chemin ne s'invente ni ne se devine ; car b spéculation est ici à chaque pas contrôlée par les faits. Aussi le plus grand nombre des déistes se contentent-ils de présenter des réOcxions philosophiques sur les peuples et les événements, et c'est à peine si les matérialistes et les panthéistes nous ont donné trois ou quatre formules du plan de l'humanité.
La plus ancienne est celle de Condorcet : les progrès soi-ditant continus et indéfinis de l'esprit humain.
La plus célèbre en France est celle des socialistes : religion, philosophie, positivisme.
\a plus célèbre en Allemagne est celle de Hegel : l'Orient ou l'infini, le monde classique ou le fini, leur synthèse dans le monde chrétien. Hais l'école elle-même a reconnu que le maître Ritit fait fiuuse route.
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La plus Mmple de toutes, c'est la marche ascendante de l'humanité, de Ir matière vers l'esprit, de l'instinct vers la raisoa, de l'immédiat vers le médiat. Cette formule est si générale qu'elle peut être acceptée de tous. 11 faudrait la préùser pour en tirer quelque profit.
La formule des historiosophes chrétiens peut se résumer en un mot et en deux personnes : te premier et le dernier Adam.
VI. — DIVISION DE l'oUTHAOE
Connaissantles problèmes de ITiistoriosophie, toutes lesfousses solutions que peut en donner la raison, et la seule vraie qui nom est enseignée par les saintes Ecritures, nous exposerons dansées Prolégomènes l'ordre suivant lequel se sont succédé d'âge en Sge les révélations divines et les erreurs humaines.
Les révélations sont au nombre de trois : celle du Dieu créateur, Elohim, ft l'humanité psychique issue d'Adsm; celle de Jéhovah au peuple hébreu né de Sem; celle de Jésus-Christ t l'humanité S[Hritue)le issue de lui par la foi.
Les erreurs sont de deux natures opposées, et de deux époques que séparent des milliers d'années : les mythes de l'antique Orient et les systèmes philosophiques de l'Occident moderne.
Entre ces systèmes et ces mythes htstoriosopbiques s'intercale dans le temps et l'espace la science de la biologie des nations qne l'esprit humain a cjéée chez les Hellènes.
I^ division de l'ouvrage est ainsi fort simple.
Le premier livre a pour objet les traditions que l'humanité primitive nous a transmises de ses origines et des révélations de Dieu. Ce sont là les fondements de l'bistoriosophie.
Les deux livres suivants comprennent les peuples païens del'Orient et les Hébreux. Les païens s'égarent en des mythes qui n'ont aucune valeur pour notre science, mais qui procèdent tous et par là même témoignent des vérités primordiales de l'humanité. Les plus curieux de ces mythes sont les histoires cycliques de l'univers. Les Hébreux reçoivent de Dieu une deuxième révélation qui confirme la première et qui se résume dans la promesse du Messie.
Puis viennent la Grèce et Rome, qui, perdant de vue l'histoire de l'humanité, découvrent la formule de la succession des gouvernements aux divers ftges de leurs cités répubUcaines.
Les livres suivants, qui comprennent l'historiosopbîe du monde chrétien, nous montrent : d'abord, Jésus-Christ et ses apûtres complétant les révélations divines; puis d'une part, les penseurs croyants expliquant par les grands principes de la foi et par les prophéties l'histoire de l'humanité; d'autre part, les philosophes rationalistes s'efforçant en vain d'en comprendre la marche et le pian, et, par la vanité même de leurs efforts, ainsi que par leurs études de biologie historique, arrivant lentement k confesser que lliistoriosophie révélée est la plus rationnelle des philosophies.
L'humanité primitive est la thèse; Israël de la race de Sem et les Hellènes japhétiques forment l'antithèse desrévélationsdivines etdela science humaine; le monde chrétien est appelé à opérerou du moins à préparer la définitive synthèse de la foi et de la raison.
LÀ RÉVÉLATION ET LES TRADITIONS PRIMORDIALES
L'étude comparée des traditions, des croyances et des mythes de la terre entière rend à l'historiosophie l'inappréciable service de démontrer par l'accord d'ionombr^les témoignages (1) que le point de départ de l'humanité a été non la sauvagerie, mais l'flge d'or, mais le paradis tel que nous le trouvons décrit aux premières pages de la Genèse. Ce texte explique de la manière la plus simple les légendes palennes;il les redresse, il les complète, il les coord(Hine, il en fait un corps d'histoire, duquel le caractère le plus extraordinaire est l'absence presque totale du miracle (3). D'où il lésulte que la tradition juive telle que nous l'a conser\'ée Mo!ae, est celle de l'humanité tout entière sous sa forme la plus pure (3), et Dons avons nos raisons d'ajouter qu'elle est non-seulement plus crédible que toutes les fables du monde pden, mais que ses récits sont la fidèle photographie de la réalité.
D'après son autobiographie, dont il serait difficile de contester sérieusement L'autbenlidté, l^umanîté est bien réellement issue
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d'nn seul homme qui avait pour père Dieu et non un sia(^, et qui, enfant de Dieu, avait passé ses premiers jours dans le jardin des Délices et non dans une forétsauvage hanlée par des bétesféroces. Ce jardin était un coin du ciel qui serait tombé sur ta terre; Adam y rayonnait d'innocence et de bonheur au sein d'une nature qui satisfaisait tous ses sens, auprès d'Eve qui répondait à tous les désirs de son cœur, sous te regard de Dieu qui ouvrait à son esprit des perspectives infinies. Ce bontieur eut la durée de l'éclair; mais la postérité d'Adam en a maintenant encore les yeux éblouis, le cœur ravi, et nul ne lui en arractiera le souvenir, qui est gros d'espérances. Elle sait que ces joies qu'elle a perdues par la séduction de Satan, et dont elle est restée affamée, lui seront un jour rendues BU centuple par le Vainqueur du serpent.
Le premier homme, qui sortait des mains de Dieu, n'a pas vécu un seul instant sans savoir que Dieu est, et qui est Dieu. 11 l'a même connu avant de se conntdtre lui-même, et Dieu lui a parlé avant qu'aucune parole fût sortie de ses lèvres. C'est en Dieu et non dans la chair que son esprit a jeté ses premières racines. Or, le Dieu qui a été sa première pensée, sera sa dernière ; car l'idée de Dieu est le centre d'oti partent et où tendent toutes ses autres idées. Le péché B pu la rendre importune k sa conscience et l'impiété la nier; mais l'athée lui-même ne peut (aire qu'elle ne vive en lui et ne L'obsède.
Veut-on savoirquelle notion avait de Dieu l'humanité primitive^ Voyons celle qu'elle a léguée de lui aux nations po^tdiluviennes. Demandons leur quels noms chacune d'elles donnait i son Dieu unique ou suprême. Dieu est Celui qui seul est, l'Etemel, ou dans notre langage métaphysique, l'Etre nécessaire, absolu et infini (Jao, Jahvé, Jéhovah]; le Vivant, leSpirituel, l'/ncorpore/ (Ahura); \' Esprit-Sage (Ahura Mazda, Ormuzà); le Trh-Baul (Hélion), qui est aux deux (Uewa, Deus); le Dieu caché, irrévélé (Amoun); l'Adorable (Bhaga, Bog) ; le Dieu fort (El, Ëlohim) ; le Maiire, le Boi, le Souverain Seigneur de toutes choses (fiaal et Bel, Holoc, Adonaï, Chang-ti)(1).
Mais la connaissance qu'avaient de Dieu les premiers hommes, ne se bornait point à celle de ses attributs. Dieu leur avait révélé qu'il avait créé les cieux et la terre en six jours ou périodes, et cette vision apocalyptique était le fondement de leur religioD comme le déluge avec ses solennels enseignements sera plus tard
celui de la rel^oa des Noacbides, la promulgation du Décalogue au Sinat celui de la religion d'Israël , la mort et la résurrection de Jésos-CAiist, celui de la religion chrétienne.
La première page de la Genèse, qui est en un complet accord arec les résultats de la géologie (1), porte tous les caractëres d'une révélation divine. Elle est si simple qu'un enfont en comprend tous les mots , si sublime qu'elle faisait l'admiration du rhéteur païen Longin, si vraie que les Cuvier et les Ampère s'en étonnent, si riche en vérités de tout ordre, qu'après tant de siècles d'études DOQs y découvrons aujourd'hui encore des trésors inépuisables.
Dieu s'y montre dans son unité et son éternité, créant toutes dioses par sa Parole et par son Espnt. il y a comme une apparition confuse encore et voilée de ce Dieu tripersonnel dont les païens ont entrevu la mystérieuse existence (2) et que nous a fkil connaître Jésus-Christ.
Dieu tire du néant la matière et par huit paroles il crée la lumière, les astres, la terre, les plantes, les animaux et l'bomme. Il dit, et la chose est. On ne saurait mieux exprimer l'infinie puissance.
Dieu crée avec sagesse. Il exécute jour après jour un plan pré- «»icu. Du chaos, qui est le point de départ, il arrive par les trois règnes de la nature à l'homme, le couronnement de son œuvre. Hais si, dans la création du monde physique, Dieu s'est avancé d'un pas régulier et selon un certain rhythme, vers le but qu'il s'était proposé, il déploiera certainement la même sagesse dans te gou- Temementde l'humanité. 11 la conduira, elle aussi, par une marche rhythmée, vers un but digne de lui 11 y aura donc, de par Dieu, prc^^s continu et dans l'histoire de l'homme et dans celle de la terre, sans d'ailleurs que Dieu perde quoi que ce soit de son immutabilité. Or, comme l'idée du progrès est l'flme de l'historïosophie, cette science existait donc à l'état latent dans la vision des six jours, qui est vieille de six mille ans. Cependant, ce n'est que dans notre siècle que les géologues ont découvert, par la voie scientifique de l'observation, l'histoire progressive de la nature terrestre, et ce n'est qu'au siècle dernier que les philosophes ont bit du progrès l'objet de leurs méditations. Les uns et les autres viennent ainsi un peu tard revendiquer la gloire d'avoir trouvé ce que Dieu availenseigné avec une admirable précision aux premiers hommes.
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Dieu crée non-seulement avec sagesse et patssance, mais arec bonté et miséricorde. Il n'est point jaloux de ses trésors de vie et de félicilé; il se plaît au contraire à les communiquer à ses créatures. Rien ne lui est plus précieux que son propre Esprit, et, dans la compassion que lui inspire le chaos ténébreux, il fait descendre sur lui son Esprit de lumière et de vie. Plus tard, par un même sentiment d'amour, il anime Adam de son Esprit d'intelligence. Mais comment Dieu n'enverrait-il pas ce même Esprit sur ce lamentable chaos spirituel o(i le péché a réduit l'humanité, et quand la terre informe et vide a eu sa Pentecôte, comment les Hénocs du premier monde, les prophètes hébreux du deuxième et les croyants du troisième, n'auraient-ils pas aussi la leur?
Par le don de son Esprit et par sa parole créatrice, le Dieu de la vision est intervenu d'un jour à l'autre dans l'histoire de la terre. Chacune de ces interventions a fait apparaître un ordre de choses ou d'êtres nouveaux. Le progrès était à cette condition ; mais ces actes de libre volonté sont à nos yeux autant de perturbations apportées dans le jeu toujours le même des forces de la ma^re. C'est bien là ce que nous appelons le miracle, et la vision des six jours nous en révèle donc l'intime nature et l'absolue nécessité. Elle ajoute qu'au septième jour, qui dure encore, Dieu s'est reposé de son œuvre de création. Cela signifie que, la création cessant, tes lois de la nature suivront désormais leur cours régulier que n'interrompra plus le miracle physique. Toutefob, si le Créateur se repose, L'Etemel qui est la vie infinie, a^l sans cesse. Il devient le Dieu de l'humanité; il la gouverne, il la dirige vers le but qu'il lui a assigné, et, comme tout progrès qui procède de ÏAea, est une intervention miraculeuse dans le monde des choses finies, le miracle historique doit nécessairement succéder aux miracles physiques qui font le sujet de la vision génésiaque. En efiet nos saints livres nous montrent l'Eternel intervenant dansla vie de l'bumanité, non-seulement par la communication de son Esprit à ses serviteurs, mais par des paroles de révélation et par des actes de puissance (1).
C'est ainsi que la vision des six jours, dont l'humanité s'est nourrie pendant toute son enfance, lui montrait dans le Dieu de la nature celui de l'homme, dans le Dieu créateur celui du progrès, dans le Dieu des miracles phyûques celui des miracles historiques. Les interventions surnaturelles de Dieu qui remplis-
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saient les joars cosmogoniques, et qui devaient se prolonger sans mtemiption à travere les jours de l'humanité, forment toutes ensemble, une série que Bûchez (nous l'avons dît, p. 29), a fort bien comparée aux progressions mathématiques.
Cette même vision abonde en enseignements précieux sur le monde physique.
Les cieux et la terre sont l'œuvre de Dieu. Us portent le sceau de ses perfections, et il les a fait participer à son esprit de vie. Aussi glori&ent-ils leur auteur. L'homme k qui s'est révélé le Dieu créateur, les admirera, mais ne leur rendra aucun culte; car il sait qu'ils ne sont rien par eux-mêmes. Sa première religion ne peut donc avoir été l'adoration de la nature, ni sous la forme gros^ère du fétichisme, ni sous ta forme très-subtile du sabéisme de Scbelling.
Dieu dit à la t«rre de produire tes végétaux, et elle les produit ; aux eaux et à la terre de produire les animaux, et il les crée; mais pour créer l'homme, il se parle à lui-même (1). Ce qui signifie dans le langage de la science moderne que l'homme forme un règne à part qui est plus élevé au-dessus de celui des animaux que les animaux ne le sont au-dessus des végétaux.
Dieu crée les plantes et les animaux selon leurs espèces (2). H est un Dieu d'ordre, il hait la confusion, l'hybridisme; chacune de ses créations est frappée d'un type indélébile et séparée de ses voisines par un mur infranchissable. C'est à cette condition que les différentes classes d'êtres peuvent remplir convenablement leurs fonctions spéciales dans le -grand ensemble de la nature. Point donc de ce transformisme qui fait naître les espèces des espèces, les règnes des règnes, et l'homme du singe.
Cependant l'Esprit divin, qui a réchauffé et illuminé le chaos, a communiqué à la terre quelque peu de la puissance créatrice de Dieu. La terre est coouvriëre avec lui dans la production des êtres organiques, et sa part est immense dans celle des végétaux, n n'est donc point nécessaire, d'après la révélation cosmogonique, de rapporter à une intervention immédiate de Dieu l'apparition de toutes les espèces nouvelles de plantes et d'animaux, n y a bien au contraire, au sein même du monde ténébreux de la nécessité, une aurore de liberté. Mais cette grave question nlntéresse pas l'historiosophie.
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L'œuvre des six jours aboutit à l'homme. L'histoire de la tem précède celle de iTiumanité; elle en est les magnifiques propylées. C'est là ce que savait par la tradition toute l'antiquité, ce qu'ont oublié les philosophes et ce qu'ils n'auraient jamais découvert par la spéculation seule. Il ne leur venait pas même à l'esprit que notre planète aurait eu, comme ses habitants, ses annales et ses Ages. Pour reconstruire les siècles inconnus, il fallait procéder par l'observation directe des roches et des fossiles. Mais l'esprit humain ne s'en est avisé qu'au siècle dernier. La géologie retrouve ainsi péniblement par la science ce que l'humanité savait par la révélation depuis son berceau. Les grandes périodes de nos géologues ne sont pas autre chose, en effet, que les sis jours de la vision. M. Quinet, dans son livre la Création, n'est, malgré lui, que le commentateur plus ou moins heureux de la plus ancienne des apocalypses.
Comme le Créateur de la nature est le même que le Seigneur de l'humanité, et que l'une et l'autre font partie d'un même plan, il doit nécessairement y avoir de nombreuses ressemblances entre les lois qui les régissent. Aussi, d'instinct, tous les peuples ont-iU emprunté par la métaphore au monde matériel et visible les mots dont ils avaient besoin pour désigner leurs idées abstraites, et la métaphore a donné naissance au symbolisme, qui est un des traits distinctifs de toutes les religions anciennes, tant païennes que juive(l). Le fait de ces correspondances entre le monde physique et le monde moral n'a d'ailleurs attiré que très-récemment l'attention des philosophes, de Scbelling d'abord, puis d'Auguste Comte. Aux analof^es entre phénomènes simultanés correspondent les types dans la sphère du temps, du prot^rès et de l'histoire. M. Quinet les a introduits, à son insu, de la théologie dans la science.
Ia terre et l'humanité étant intimement reliées l'une à l'autre dans la pensée de Dieu, l'histoire de l'une doit marcher du même pas que l'autre. Cette harmonie préétablie se montre très-distinctement après la chute d'Adam par l'apparition des ronces et des épines, après le meurtre de Caïn par une stérilité qui se nomme le fléau du feu (2), et après la corruption totale des antédiluviens parle déluge universel. A ces enseignements du passé s'ajoutait pour l'humanité primitive, dès avant la dispersion des Noachides, la prophétie d'un incendie qui à la fin des temps détruirait la terre et les cieux (3). Du déluge a cet incendie l'historiosophe retrou-
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vers sans peine une singulière simultanéité entre les siècles de corruption, et les temps où la nature frappe l'hunianité de ses plus terribles fléaux (1).
Si, dans notre étude des primordiales révélations, nous passons de la nature à l'homme, nous trouvons aux premières pages de la Genèse, la solution de nombreux problèmes à laquelle la spéculation s'exerce sans jamais se lasser et sans tomber jamais d'accord avec elle-même.
L'homme forme un règne supérieur à l'animal, parce que Dieu l'a créé à son image ;(2). Cette image, ce sont les facultés de ce qm est en Dieu des perfections, c'est la capacite ride qui appelle h plénitude dîvme, c'est l'instinct de l'infini, l'intelligence de l'absolu, l'aspiration au souverain bien, c'est en un mot la radson, qui trouve en nous une volonté prête à obéir. La première humanite avût la conscience si distincte de sa nature spirituelle qu'elle a légué aux nations issues d'elle, pour désigner l'homme, un nom qnî ûgnifie esprit, intelligence, pensée (Manou, Manës, Menew et Uann; Mensch et Mescbia), et ce même mot avait en égyptien (Menés), comme au reste en latin et en grec, le sens de permanent, dlndestructible, d'immortel. Les Chaldéens disaient le premier homme formé du sang même de Dieu et l'appelaient le Limà- Mux (Al Horus) (3).
Hais la révélation ne craint pas de placer l'une à cAlé de l'autre des vérités si opposées qu'elles semblent se détruire. Ce même étie qui porte en lui l'image de Dieu, ce premier Adam qui est le type de l'Image éternelle de Dieu s'incarnant dans le dernier Adam, a été formé d'une argile rouge ou jaune, et il se nomme ^BRmtge ea\ii\ireix,\e Seigneur jawK en chinois (Hoang-ti), le rerrettre en latin {homo, de humus), la Terre animée au Pérou (Alpa Camasca) (4). La Genèse dit même qu'Adam fut fait h en ftme vinote (5), » et ce terme est dans la langue originale le nom de l'animal. Que les matérialistes démontrent donc tant qu'il leur plaira l'identite du corps de l'homme avec celui des animaux. Ils croient renverser la Bible tandis qu'ils ne font qu'établir la rigoureuse exactitude de son langage. Oui, l'homme a le corps et l'&me de l'animal, mais il a de plus que lui la raison, que Dieu luimême a par son souffle et son esprit fait passer en lui.
L'homme est triple, esprit, Ame et corps. L'humanité primitive le savait déjà, car la Genèse le dit pour qui sait la comprendre; saint Paul le répétera plus clairement encore ; Platon et Plotin, Basilide et Valentin, £bn Tophaïl, Cardan et Mazzoni, Pascal, Maine de Biran, de Schubert, le père Gratry l'ont entrevu ou démontré, et l'historiosophie fait de cette vérité l'un de ses principes fondamentauic (p. 23).
Si Adam a été créé psychique, toutes les rêveries des théologiens et des théosophes sur sa haute spiritualité et sa science surnaturelle s'évanouissent. Au reste rien de moins mystique que le premier commandement que Dieu lui a donné : «Croissez et multipliez, et assujettissez -vous la terre (1). » Cet assujettissement commence par l'élève des troupeaux et l'agriculture, se poursuit par les arts et métiers et tout spécialement par la métallurgie, embrasse par le commerce la terre et les océans, et aboutit aux diemins de fer et au télégraphe électrique. Toute l'histoire da travail n'est donc que l'exécution de cet ordre divin, et que le déploiement des forces intellectuelles que l'homme a reçues de Dieu dans ce but.
Vers la fin du premier ftge, après le déluge, au commandement de dompter la nature en a été ajouté un deuxième, celui de mettre fin aux vengeances privées par l'institution d'une autorité régulière qui punirait d'office le meurtre par la mort. Cet ordre comprenait celui de créer l'Etat, et la vie politique est le caractère propre du second &ge, comme le travail l'avait été du premier et comme la vie spirituelle et l'Eglise le seront du troisième (p. S),
En poursuivant l'étude des souvenirs que l'humanité a conservés de ses origines, nous voyons que l'homme a parlé dès les premiers jours de son existence. Donc l'hypothèse du mutisme est directement contraire à la tradition.
La femme a été prise de l'homme. Ils forment comme une seule personne morale, et la vie de famille est l'élément hons duquel ils ne peuvent vivre sans souffrir. Donc il ne se peut que leur premier état ait été l'isolement et la promiscuité.
Adam, c'est l'humanité en puissance. Aux yeux de son Créateur, elle existait déjà tout entière en lui (2). Tous les hommes ont le sang de leur unique ancêtre, son essence, l'image divine (3], sa vie, son Ame. 11 les a faits ce qu'il était lui-même. Saint, il leur auTfùt transmis sa nature sanctifiée. Déchu, ils ont hérilé de lui
nne natnre corrompue. Les membres de l'humanité sont ainsi tous solidaires les uns des antres, parce qu'ils sont sortis d'une mime souche. Mais cette solidarité ne porte point atteinte à la liberté personnelle qui feit partie de l'image de Dieu en nous.C'est à la science morale à concilier ces deux vérités contraires.
Né psychique, l'homme libre était labile. Sa nature étant semblable à celle de Dieu, tous ses instincts étaient purs et lé^times; il n'y avait en lui aucun penchant au péché. Hais s'il eût passé sa TÎe sous la seule impulsion de ses instincts, il aurait élé un auto- Dule de vertu, un saint animal. Il n'était homme qu'à la conditioD de se posséder, de commander à sa nature, d'apprendre tour 1 tour k satisfaire ses appétits et à les réprimer à l'onlre formel de DienetauiL injonctions de sa raison ou de sa conscience. Pour éreiller dans le cœur d'Adam le sentiment de sa dignité morale, Keu posa une limite à ses instincts par la défense la plus aisée possible à observer. Adam et Eve l'auraient certainement respectée, s'ils n'eussent pas été séduits par le serpent. Os enfreigni- Knl la loi, et le salaire de leur péché fiit la mort.
La mort, c'est celle de l'&me que tuent les passions désordonnées de la chair (1), ce sont les tourments du repentir, ce sont les maladies et la souffrance, c'est la rupture affreuse des liens de l'âme et du corps, et pour les survivants le deuil et les larmes.
Le récit de la chute suffit pour réfuter tous les sophismes de Pelage et de Rousseau. [Je ne parle pas dft la négation matérialiste de tonte morale, et du fol orgueil du panthéisme qui nous dit avec Satan : a Vous serez comme Dieu. >) En recueillant ses souvenirs, lliiunanité aurait pu être certaine par sa propre expérience, par XM histoire même, sans le secours de spéculations abstruses et toajours contestables, que le péché n'est point une infirmité inhémte à sa nature et un moindre bien, que sa première faute avait été, non un progrès dans la connaissance du bien et du mal, mais DD insondable malheur, et que les effrayantes conséquences de la diate en marquent assez l'insondable culp.nbtlité.
Le serpent est, dans la tradition universelle, le symbole du mal et du dieu du mal. Ce génie malfaisant qu'entourent de nombreux ■niJliaires, a singnlièrement préoccupé l'humanité dès les temps de son enfance. Nous le concluons des mythes d'Ahriman, de Typhon, de Zohac, d'Ahi, de Tchi-yeou, de Loki [2]. 1^ vérité qui ai fiût le fond commun, c'eiit l'existence de Satan, le prince des
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anges rebelles. Le premier monde savait par révélation que àa anges, des saints, des génies servaient et adoraient Dieu dans le ciel, n eût suffi de l'apparition du séducteur dans le paraïUs pour faire supposer que la chute de l'homnie avait été précédée de celle d'une partie des intelligences célestes. Au moins élait^l certain qu'une cité quelconque des ténèbres existait dans le moule invisible avant qu'elle se fût annexé notre planète. C'est ainsi que dès les temps les plus anciens l'esprit humain, soulevant le voile qui nous dérobe la vue des choses célestes, reliait les destinées de hi terre à celles de l'univers.
A dater de la chute d'Adam et d'Eve, le Dieu qui a tout créé A qui comblait l'homme de joie tout en le façonnant à la sainteté, se transforme en quelque sorte en un Dieu qui juge, délivre lei bons, punit les méchants, et en un Dieu qui, éveillant par son pa^ don gratuit la repentance dans les cœurs, sauve quiconque ne rejette pas son salut.
Dieu annonce à nos premiers parents son intervention de rédemption et de salut par d'énigmatiques paroles qui établissent l'existence de deux races ennemies au sein de l'humanilé, et qui prédisent la venue d'un destructeur de l'œuvre de Satan.
L'humanité, qui naîtra d'Adam et Eve, aura tout entière leur nature conompue, et, sans l'intervention miséricordieuse de Diea, elle serait tout entière animée du même esprit de désobéissance et de péché. Mais par son pardon et sa promesse d'un Sauveur, l'Etemel a éveillé dans le cœur de la mère des vivants uoe vive reconnaissance, une sainte haine pour son séducteur et un poignant sentiment de repentance. Sa foi se transmettra h une partie de ses enfants qui seront la seule postérité véritable de la femme, les seuls représentants légitimes de l'humanité. Les autres hommes seront dans le fond de leur ëlre, par une génération spirituelle, U postérité du serpent ou, selon le langage de Jésus-Christ, les m- &nts du diable(i). Entre ces deux postérités, qui formeront bientôt deux races et plus tard deux cités, il y a inimitié profonde. Celle de gauche se sentant condamnée par la foi et la sainteté de l'autre, hait celle-ci d'une haine mortelle. L'autre qui n'a d'autres armes que celles de l'esprit, souffre en silence; pauvre et débonnaire, elle prend patience, prie pour ses ennemis, et fait par amour pour eui une sainte guerre à leur impénitence.
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Ces deux races se nommeront : d'Adam k Noé, Abel et Caîn, les CûDÎtes et les Séttiites; puis Israël et les Gentils, dans IsnèX les justes et les impies, chez les Gentils les bons et les méchants ; (tepiiisJésus-Christ,l*Egliseelie monde païen, dans l'Eglise le froment etl'ivniie, les brebis et les boucs, Babylone, ta grande prostitDée, et l'épouse de l'Agneau ; enfin, dans l'éternité la Jérusalem céleste et l'enfer. Ce n'est qu'alors que ce dualisme spirituel se manifestera dans Loute sa réalité, et si le protévangile le substitue déjà à l'évidente unité physique de notre race, il faut y reconnaître la preuve que ces paroles sont bien celles d'un Ûeu qui embrasse d'un regard tous les temps.
Cependant, malgré son apparente faiblesse la postérité de Ut femtne écrasera la tète du serpent ou, en d'autres termes, réduira la puissance à néant. Mais qui sera cette postérité victorieuse de Satan? Ce sera le Fils de la femme seule, d'une vierge mère, un être miraculeux, l'enfant de Dieu, un demi-Dieu, un homme-Dieu, on Dieu-homme. C'est ainsi que l'humanité en^ère a compris la ifivîne promesse. Les saints en Chine, Sosiosch chez les Mazdéiens naissent d'une viei^; Hercule et Bacchus ont pour père le Dieu mpréme ; Vichnou s'incarne dans Crichna, et Achille qui n'est Tulnérable qu'au talon, est le fils d'une déesse (1). Chez le peuple élu, les prophètes font du Messie qui sera le véritable vainqueur dn serpent, un homme qui est Dieu, Z^ieu ttvec nom, l'ange de l'Eternel {i}. Saint Jean reconnaît dans le Verbe Jéhovah qui apparaissait à Israël, et le Verbe fait chair dans Jésus-Christ [3) . Pour saint Paul le Messie est le vrai homme, le dernier Adam, l'Image adéquate de Dieu (4).
Comme il a pour mère une faible femme et que son ennemi a iéduit Eve par la parole, le Sauveur promis ne peut avoir recours ni à l'omnipotence divine, ni aux puissances de la ctiaiv. Humble rtdoux, il triomphera à force d'amour et de sainteté, Mais, étimt Fils de Dieu, il sera esprit comme son père, Dieu Voindra de son Esprit, il recevra l'Esprit de son Père dans sa plénitude (3), il sera ll^prit vivifiant, comme le nomme saint Paul (ti), et il enverra sur ses disciples l'Esprit-Saint qui est l'universelle synthèse.
Le Fils de la femme payera chèrement sa victoire sur Satan. Au moment où du pied il écrasera la tête du serpent, le serpent lut
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icra$era le tabm. Satan ne peut atteindre son eDaemi à ta l£le, ù au «Eur, ni m^me aux muns; mais il lui fera au pied une si profonde blessure que le sang du vainqueur coulera à Sots sur la terre. Le Fils de la femme mourra dans son triomphe. Il mourra, nuit non pour lui-même, car il est tout sainteté, et la mort, fruit dn péché, ne pouvait avoir aucune prise sur lui; il mourra pour une race souillée, juste pour les injustes, innocent pour les coupables. Son sacrifice est un profond mystère que l'Eternel expliquera en son temps aux croyants.
Mais le Fils de Dieu, pour avoir le talon écrasé, n'en remporten pas moins sur Satan une complète victoire. Ce que le protévangtle ne disait pas, l'histoire nous l'a enseigné : l'Oint de Dieu est ressuscité , il est monté au ciel et il règne à la droite de l'Etemel.
C'est ainsi que l'histoire du Messie et celle des deux cités gisent latentes dans le protévangile où l'Etemel les a déposées selon si manière de receler le chêne dans le gland et l'aigle dans l'œuf. Cette première promesse est le divin rayon que Dieu a dardé daoi l'âme d'Adam, et l'fime humaine, si elle n'eût pas péché, aurait été le prisme qui pendant quatre mille ans l'aurait décomposée en ses diversescouleurs jusqu'au jour où l'Etemel lesaurait réunies et confondues de nouveau en la personne du Rédempteur. Israël du moins a compris que la race méchante, rebelle, venimeuse, féroce , serait détruite malgré ses forces matérielles, et que malgré son apparente faiblesse la race spirituelle et pieuse de 1& femme finirait par posséder la terre. Il a compris que, tils de U femme, le Sauveur serait méprisé des hommes, accablé de douleurs, immolé comme un agneau à la boucherie, mais que, Fils de Dieu, il délivrerait les Ames prisonnières du péché, jugerait les nations impies et ferait régner parmi les hommes la paix et la vie.
On peut même dire que le protévangile a été depuis la cbut« la condition de tout progrès. En effet, il a sauvé l'homme du désespoir moral où plonge le sentiment d'un péché volontaire, et de cette peur de Dieu qui pousse le coupable à le fuir et à l'oublier. Avec l'assurance du pardon est née de nouveau la foi en l'avenir. L'homme qui était tombé, s'est relevé, et a repris sa marche vers le but. Le plan antélapsaire de notre initiation à la vie spirituelle, qui semblait détruit par la chute, est redevenu possible. La miséricorde divine oppose à la progressive dégénération de l'humanité déchue une puissance de restauration progressive. Précipitée par sa &ute dans des abîmes de ténèbres, de corruption et de souf-
Innces, notre race en sera retirée par le Sauveur, qui la ramènera sur le chemin du ciel. En détruisant l'œuvre de destruction de Satan, il rétablira l'œuvre primitive du Créateur, et il l'amënem à sa perfection par le don de la vie éternelle ou de l'Esprit- Saint, symbolisé par l'arbre de vie(l).
Adam, à qui Dieu parle de mort, mats qui a compris la promesse d'un Sauveur, nomme, dans l'extase de sa joie, Eve la mère des vivants. C'est l'instant oii la foi prend naissance dans l'homme, c'est son premier et éclatant triomphe sur les terreurs de la pontcience et de la mort, et cette parole de vie et d'immortalité qui jaillit du premier mortel, retentit aujourd'hui encore dans le cœur de tous ses enfants. Les nations civilisées doutaient si peu de la vie indestructible de l'ftme que la plupart rendaient un culte aux ancêtres, aux mânes. Même les peuplades les plus Muvages attestent , par L'attitude qu'elles donnent à leurs morts, leur croyance en la résurrection (2).
1a foi des Séthites s'exprimait par des sacrificeset des cantique» où se confondaient tous les sentiments de la vie religieuse (3). Le culte a changé de nature après le déluge, qui avait révélé dans leur infinitude la justice et la miséricorde divines par la miraculeuse délivrance de Noé et par la destruction de toute la première humanité. Noé offre le premier holocauste (4), oit le désir de se dévouer corps et ftme à Dieu se mêlait à l'intime conviction de la ainteté divine et de la souillure humaine.
La pensée de Dieu et le sentiment de son action immédiate étaient si vivants chez l'humanité primitive que, Loin de s'enoiguelllir de ses découvertes, elle en rapportait toute la gloire A Dieu. Agriculture, métiers, poids et mesures, arithmétique, géométrie, écriture, tout était à ses yeux un don de la sagesse divine, qui fut plus tard personnifiée et adorée sous les noms de Tholh, d'Oannès, d'Hermès, de Mercure (S). Elle inspirait jusqu'à l'enthousiasme avec lequel on luttait contre les fléaux de La nature (6). Ainsi s'explique sans doute le nom de dieux qu'on donnait alors et aux hommes qui sur la terre étaient pleins de l'Esprit de Dieu (7) et aux ombres des pères dans les cieux (8).
L'unité de Dieu, la création progressive du monde en six jours, l'homme semblable à Dieu et son état d'innocence, sa séduction
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par le génie du mal, la promesse d'ua Sauveur, Immortalité de i'flme, la justice et la miséricorde divines toujours actives dans le gouvernement des choses terrestres : telles sont les inébranlables assises de la religion de l'humanité et par là même celles de soa historiosophie.
Mais ces révélations et ces faits, ainsi que les autres événements du monde primitif, avaient été déjà l'objet des méditations des sages, comme nous l'indiquent certaines vues d'ensemble qui se retrouvent toutes pareilles chez plusieurs des grandes nations païennes de l'antiquité.
Ces sages remontaient sans peine le fleuve du temps, depuis le déluge par les Caïnites et les Séthites à Adam , et d'Adam par l'œuvre cosmogonique des six jours jusqu'à la source de toutes choses et au trône de Dieu. En embrassant ainsi d'un regard ce qu'ils savaient de l'histoire du monde, ils distinguaient la période de l'humanité, et celle de la nature et de la création, avant laquelle ils plaçaient les temps étemels. Puis ils subdivisaient les siècles humains en deux ftges, dont le premier se tenninait au fléau du feu et le deuxième au déluge ou à la fondation des premières cités. Ces âges, ces périodes ont reçu plus tard chacun des dieux particuliers, et ainsi s'est formé le mythe général des dynasties divines (1).
Les mêmes sages voyaient l'histoire de l'homme commencer au paradis dans l'innocence et le bonheur ; se poursuivre chez les Caïnites dans l'impiété (ils adoraient le soleil) [ 2) et dans les maladies (ils mouraient enfants à cent ans (3) et le fléau du feu les décimait); traverser l'âge de Tubal-Caïn etdesNéphilim, ou des armes d'airain, de guerres atroces, d'odieuses oppressions et d'une corruption indicible {i), et enfin, par delà le déluge, aboutir à des siècles oii la vie s'abrégeait avec une effrayante rapidité {5). Le déclin de la vie, de la foi, de la vertu était manifeste, et ainsi sont nés les mythes des âges de plus en plus mauvais (6).
Ënfm, l'existence de Satan n'étant que trop bien constatée par la chute d'Adam, on a étendu son action de l'homme sur la nature, et on la fait l'auteur de tous les maux physiques. Il s'est trouvé ûnsi toujours et partout en lutte avec le Dieu bon, et
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lenrs guerres sont devenues le dogme principal de la plupart des ancieimes religions païennes.
Nous rappellerons Iransitoirement que l'bumamté primitive croyait, comme on l'a fait jusqu'à Copernic, que l'homme était le centre du monde et l'unique objet de la sollicitude divine, Sous ses pieds est la terre immobile uniquement occupée à le nourrir. Sur sa tète est le ciel des nuées qui lui amène aux saisons voulues les pluies fécondes. Plus haut sont le soleil et la lune, les planètes, les étoiles fixes qui se meuvent sans rel&che autour de la terre et qui n'existent que pour l'éclairer, la réchauffer, la vivifier. Dans un troisième ciel inaccessible à la vue demeurent les intelligences , les anges , prompts et dociles messagers de XHea pour le service de l'homme. Philosophie de la nature qui prend les apparences pour des réalités, mais qui ramène à l'imité par l'homme la diversité des êtres, et qui fait du monde un organisme où toutest ordre et harmonie (I).
LIVRE DEUXIÈME
OONSID^EATIONS aÉNÉBALBS
Les familles issues de Noé avaient le cœur rempli d'une indicible tristesse. Comme perdues au milieu des ruines immenses du déluge, elles se comparaient à un enfant nouveau-né qu'aurait ibandonné sa mère sur le rivage désert de l'Océan (1). Mais le lentiment qui dominait dans leur cœur, c'était la crainte de l'Eternel. L'humanité renaissante avait compris, par la ruine épouvantable du premier monde, que ce n'est pas impunément qu'on oublie l'Etemel et qu'on se rit de ses lois. Elle savait maintenant à ae pas l'oublier que Dieu, quand il s'irrite, devient un feu consumant. Aussi la voyons-nous instituer le sacriBce sanglant de l'holocauste et célébrer, par de nombreuses fêtes, le souvenir du déluge qui prit dans ses pensées la place de la vision cosmogooique. En outre, aux ravages de la mort qui réduisait de mille ans â UD siècle la durée de la vie, elle opposa le rite douloureux et expiatoire de la circoncision. Elle ne recula même pas, dans son désespoir, devant la mutilation qui est l'absolue condamnation du mariaye (2).
Cependant l'humanité allait passer de son enfance à sa jeunesse et de l'économie patriarcale à l'économie politique. L'unité enveloppée devait s'épanouir et se différencier : la famille se diviser en nations, la langue unique en idiomes distincts, la société en classes spéciales; l'autorité du père de famille se répartir entre
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le roi, le prêlrt, le général, le juge; l'esprit humain décomposer ses croyances et ses impressions religieuses. Hais toute création d'un monde nouveau suppose un puissant enthousiasme. Il fout donc admettre que les Noachides avaient peu tardé à reprendre confiance en Dieu et en eux-mêmes, et que toutes les facultés de leur finie s'éveillèrent en même temps pour produire au temps voulu (1) ces nations, si diverses et si richement douées, qui se sont dispersées sur toute la face de la terre.
Chaque tribu des Noachides, même avant leur grande et définitive dispersion, aspirait déjà à former un peuple distinct et à mai^ quer de son sceau particulier la langue commune et primitive, en même temps qu'un besoin confus d'aventures agitait toute ia masse. Les familles les plus impatientes essaimèrent avant le temps. Elles allèrent se perdre dans des contrées lointaines, où elles parvinrent à peine k faire face aux premières nécessités de la vie. Ces malheureux pionniers, oubliant la civilisation de leurs pères, devinrent les ^eux. de ces peuplades sauvages, soi-disant autochthones, que plus tard les grandes nations historiques reocontrèrent partout déjà sur leur route (2).
Ces Noachides s'étùent séparés trop tdt : les autres prétendaient rester unis par delà le temps fixé. Dieu dut intervenir par l'effrayante tempête qui renversa la tour de Babel, et les tribus, qui ne s'entendaient plus, furent poussées par luie puissance invisible vers les contrées qui leur avaient été assignées pour demeures.
Aux temps où remontent les histoires nationales, l'Asie uilé> rieure était presque uniquement occupée par ia race mongole, et n'offrait qu'une seule nation civilisée, celle des Chinois. Dans l'Asie antérieure et dans la vallée du Nil, qui ont été le principal foyer de l'histoire pendant la haute antiquité, habitaient des peuples blancs, les uns camîtes, les Babyloniens, les Egyptiens^ les Phémciens; les autres sémites, les Chaldéens, les Elamites, les Assyriens, les Araméens, les Lydiens d'Asie Mineure et de Terre- Sfùote, les Arabes, les Hébreux; les troiiuèmes japhétites, les Aryas de l'Iran et de l'Inde, les Arméniens, les Phrygiens.
Ces nations, qui avaient toutes emporté avec eÛes dans leurs demeures les traditions des vérités (irimordiales, se placàrent chacune sous la protection immédiate de Dieu. Toutes eurent sio-
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céreioent le désir de le servir fidèlement et d'4tre sa cité. Il serait leur Seigneur et elles seraient son peuple. Sans le péché, ces cités auraient formé tontes ensemble l'universelle monarchie du Dieu Tinnt.
En entrant dans sa jeunesse, ce que l'humanité demandait k Dieu, c'étaient « les joies du cœur » et les jouissances de la terre. La divine Providence les lut accordait « en lui envoyant les pluies du ciel etles saisons fertiles (1).» Dieu agissait; les nations passives et recueillies le regardaient agir pour leur Sion et l'adoraient. Elles s'associaient à son œuvre par leurs prières et leur culte. Dans les pays du Sud, où chaque été les menaçait par la sécheresse de la bmine et de la mort, elles imploraient avec une certaine angoisse lespltiîesda printemps etde l'automne. Vœux modestes, foi naïve, mais piété sincère et sérieuse, qui vaut certes mieux que notre athéisme scientilique. La Divinité sembUit à ses adorateurs , qui étaient déjà polythéistes, engagée dans une lutte violente et continuelle avec les puissances mal&isantes qui voulûent réduire les campagnes fertiles en un aride désert. Ce combat, qui se répétait toujours le même d'année en année» nous le retrouverons sous des formes diverses chez tous les peuples païens de la haute antiquité. Il est le trait saillant de leur historiosoj^ie.
Cependant, comme l'erreur est la compagne inséparable du péché, et que le péchéétait devenu la seconde nature de l'homme déchu, il ne se pouvait que les peuples n'altérassent la vraie religion que leur avaient transmise Noé et ses fils. Dans le travail d'analyse qui s'opérait spontanément en leur esprit, l'unité de Ken se brisa. Ils le divisèrent en une foule de ïAà>tAee>(%) austères et redoutables, et tùeutdt ils divinisèrent la nature en la personnifiant en ime fouie non moins grande de déesses gracieuses qui leur faisaient un devoir de la volupté.
Le vrai Dieu se décomposa en ses perfections, et sa sagesse devînt un dieu secondwre qui porte dans l'ancien et le nouveau inondes vingt noms divers, tels que Thoth, Oannès, Hermès, Mercnre. Bouddha, Hanabosko (3). C'est à ces dieux que les nations sacerdotales attribuèrent leurs livres sacrés.
n se décomposa selon le te-ups en autant de dieux que l'on comptait de périodes dans l'histoire de la nature et de l'humanité. Il y eut un dieu irrévélé , comme Amoun ou Belitan ou
Brahm; un dieu puissant et splendide qui se révèle par la lumière et la création, comme Fhtab ou Bel II; un dieu humain de l'humanité comme Osiris; un dieu du déluge, dévorant ses enfants, tel que le Saturne phénicien ; un dieu, enfin, piésidant aux destinées de chaque nation postdiluvienne, comme le Zeus des Hellènes ou le Melkarth de Tyr. L'ardente imagination des peuples qui étaient à leur époque de formation, s'empara de ces dieux successifs et leur créa une fantastique histoire. Les pins anciens devinrent les pères des plus jeunes ; on leur prêta à tous nos passions, et les révolutions qui s'étaient en réalité passées sur la terre, soit dans la nature, soit dans notre l'ace, devinrent des révoltes des fîls contre les pères, des mutilations, des emprisonnements. Ainsi naquirent chez les différents peuples ces mythes des dynasties divines, qui sont en historiosopbie autant de vues d'ensemble sur les âges du monde.
Enfin, Dieu se décomposa, selon l'espace, en autant de dieux qu'il y avait dans la nature d'éléments, de corps et de régions qui, par leur étendue, leurs mystères, leur beauté, leur puissance répondaient à son auguste et«évère majesté. On sentait sa présence dans le feu, dans l'air, dans l'océan, et on le personnifiait sous les noms de Neptune, de Roudra, de Vulcain ou Twachtri. Dans les enfers il se nommait, à Rome, Pluton.
Chez ces dieux se retrouve l'esprit de crainte et de vénératim qai caractérise le culte des théothée». Les déesses au contraire sont, la plupart, riantes et aimable^. L'homme a cru découvrir dans les plaines fertiles, dans les monts boisés, dans les vallées ombragées, dans le murmure des ruisseaux, dans les douces teintes de l'aurore, dans b paisible lumière de la lune, une divimté jeune, fraîche, joyeuse, féminine, qui nous convie tous au bonheur. Ces voix enchanteresses de la nature, qui auraient ravi d'aise l'homme saint et pur, sont devenues pour l'homme déchu celles d'une perfide sirène; elles ont assoupi sa conscieDce, enflammé ses sens et noyé son (knie dans les eaux infectes des plus inf&mes débauches.
A force de multiplier ses faux dieux, l'homme finit par perdre le seul vrai Dieu et avec lui le sens de l'infmi. Tous ces dieux, grandis et petits, se limitaient les uns les autres, et le Dieu suprême de toute cette foule de dieux finis, ne pouvait lui-même conserver sa nature absolue. Aussi l'idée de création est-elle devenue complètement étrangère au paganisme. Aucun de ses dieux (sauf peut-dtre Ormuzd] ne possède plus cette puissance infinie qui
wule permet d'appeler du néant h l'existence la matière. La ma' titre est ainsi devenue étemelle et, personnifiée en une Grande Mfcre, elle se trouve être l'épouse du Dieu suprême, parfois sa mère, et, chez les Phrygiens et les Lydiens, la divinité nationale (1).
Trop infirmes pour créer la matière, les dieux suprêmes des païens ne le sont pas moins pour arracher l'humanité à son présent état de stagnation et la faire marcher vers la perfection. On a Men, pour un avenir inconnu, de vagues espérances d'un temps meilleur ; ce sont des souvenirs confus du protévangile. On se rappelle bien aussi que dans le temps passé, l'auteur malfaisant du déluge et du fléau du feu a été vaincu, enchaîné, délié ; c'est le sens des luttes d'Indra contre Ahi, de Féridoun contre Zohak, de Hithra contre les voleurs de nuages, de Bélus contre les géants, dtlorus contre Typhon, de Sandan contre les animaux symboliques du désert, de Niu-wa contre Kong-Kong. Uais dans le présent, il n'y a pas de progrès. Nul dieu ne travaille à délivrer l'homme du péché et de la mort, nul ne le prépare h recevoir la vie spirituelle de l'esprît.Le monde tourne sur liu-mémedansle cycle étroit des saisons.
L'antiquité païenne croit si peu au progrès qu'un de ses mjlhes fovoris est celui de la détérioration de l'humanité dans le cours de quatre ou cinq Ages, et qu'elle ne conçoit le mouvement que sous la forme des retours. Le cycle de l'année a été pour elle l'image de l'histoire de l'univers, et l'esprit cyclique est l'un des traits les mieux accentués, si ce n'est de ses croyances religieuses, au moins de ses philotophèmes.
Nous empruntons à l'allemand ce tenne pour désigner les premières et grossières ébauches de la spéculation chez les peuples de l'Orient. Ce ne sont plus des mythes, et ce ne sont pas encore des systèmes philosophiques; c'est quelque chose d'informe qui n'avait de nom dans aucune langue.
Ces philosophëmes, qu'il faut se garder soigneusement de confondre avec les mythes de l'enfance de la nation, apparaissent vers la fin de son ftge mbr, après sa période de plus grande gloire, au temps où s'éveille la raison.
Nous allons passer en revue les mythes et les philosophèmes des principaux peuples de l'Orient.
Ces peuples, nous les rangerons dans un ordre quelque peu
arbitraire. Nous commencerons par les Camites et les Sémites, que nous diviserons en trois groupes : a) les Babyloniens et tes Awyriens dont les mythes historiques sont fort simples, b) les Lydiens et les Egyptiens qui croient en un Dieu mort et ressuscité, c] les Phéniciens, dont le génie aventureux semble moins asiatique qu'européci), plus japhétile que sémite. Nous rejetterons dans une autre section les Hébreux, monothéistes et prophètes, dont les principes religieux et moraux ne se comprennent que par les contrastes qu'ils font avec ceux de leurs voisins. Nous passerons ensuite à la race japhétique des Aryas de l'Iran et des Aryas de l'Inde. Enfin, pénétrant dans l'Asie ultérieure et mongole, nous visiterons la Chine, et c'est de li que nous reviendrons enfin sur DOS pas en Judée.
CHAPITRE PREMIER
LES BiBTLONŒflS (I).
La Bid)ylome, où se voient encore les restes de la fameuse Tour te la confusion des langues, avait été peuplée par des Garnîtes i»as de Cusch et de Nemrod, et par des Chaldéens dont l'aïeul ttiit le sémite Arpbacsad. Ces deux races qui s'étaient mëlées.halitaiect et cultivaient un bas-pays d'une merveilleuse fécondité, que tnrersaient et inondaient l'Euphrate et le Tigre. Aussi leurs libres sacrés, l'Ht^ptateuque d'Oannës, traitaient-ils de l'agriculture, ài liavail des digues et de la géométrie. Ils adoraient Bel, le Seipour, ou le vrai Dieu, Mylitta ou la nature féconde, et les astres ^ président k ta succession des saisons. De tous les peuples psleos, aucun n'avaitconservéaussi fidèlement qu'eux les traditions delà primitive humanité : la vision cosmogonique, les dix patriardws antédiluviens, le déluge avec l'arche, la Tour de Babel, l'iaeendie linal.
!• La Mythe». — Les Chaldéens distinguaient le Weo ancieti, Belitan ou l'Etemel ; le Dieu qui avait formé le monde; le Dieu
fondateur de Babylone. Ces trois Dieux s'étant succédé l'un à l'antre, on aurait pu les prendre pour trois êtres distincts ; mais ils portaient le même nom de Bel et étaient donc un seul et même Dieu. Le polythéisme n'est ici qu'en voie de formation.
Bel, voyant la terre déserte malgré sa fertilité, avait ordonné à l'un des aulres dieux, (ou des anges), de lui couper la télé, de pétrir l'argile avec son sang et d'en former l'homme. Mythe fantastique et sublime, émanatlste et prophétique, qui attribue à l'homme mortel la nature, non du gorille, mais de Dieu lui-même, à Dieu la nature mortelle de l'homme, et à l'amour de Dieu pour l'homme le premier exemple du dévouement et du sacrifice.
Du haut des cicux les divinités de Babylone, tout en bénissaot leurs adorateurs, repoussaient loin d'eux les génies malfaisants. C'est ainsi que le soleil levant, le soleil couchant et la lune étaient Bgurés armés d'une épée, d'une massue ou de flèches avec lesquelles ils perçaient et terrassaient leurs adversaires. Sur la terre même combattait, invisible, un héros qui n'a jamais les ailes d'un dieu, un sauveur protévangélique, le Sandan desÂssyriens, que les cylindres représentent étoutfant l'oryx, l'autruche, le lion, animaux du désert servant de symboles au mal physique et spé<»alement aux ardeurs dévorantes de l'été.
Ce héros combat sans rel&chp et ne se repose jamais, et, en eflet, chaque année la canicule menace de nouveau de faire périr toutes les plantes nourricières. Point de progrès dans la nature, point de progrès dans le ciel parmi les dieux, point de progrès sur la ten« dans la dté. Tous les êtres sont soumis à des lois immuables ; tous sont les esclaves d'un destin qui révélait aux hommes ses décrets ^•par les révolutions périodiques des astres et leurs conjonctions.
2° La Pkilosopkèmes. — L'astrologie, qui de la Chaldée a infecté la terre entière, était née dans les écoles de Borsippa, d'Hipparëne, d'Orchoé. Ces mêmes écoles ont été certaioemeot aussi l'un des plus anciens berceaux de la philosophie orientale. C'est de là que sera sortie une certaine cosmogonie où la spéculation revétencore de formes mythologiques ses idées nouvelles, et que nous croyons être la première ébauche de Vatomisme {!). C'est là qu'on aura traduit la religion théogamique de Bélus et de Mylitta en un système de physique basé sur l'opposition et la réunion de forces contraires (2). C'est Ut que sera née la philosophie cyclique d& l'histoire.
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Les Chaldéens savaient par le tradition que, si la première terre mit pà4 par le déluge ou l'eau, le feu consumerait le inonde tcttwi. L'astronomie étant leur étude de prédilection et leur religion leur faisant cherctier dans les cieux les causes ou du moins I« Bignes de tout ce qui se passe sur la terre, ils tentèrent de fixer par les révolutions des planètes la date de l'incendie final. lis imaginèrent que cette combustion aurait lieu lorsque tous ces astres renient leur conjonction dans le signe du Cancer, qui est celiù du loistice d'été et des plus intenses chaleurs. Ils ajoutèrent même, comme pour retarder indéfiniment l'événement, que les planètes devraient se placer de telle sorte tes unes sous les autres qu'une Ugne droite traverserait tous leurs centres.
liais pour les astronomes, il n'est pas de chiffres approximatif, et ceux de la Chaldée voulurent fixer la date exacte de la catastrolAequi menace notre monde. En calculant la précession deséquinoies, ils avaient découvert une immense année solaire qui embrassait plus de trente mille années terrestres. Ils admirent que la dorée de ce cycle devait être en un rapport quelconque avec celle de nos années qui comptent en nombre rond trois cent soixante joQTs ou douze mois de trente jours, et ils ëtahlirenten fait que le cjcle solaire était de trente-six mille ans. Mais ce cycle n'était pointasse! long pour amener la réunion de toutes les planètes en ligne droite dans le Cancer, et l'onsupposa que ces trente-six mille ■as ne formaient qu'un des douze mois de l'année cosmique, qui ftrt ainsi de lïX36,000=i32,000 années terrestres.
Cependant au terme de ces 433,000 ans le monde actuel ne wnit point anéanti par sa combustion. Il renaîtrait de ses cendres comme il avait lui-même repris vie après la catastrophe dilu- TOane; car l'univers ne peut périr, et le feu, comme l'eau, ne Ulque le transformer. Mais le monde futur sera soumis aux némes loi3 que le monde actuel : il aura, lui aussi, une durée de 433,000 ans terrestres, et il sera détruit par l'eau lorsque les planètes se rencontreront toutes de front dans le signe du Capricorne,qui est celui du solstice d'hiver et des pluies les plus abondantes.
Ce déluge à venir ne sera à son tour qu'une crise passagère, et let mondes se succéderont ainsi jusqu'au douzième. Le cycle de 433,000 ans n'est donc que te mois de la vraie année cosmique, qni comprend I2X'*33,000, soit K,I81,000 années terrestres (1).
Une fcns entrés dans la voie des calculs astronomiques, les philosophes chaldéens durent la parcourir jusqu'à son terme. Us se virent contraints d'appliquer leur cycle de 433,000 ans au monde passé qui avait été détruit par le déluge de Xisuthrus oo Noé. Hais il faut leur savoir gré du respect qu'ils témoignèrent à la tradition. Hs laissèrent subsister les dix patriarcbes sétbites et se bornèrent à leur attribuer des règnes de 10,800, de 36,000, de 61,800 ans.
Ajoutons que pour rétablir une certaine proportion entre l'excessive longueur de leur monde antédiluvien et la brièveté des temps historiques, ils prétendirent que de Xisuthrus à Alexandre le Macédonien il s'était écoulé un mois de l'année cosmique, soit 36,000 ans. C'était 34,000 de trop, qu'on attribua en bloc à une dynastie dont on ne connaissait pas un roi et qu'on plaça immédutement après Qionuisbélus ou Nemrod.
Nous verrons les cycles chaldéens introduits en Grèce par Heraclite.
CHAPITRE DEUXIÈME
LES ASSTBIENS.
Sémites comme les Chaldéens, les Assyriens se sont illustrés non par leurs sages, mais par leurs conquérants. Ne deniandons pas à ces Romains du Tigre des vues originales sur l'histoire universelle. Sous la protection de leurs dieux et de leurs déesses, ils étendent par leurs armes les limites de leur empire, tandis que Sandan, sous la forme d'un géant, écrase d'un bras contre sa poitrine le lion caniculaire. Toutefois ce peuple plein d'éner^e attribue au mal une plus grande puissance d'action que ne le faisaient les pacifiques habitants de la Babylonie. A Ninive, le principe mauvais est un monstre hideux qui attaque l'homme et qui même essaye de pénétrer dans le temple; mais sur le seuil le dieu suprême l'arrête et le foudroie (1).
Les Assyriens ont de fort bonne heure subi le joug et l'influence des Mèdes, et plus tard ils ont à leur tour poussé leurs conquêtes jusqu'en Bactriane. Leur redoutable génie du mal pourrait donc bien avoir quelque afRnité avec l'Ahriman de la Perse.
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CHAPITRE TROISIÈME
LES LTDIXNS DE BTBLOS (1).
Nous bisons de Byblos, qu'on dirait égarée parmi les villes phéniciennes, une cité lydienne comme Ascalon, et non araméenne.
Si les Chaldéens ont gardé fidèlement les traditions des Séthites, les Lydiens de Byblos ont revêtu d'une forme mythique l'histoire des Caînites et des premiers temps postdiluvieos.
Leur mythe des règnes divins est beaucoup plus riche que celui des l^byloniens. Le plus ancien de leurs dieux est Elioun, l'époux de Bérouth ou de la Création. Il a péri comme Bal, mais déchiré par des bëtes féroces comme Adonis. — Elioun a pour successeur son fîls, le Cie), qui sous Mehujaël détruit les Caînites par le fléau du feu. — Le Ciel est détrAtié par son fîls, El ou Elohim, qui est Elioun II; c'est le Cronos des Grecs, le Saturne des Latins. 11 prend contre son père la défense des Tubalcatnites, qui deviennent ainsi une race sainte^ce qui ne l'empêche pas de les &ire périr par le déluge. — Après ce cataclysme, il cède volontairement le sceptre de Byblos à Baaltis ou Dioné, qui est la Hylitta des Chaldéens et la Vénus des Grecs, et qui a pour époux Adonis, qui est Adonaï ou Baal, le dieu suprême. — Telles étaient les quatre périodes de l'histoire de l'univers d'après les croyances nationales de Byblos.
Adonis est un dieu qui meurt et qui ressuscite. Il est perdu, et OD le cherche et retrouve. Il disparaît de la terre et des cieux^ descend chez les mânes et remonte sur son tr6ne. Ce n'est point HO demi-dieu, un héros protévangélique qui, en combattant pour Ks frères contre le génie du mal, succombe et revient à la vie. n n'est pas davantage un Vichnou, qui par compassion pour les souffrances des mortels s'incarne, et, son œuvre terminée, retourne au ciel. Nous ne découvrons en effet dans son caractère et son mythe nulle trace de miséricorde et de dévouement. Au milieu de ses plaisirs, il est surpris par le génie du mal,symbohsé ici par le sanglier diluvien de Mars ou Typhon; il lutte contre lu, le tue, mais meurt lui-même de ses blessures. Ce dieu s'ex-
Hl fum-f^Utlt. >■ ai, p. t*THM. la. lu.
— explique, à notre avis, par l'esprit pantbéiste den religions païennes, n présidait aux destinées de l'humanité et il s'est identifié avec elle. Elle avait été détruite par le délu^, et il est mort avec elle; elle a pour ainsi dire repris vie après le cataclysme,et il a ressuscité avec elle. Plus tard, lorsque Byblos eut perdu de vue les temps primiUfs pour ne se préoccuper que du présent, Adonti se confondit avec la nature, qui meurt cbaque été et renaît aux fouies de l'automne, et le dieu de la primitive humanité devînt ponr sa cité favorite celui des saisons, celui de la terre et des cieux.
Cependant, tout panthéiste qu'il est, le culte lydien d'Adoniï contient deux grandes pensées qui sont étrangères à celui du Sandan assyrien et babylonien. Le mal, ce n'est plus seulement la sécheresse avec tous les autres fiéaux de la nature, c'est ta mort, c'est le sépulcre, ce sont les enfers, et la mort est si puissante que rien ne se soustrait à son empire. Le mal n'est donc plus ce lioD que Sandan étoufi'e d'un air distrait, ni ce monstre assyrien que Dieu foudroie sans combat; c'est un être doué d'une force indéfinie, et il étend son action de la nature, de l'humanité sur l'invisible el éternelle Divinité, qu'il surprend et fait mourir. Toulefois le génie de la mort [le sanglier), en blessant à mort Dieu, l trouvé sa propre mort : c'est-à-dire Dieu a bien été précipité daos les enfers, comme un simple homme, mais il n'y est pas resté captif. 11 a ouvert, il a créé une voie qui du Tartare ramène à li douce lumière du soleil. Il est ressuscité, mais il n'est pas montéau ciel. Sa résurrection ne pouwt donc être pour ses adorateurs sérieux une promesse de la leur propre et d'une vie meilleure, après comme avant sa mort, il vit sur la terre des vivants; il continue d'année en année la même existence, goûtant les mêmes joies, subissant le même malheur. La religion d'Adonis exclut donc le progrès, comme le font toutes celles de la nature, et, malgré sa ressemblance avec celle de Jésus-Christ, elle prtche, à tout bien considérer, bien moins la résurrection que 1* volupté.
Adonis est l'Attis des Lydiens et des Phrygiens , et Attis passait pour avoir fondé le culte tout diluvien d'Hiérapolis. Ce jeune dieu est, comme Adonis, blessé à mort par un sanglier, mais selon d'autres mythes, c'est le Dieu de la souveraine juslice qui l'a fait périr en punition de ses fautes. Attis est d'ailleurs le dieu mutilé qui avait pour prêtres les Galles (1). Nous ue tenterons pas de
r ici le sens d'un mytlie qui est une variante de celui d'Adonis, et qui nous est parvenu sous des formes multiples et contradictoires.
CHAPITRE QUATRIÈME
LES iaTPTIEKS(l).
Camites mêlés à des Sémites et tout particulièrement k des Ly> ii/tas (2), les Misréens, ou les Fila du Soleil, ont élé le plus sage de tous les peuples païens. Leur berceau fut On ou Héliopolis, et de l'Egypte leur sagesse, ternie sans doute par de très-graves ertears, a projeté une vive lumière sur la Grèce.
l" Les dieux. — La religion indigène et camitique des Misréens, qu'au dix-huitième siècle on ravalait au niveau du fétichisme des nègres, est au contraire la plus philosophique/la plus spirituelle, la plus vraie de toutes les religions païennes. Aux origines de la civilisation égyptienne, la Divinité, dont l'unité n'avait point encore été brisée, ne portait aucun autre nom que celui de Dieu, comme aussi elle n'était figurée par aucune image. Dans les siècles postérieurs, on disait de tel ou tel théothée, comme nous le disons aujourd'hui encore du seul vrai Dieu, qu'il existe far lui-même, qu'il est la seule substance étemelle, qu'il est le géaérateur non engendré, le créateur. Ces théothées portent la plupart sur le front le sceau de l'idée étemelle dont ils sont chacun un fragment. Amoun est l'Eternel invisible, irrévélé, caché dans les dernières profondeurs de l'espace et du temps. Kneph ou Sum est l'Esprit. Phtah est le Dieu qui se révèle de toute éternité pu- la lumière, et qui, au commencement, a étendu le monde dans le vide ou l'a façonné comme un habile sculpteur. Thoth est la sagesse divine présidant à la formation du monde et enseignant aux hommes les arts, les sciences, le culte, les lois. Ké, c'est Dieu qui du soleil surveille et gouverne la terre, l'illumine et la bénit. Dieu est partout, mais il n'est point tout, et les symboles H cbera aux Egyptiens supposent une intelligence lucide, sagace qui se plaisait à saisir toutes les analogies posâbles entre les
choses visibles et les invisibles, et Don point une imaginatioD confuse qui, sous le charme du panthéisme, meie sans cesse la nutière et l'esprit. Les déesses elles-mâmes ne font point honte k U sagesse du peuple du Nil : plusieurs d'entre elles sont, non pas des personnifications de la nature divinisée et adorée , mais les compagnes, les épouses des dieux qui. de concert avec elles, ont bit naître du chaos le monde, ou, le monde achevé, le conservent et le régissent. Ainsi l'épouse d'Amour est Tamoun, l'lrrévélée,a. celle de Knephest Neith dont le nom signifie, dit-on ;yf;)roc«^<b moi-même. L'une de ces déesses est même, comme Tboth, une des perfections de Dieu, la vérité et \& justice, Ma ou Tmé, la Thémts des Grecs. Elle préside àla foisàla nature oii toutes choses ontété disposées avec poids et mesure, et à l'humanité dont l'existence repose sur les lois delà justice et de la vérité divines. Cette justice n'avait d'ailleurs rien d'austère, rien de terrible; elle réprouvait hautement les sacrifices humains par lesquels les Sémites apûsaient leurs dieux, et elle s'associait chez les dieux du Nil à tant de bonté que leurs adorateurs se distinguaient de tous les peuples de la terre par la multitude de leurs noms propres signifiant aimé ifAmotM ou de Pktak ou du Soleil ou à'Hathor. Peut-être avaientils puisé une telle confiance en l'amour divin dans le retour régulier et mystérieux des crues du Nil.
Les dieux égyptiens de l'éternité, de la création et du monde physique étentMent pour ainsi dire au travers de la nature et per son moyen leur bienfaisante action jusque sur l'humanité. U n'en était pas ainsi des dieux issus de Sev, le dieu du Temps : ils présidaient à l'humanité seule, et, comme Adonis, ils étaient sujets àla mort. Ce sont Osiris, Isis, Horus, Set ou Typhon, et Nephthys. Set paraît être une divinité sémitique,et il est probable que les mythes des Osirides sont en partie d'origine lydienne. Au moins relient-ils étroitement Byblos à l'Egypte. Maisils supposent toute une théorie du mal bien supérieure à celle des Sémites et vraiment digne de U «agesse proverbiale des Egyptiens.
La notion que les Egyptiens se faisaient du mal, reposait, il va sans dire, sur le dualisme du bien et du mal physique que nous avons rencontré déjà à Bahylone, à Ninive, à Byblos, et qui &il partie de toutes les religions antiques. C'est ainsi que Ré ou le Soleil est tous les jours en guerre avec une foule de génies malfaisants qui viennent à chaque heure tenter de le repousser. Sur la terre il y a pareillement lutte entre les sables mouvants du désert que personnifie Set-Ombté (Antée) et la féconde vallée du Nil ou
l'Hercule égyptien. Vers les origines de notre race, Set, soiu aa fonne symbolique d'hippopotame, a tué son père, le Dieu du paradis, et fiiit violence à sa mère, la terre, qu'il a contrainte à prodmre tous les genres possibles de fléaux et d'êtres malfaisants (1). Lors de la grande sécheresse antédiluvienne, Apophis, le Serpent des ardeurs caniculaires, a été tué par Osiris(i]. Que les Egyptiens, »ec leur génie symbolique, aient en outre retrouvé Vanalogue de ces luttes physiques dans les guerres que leur faisaient leurs ennemis, leurs voisins, les nomades des déserts, il n'y a là rien qui lurprenne. Hais ils avaient reconnu la présence de Set dans le sein même de leur société si pieuse et si sagement organisée : Set était l'époux de NephthySjla déesse des cités du Nil. Bien plus, les divisions qui troublaient la paix des citésetdes familles, n'étaient point an élément étranger introduit par la violence d'un Abriman ou par b nue d'un Satan dans l'existence humaine : Set était le frère d'Osiris, issuduméme père et delà même mère. Le meurtre était donc UD fratridde ; Set foisant périr Osiris est le Caïn du monde invià- Ue. Enfin, le péché attirait sur le coupable des ch&timents d'une durée indéfinie, qui nous indiquent la haute idée que les Egyptiens K faisaient de la dignité morale et de la vocation de l'homme.
8" L Homme. — Ici encore, les Cainites du Nil nous apparaissent de beaucoup supérieurs aux Sémites de l'Asie. Les uns et les autres sans doute d^nissaient l'homme par le cœur et le savaient immortel. Mais pour les Hébreux eux-mêmes, la terre était la demeure a des vivants, » et le Schéol un séjour souterrain et ténébreux ob les ftmes des bons et des méchants allaient pèlemêle se réunir à leurs ancêtres. Les Misréens, au contraire, nommaient leurs maisons des hôtelleries, leurs tombeaux des demeures itervellet, et croyaient qu'à la mort les fîmes étaient conduites par les deux divinités identiques de la justice divine et de la justice terrestre devant Osiris, qui fusait peser leur cœur à la balance de Tboth, l'étemelle Sagesse. Elles étaient jugées d'après les lois morales, politiques et religieuses de l'Egypte, et déclarées justes ou condamnées selon que leurs œuvres avaient été bonnes ou mauvaises. Tout péché appelait nécessairement une expiation par la douleur; dans cette vie, nul sacrifice sanglant ne pouvait effacer la coulpe , dans l'autre nul dieu ne pardonnait et faisait grflce; la justice seule décidait de tout. Mais elle infligeait aux coupables
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des cb&timeiits et doq des punitions; elle ne voulait que corriger. Les âmes devaient donc toutes une fois ou l'autre s'ammder et arriver au même but, qui était ta vision béatifiante de b IHvinité. Elle était symbolisée par le soleil qui les inondait de ses rayons de sainteté et de joie. Toutefois le cliemin qui s'ouvniitaux justes étut aussi direct et facile que celui des inécbants était long et pénible. Les premiers achevaient de station en station leur purification par des travaux et des épreuves proportionnés ii leurs foutes. Les seconds, au contraire, étaient condamnés à la dure Icn de la transoiigralion : leurs Ames devaient passer trois mille ani dans des corps d'animaux avant de revêtir de nouveau celui d'un homme, et ces cycles se succédaient pendant un temps indéfini jusqu'à leur amendement complet.
Il parait d'ailleurs que les Egyptiens n'étaient pas unanimes dans leur croyance à la métempsycose : ils avaient aueù imaginé tm enfer oii des démons faisaient subir aux &mes, sans doute pour les crimes inexpiables, toute espèce de tourments. C'est de la terre du Nil que se sont propagés en Grèce et diuis toute l'Europe les mythes du jugement des morts, des Champs Elysées et dn Tartare. Ces fables ont même déteint sur tes croyances populûres de la chrétienté.
Ija vraie vie étant pour les Misréens celle qui commence avec la mort, toutes leurs aspirations après un meilleur avenir sont conéentrées sur leur salut personnel. Le seul progrès qu'ils comprenaient, était celui de l'individu s'élevant lentement par la vertu et la foi jusqu'à la vision de Dieu. La cité dont l'individu faisait partie, restait immobile, et ainsi se perdit en Egypte toute espérance d'un Messie restaurant ici-bas l'humanité déchue. Les institutions religieuses et politiques n'avaient-elles d'ailleurs pas été fondées par la sagesse divine? Gomment l'œuvre de Thoth seraitelle susceptible d'amélioration? Le progrès ne serait-il pas une impiété? Aussi la tradition des siècles les plus reculés devint la loi sacrée des derniers figes, comme le prouve entre autres l'his* toire des beaux-arts. Des bas-reliefs de la onzième dynastie à ceux des Césars, les procédés techniques de la sculpture soûl restés invariablement les mêmes, et les figures des dieux ou des rois ont toujours les mêmes attitudes quelque peu gauches et la même expression de placide noblesse sans animation et sans idéal.
3° Les mythii historiques. — La philosophie égyptienne de l'his-
toire, d'après les croyances antiques et nationales, est comprise dans le mythe de la dynastie des dieux et dans ceux des Osiiides.
Les dieux qui se sont succédé sur le trône de l'univers sont plus nombreux en E^pte que partout ailleurs, et l'on voit dans leur série les spéculations d'une haute métaphysique s'unir d'une manière très-ingénieuse aux traditions primitives.
Le plus ancien, le chef et le père de tous les dieux, c'est, à Thëbes, Amoun, l'Etemel qui ne se montre jamaisj à Memphis, Phlah, la lumière incréée, dont le règne n'a point de commeocemeat, et qui a formé le monde.
Le monde, jusqu'à l'apparition de l'homme, a été régi, d'après les prêtres de Memphis, par les dieux du soleil, Ré, et de la splendeur, Maou; d'après les prêtres de Thèbes, parle soleil diurne, Hentou, par le soleil nocturne, Atmou, et par Maou et son épouse Taphné, c'est-à-dire par le couple divin qui personnifie tout ce qu'il y a d'éclat et de beauté dans les cieux et sur la terre.
Avec Sev, le père d'Osiris, commence une ère nouvelle, celle du Temps. L'humanité n'est pas encore là, maïs elle ne peut tarder à paraître, et déjà le Temps compte les jours, les mois, les années, les siècles et les cycles oii se dérouleront nos destinées.
Parfois on intercalait entre Sev et Osiris le règne de Thottt, se préparant à enseigner ta sagesse aux hommes.
Lb règne d'Osiris et d'Isis, c'est l'ftge d'or, pendant lequel les deux grandes divinités humanitaires ont jeté tous les fondements de la civilisation.
Puis viennent Set et Nepbtbys : le mal, U division, tes haines, les guerres (Set) ont envahi les cités et y régnent de moitié avec la poix et l'amitié (Nephthys).
Mais Set est vaincu et le sceptre passe à Horus, le Bis d'Odris et l'époux d'Hathor, le dernier des rois divins et le prédécesseur de Hénès. Menés, qui passe pour le premier roi mortel de l'Egypte, est en réalité un Adam.
Les mythes des Osirides, dont il existe différentes versions et dont l'authenticité, la date et l'interprétation sont fort incertaines, sont, à notre sens, tous historiques et s'expliquent par les traditions du monde primitif. Les seuls qui appellent ici notre attention sont la mort d'Osiris, celle d'Horus, les victoires d'Haras sur Set ou Typhon et la libération de Typhon par Isîs.
Typhon enferme par ruse son frère Ouris dans un coffre quHl j«Ue à la mer. Horus périt plu» miséraUement encore dans une
embuscade que lui avaient dressée les Titans, et \m retrouve son corps sous l'eau. Ces deux mythes sont diluviens, comme celui d'Adonis. Mais Adonis meurt et ressuscite sans aucun bénéfice pour personne : ce qui s'est fait une année, se répétera sans progrès toutes les années suivantes. Typhon, au contraire, a fait une œuvre qui l'a trompé : Osiris, dont il croit avoir anéanti la puissance, est entré, par son trépas, dans un monde meilleur que la terre, et il y est devenu le seigneur des morts sans cesser pour cela d'être le bienfaiteur (Onupbris) des vivants. Les peuples du Nil n'ont donc rien perdu au meurtre d'Osiris, et l'Amenthës y a gagné tm roi plein de bonté et de justice. Horus, de son côté, est rappelé à la vie; mais s'il ressuscite conmie Adonis, c'est pour trïompher de Typhon et monter au ciel, non pour périr et renaître de nouveau et toujours.
Horus, après avoir défait Typhon dans plusieurs batailles, finit par s'emparer de sa personne et le charger de fers. C'està-dire, le péché, qui avait régné sur la terre au temps des Cainites, a été comme détrôné après le déluge par la nouvelle humanité qui vivait dans la concorde. La paix semblait alors à bien étabhe qu'on aurait pu croire Satan enchaîné. Ce sentiment de sécurité se traduisit par le mythe d'Hathor, qu'on donna pour épouse à Horus : Hathor est la déesse de la joie et de l'amour, la Vénus du Nil.
Mais Isis relâche Typhon, et, en effet, le mal n'avait pas tardé à réapparaître dans la vaste cité d'Amoun et de Phtah, de Thoth et d'Osiris. Ces dieux, par leurs prêtres et par les rois, le contentent sans doute; toutefois, il pouvait se mouvoir librement au sein de la société.
Horus, avons-nous dit, eut pour successeur Menés. De Menés à Alexandre les Egyptiens paraissent avoir compté 3,555 ans (1). Ils fusaient d'ailleurs dans leur chronologie un grand usage de la période sotbiaque, qui est de i,^6l ans.
Avec toute l'antiquité, ils croyaient que le monde actuel périrait par le feu et qu'il renaîtrait de ses cendres comme le phénix. Le mythe du phénix, dont les apparitions avaient lieu en des temps périodiques, prouve que l'Egyptien avait une foi naïve en un ordre divin qui réglait les destinées des nations et soumettait leurs vicisûtudes à un certain rhythme.
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4° Ln philotophmet. — Cet esprit cyclique de la religion nationale, nous devons le retrouver dans les écoles des prêtres.
Les prêtres conservaient dans les livres sacrés les annales historiques des rois (1), et, comme les sages de la Chaldée, ils cultivaient avec succès l'astronomie. Leurs écoles, qui remontent on ne sait à quelle date, ont eu leur période de gloire avant Alexandre et Cambyse. Les plus célèbres étaient celle d'Héliopolis, le berceau de la nation égyptienne; celles de Memphis et de Thèbes, ses deux grandes capitales. C'est là, sans aucun doute, qu'est née et s'est développée la philosophie égyptienne ; c'est là que l'histoire et l'astronomie se sont prêté un mutuel secours pour déterminer la durée du monde et ses grandes périodes.
Les philosophes du Nil ont suivi deux voies contraires : les uns, celle de la tradition religieuse et du spiritualisme; les autres, celle du raisonnement et du matérialisme.
Les premiers ont respecté, d'une part, le mythe du règne des dieux, et ont emprunté, d'autre part, à l'astronomie l'année cosmique, qui était en Chaldée de 36,000 ans, et dont ils ont fixé la dui^ au chiffre de 36,525 ans : c'est la somme de vingt-cinq périodes sothiaques. Mais tous n'ont pas (ait le même usage de ce cycle. Quelquesruns attribuèrent 30,000 ans à Phtah, 3,984 ans aux aatre» dieux, et 3,541 ans seulement aux demi-dieux et aux hommes, jusqu'à Cambyse, la conquête de l'Egypte par les Perses étant ainsi la fin du monde. D'autres, tels que Manéthon, par des calculs dont nous n'avons pas la clef, assignËrent aux Pharaons, de Menés à Alexandre, trois périodes sothiaques et U93 ans, soit 5,37.'i ans, aux demi-dieux (2) et aux dieux, dix-sept périodes sothiaques, soit ^,837 ans. D'après ce dernier calcul, il aurait dû s'écouler 6,313 ans d'Alexandre au terme de la grande année cosmique et à la grande restauration de toutes choses. Ajoutons à la gloire de la sagesse égyptienne que les prêtres du Nil n'ont point, à la manière de ceux de l'Euphrate, allongé de quelques cent mille ans l'histoire de l'humanité, ni poursuivi cette de l'univers jusque dans les profondeurs d'un avenir incommensurable.
Les philosophes matérialistes de l'Egypte ont préludé à toutes les hypothèses et les rêveries de Démocrite, d'Epicure et d'Evhé-
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mère (1). c Le monde a pour principes les ténèbres, l'eau et le sable, B le sable signifiant sans contredit les atomes des corps solides. — «Les premiers hommes sont nés de la terre. Ils sont sortis du sol comme le font encore tes rats dans la Thébaïde après riaoDdation. ~- Ces autochthones étaient des anthropophages, et ils ont été civilisés par Osiris et Isis. — Les Osirides sont des rois et des reines de l'Egypte, divinisés pour leurs bienfaits. — Les autres dieux (2) sont le soleil, la lune, les planètes et les génies du zodiaque. Les calendriers où sont inscrits les phases des astres, leurs levers et leurs couchers avec les signes des choses futures, sont le fidèle résumé de la religion nationale, d
Cette philosophie athée date certainement des derniers siècles de la civilisation égyptienne dont elle indique la mort imminente, et elle marche de pair avec le culte populaire de ces animaux sacrés qui, dans l'origine, avaient été d'ingénieux symboles des dieux, et qui étaient devenus les dieux mêmes. Cependant, quelque universelles que puissent être chez un peuple la démoralisation et l'impiété, les hommes de foi ne font jamais entièrement défout, et le fil d'or de ta vie religieuse ne se brise pas. C'est ce que nous sommes en droit de conclure pour l'Egypte des livres d'Hermès Trismégiste (3).
5" Les écrits hermétiques. — Ces livres ne sont pas tous de la même époque : s'il en est un au moins qui date de Constantin, le plus célèbre de tous, le Poimandrès, semble antérieur aux gnostiques et contemporain de l'ère chrétienne. Ecrits en grec, ils reproduisent les doctrines platoniciennes de la matière étemelle que Dieu a façonnée, et de la chute des fimes. Mais ils n'en ont pas moins pour auteurs des Egyptiens; car leur idéal est la monarchie et non la république, et la terre du Nil est pour eux l'image du ciel, te temple ou le cœur du monde (1). Ces écrivains indigènes vivaient trèsrprobablement dans la ville grecque d'Alexandrie, et, comme les Juifs y étaient fort nombreux, il n'est point surprenant qu'Hermès hésite entre la cosmogonie de Platon et celle de la Genèse, parle du Verbe dans des termes qui rappellent ceux de Philon, et emprunte au livre d'Hénoc la scène pathétique des éléments qui implorent le secours de Dieu ccmtre les hommes toujours en guerre.
Les écrits hermétiques nous font assister en Egypte à un6 révolation religieuse qui s'est opérée spontanément dans tout le monde romain peu après l'ère chrétienne. Minée depuis quatre siècles par le monothéisme de Platon, attaquée par le prosélytisme des Juifs, battue en brèche par la foi chrétienne et l'Evangile, l'idolfttrie, avant d'expirer, ouvre à demi les yeux sur ses erreurs et revient & la croyance primitive du genre humain. Par la bouche de ses flmes d'élite, elle confesse l'unité de Irieu et déclare que les innombrables divinités qu'adorent les nations, ne sont que des génies d'un rang inférieur. Nous voyons en Egypte ces âmes pieuses se passionner avec une ardeur tout orientale pour le vrai Keu qu'elles ont retrouvé, en exalter Tinfinitude, la puissance, la sagesse, la bonté, l'universelle immanence, et s'enivrer de leurs adorations. Elles connaissent l'étemelle vérité, elles veulent s'élever jusqu'à elle, et prétendent l'atteindre par la voie de la purification intérieure, sans expiation, sans médiation. Elles se sentent séparées par un abime de tous ces hommes sensuels, qui ont la grossière raison, mais non l'intelligence. Seules elles connaissent, seules elles possèdent la gtwse, seules aussi elles verront Dieu. Toutes les autres ftmes, à la mort, émigreront d'un corps dans l'autre ou seront éternellement tourmentées {!)■
Comparés aux gnostiques chrétiens et aux néoplatoniciens, tes écrivains hermétiques sont excessivement sobres en fait de personnifications divines et de triades. Les uns distinguent de Dieu le Verbe et l'Esprit du feu et du fluide (S); les autres font du monde et de l'homme un deuxième et un troisième dieu (3). Ils croient d'ailleursà la périodicité des mondes qui périssent pour renattre(4).
Nous ne trouvons dans ces écrits que deux vues d'ensemble sur l'histoire de l'humanité.
L'une est le mythe d'Osiris venant, & la demande de la nature, rétablir la paix sur la terre comme aurait pu le faire en Perse un Sam ou un Rusl£ni,en Grèce un Hercule, en Inde un Vich- DOU (5).
L'autre, ce sont les plaintes désolées qu'arrache Ji l'Egyptien idolâtre la vue de l'apostasie de sa nation et de l'imminent triomphe du christianisme, o qui n'a que du dédain pour la nature ; qui ne sait pas admirer ce vaste univers; qui n'apprend point à regarder le ciel, et qui trouve la mort meilleure que la vie. Mais quand
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la neilleose du monde sera arrivée à son terme, le Seigneur et Père le fera périr par un déluge, ou par le feu, ou par les guerres et les épidémies, et lui rendra sa beauté première (!}■ " (^ pages sont d'une tristesse saisissante et d'une grande beauté : ù Grèce ni Rome n'en ont pas produit de plus belles.
LES PHÉNICIENS
Entre l'Egypte et Byblos étaient Sidon et sa fille Tyr, les deux grandes cités de la Phénicie.
Les Phéniciens, camites sémitïsés par leur mélange avec les Lydiens, ont connu le vrai Dieu sous son double nom de Ja, Jao, Jéhovah et de Baal, et gardé un souvenir assez exact de la vision génésiaque, du paradis ou du jardin des Hespérides, du fléau du feu et de la haute civilisation du monde antédiluvien. Fiers de leur industrie, ils devaient transformer les Caïnites en une race chérie des dieux, et ils ont rendu un culte divin à Tubal-Caï[i(=Vulcaio] sous les noms de Chrysor et de Diamichius. Le sentiment du péché était d'ailleurs si vivant dans leur cœur qu'ils ne reculaient pas devant des hécatombes de leurs propres enfants pour apaiser la colère divine.
Commerçants infotigables, ils n'adoraient pas les vieilles divinités des »ècles cosmogoniques. Dans leurs voyages sur la plaine humide et fraîche de la Méditerranée, ils ne pouvaient pleurer Adonis expirant sous les mortelles ardeurs delà canicule. Sidon était resté fidèle & Baal; mais Tyr se donna un dieu nouveau, Melcarth, le roi de la cité, d'une cité marchande dont les flottes pénétnûent jusqu'aux dernières limites de l'Occident; d'une cité où l'homme apprenait à mesurer ses forces psychiques, à sentir son indépendance, à aspirer à la liberté politique; d'une cité où la royauté asiatique s'apprêtait à céder la place à la république grecque et italiote. Melcarth aurait en Egypte pris place après Horus dans la série historique des dieux-rois, et aurait représenté la
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période de la plus haute drilisation aùatique au temps d'Hinun et de Salomon.
La Phéaicie. sans avoir une caste de prêtres et des écoles eacerdotales, a produit, elle aussi, ses philosophes. Le seul d'entre eux dont le nom soit parvenu jusqu'à nous est Mochus, qu'on dit aïoir vécu avant le siège de Troie. Il passe pour le père de cette théorie des atomes que nous connaissons déjà par l'Egypte et la Chaldée. Plusieurs autres cosmogonies, les unes traditionnelles et théistes, les autres matérialistes, prouvent l'intérêt qu'on portait dans ce pays à la question des origines des choses. Nous y retrouvons la fable des hommes ■ nés du limon sans semence et sans germe (1), d et quelques bibles traces d'un cycle de 30,000 ans.
j CHAPITRE SIXIÈME.
! LES ABTA8 DE L'iRUf (2).
De la Phénïcie nous retournons sur nos pas vers l'Euphrate et
le Tigre, et grarissons les bords escarpés du vaste plateau de
llran qu'occupe la race japhéf ique des Aryas ou des Héros.
L'Iran est la terre païenne des deux cités, le paya d'Ormuzd et
I d'Ahriman. N'aurait-il point le droit de protester contre l'épithète
I de païen et de revendiquer avec la Chine une place auprès de la
; Judée parmi les contrées où l'on adorait un seul Dieu et le seul
»rai Dieu? Les Mèdes et les Bactriens ont-ils jamais représenté la
Drrinité par un symbole fait de main d'homme, une idole, une
Jtatne? Ont-ils inventé une Mylitta, une Astarté, ou même une
Isia, une Neith, une TamounT Se prostemaient-ils devant le soleil,
' Ja lune et les étoiles? Leur Ormuzd ou leur Mithra n'était-il pas
an dieu juste et rémunéraleurl Ne faisaient-ils pas, comme les
B^reux, de la pureté, de la sainteté la vocation de l'hommeîN'a-
Taient-ils pas gardé avec une certaine tidélilé les souvenirs des
âècles primitifs, et n'atlendaient-ils pas la venue d'un Sauveur,
Sosiosch? Mais les apparences sont trompeuses, et m nous appe-
Ions avec une pleine confiance les héros de Ilr&R à notre aide contre les historiosophes de l'école matérialiste, nous devons en même temps confesser qu'ils sont de tous les païens les plus étrangers aux sentiments de repentance et de pardon qui font l'essence de l'Evangile.
Cette race noble et généreuse, prenant ses désirs pour la réalité, imaginait être en possession de la pureté morale dont elle poursuivait de ses vœux l'idéal. Se croyant bons de nature, les Aryas se figuraient être les innocentes victimes du péché. H était pour eux un ennemi violent ou rusé qui les frappait de maladies et de mort, ou qui les prenait k l'improviste et les souillait, et non un poison secret qui circulait dès leur naissance dans leurs veines. Aussi n'offraient-ils à la Divinité nul sacrifice d'expiation. Leur culte se résumait tout entier dans le koma. C'était le suc d'un soi-disant arbre de vie; il était censé donner des forces divines à leurcorpsetà leuràme. Leur foi en ce remède mystique rend compte de leurs mythes de Thrita et de Sam, héros illustres qui étaient de simples médecins, des Ësculapes. Leur demi-dieu Sosiosch n'est pareillement qu'un personnage utile et non un sauveur, qu'un aide qui viendra à leur secours dans la crise finale, alors que la mort sera détruite par ta résurrection. En un mot ils veulent le bonheur sans la conversion, le Paraclet sans le Sauveur, la Pentecôte sans Golgotha.
Dans leur enfance ou leur âge patriarcal, les Mèdes et les Bactriens avaient (si nous ne nous trompons) pour divinité suprême ou unique Mithra, le dieu qui volt tout, propice aux bons, redoutable et terrible aux méchants, le Juge et des uns et des autres après leur mort. Il était entouré d'innombrables anges ou génies, qui formaient son armée contre celle de son ennemi, le puissant génie du mal. Les principaux mythes de cette primitive religion de l'Iran étaient la lutte de Taschter et d'Epéoscho, et la guerre deFéridouncontreZohak, qu'il'défait et enchaîne, comme Honis Typhon, mais que nulle Isis ne délie. Ces mythes ont trait au dua- "isme physique de la sécheresse et de la pluie. D'autres fictions rahissaient chez les Aryas un remarquable besoin d'unité : il ne [eur suffisait pas que d'après la tradition tous les hommes fussent issus d'un même couple; il fallait que d'un seul taureau sortissent tous les animaux, et tous les cours d'eau d'une source unique. Les mflnes, dit-on. étaient les objets d'un culte particulier sous le nom de férouers.
Nous supposons que vers la fin de ce premier Age naquit et prê-
nhrt chei les Aryu orientaux le polythéisme solaire que nous retrouverons bientôt chez les Aryas de llndas, et qui provoqua chez ceui de liran une violente réaction dont la langue bactrienne offre plua d'une trace.
L'^ suivant, celui de la jeunesse, aura vu se consUtuer l'ordre I ncerdotal des mages en M^ie, des athravas en Bactriane, se former sous leur influence un ensemble de cérérémonies religieuses '■ dettÎDées à prévenir, efikcer, chfttier la souillure, et apparaître les héros qui ont plus tard donné lieu aux fables des Thrita et des Sam.
Vers la fin de la haute antiquité, aux temps oii s'éveilla l'esprit philosophique dans toute l'humanité, le mëde Zoroastre réforma ta Bactriane la religion nationale et établit celle d'Ormuzd et ifAhriinan, dont les différents éléments, épars dans les livres sacTts, forment un système de théologie assez bien lié. Le maziasme n'est plus une des productions spontanées et inconscientes de fesprit humain et du génie national : il est la création d'une pensée individuelle, comme l'Islam.
■ Zoroastre a conservé dans son système religieux certaines fic- ' lioBs populaires qui donnent au mazdéisme une fausse appalEDce mythologique. Il a en outre sanctionné de son autorité de prophète les anciens rites, qui ont étouflédans le cœur de ses disàpïes tous les germes de la libre vie de l'esprit, et qui aujourd'hui i ocore pèsent de tout leur poids sur les Guèbres. Par son ignonnce de la vraie nature du péché, il a développé chez les Mazdéiens ;F<^neil de la propre justice. Enfin, en divinisant le mal, il a nodamné son œuvre à une ruine certaine.
11 y a, d'après Zoroastre, deux auteurs de toutes choses et deux Wodes. Le monde d'Ormuzd est celui de la lumière, de la vérité et de la pureté; le monde d'Ahriman est celui de la souillure, du aensonge et des ténèbres. Sur les rives de l'Euphrate la création otière était la cité de Bel et de Mylitta, et le mal, venant on ne ait d'où, y foisait irruption du dehors. L'Egypte était la cité i'Amoun, de Phtah, d'Osiris, et le mal, enfant du même dieu que le )»en, y habitait par droit de naissance, et y sévissait sans entraves. En Bactriane, le principe noauvais, dont les origines sont mveloppées d'un impénétrable mystère, lutte à forces égales contre Ûieu. Ahriman a, comme Ormuzd, dans le ciel ses archan- Ip8,ses légions de gémes, ses astres; sur la terre ses plantes et ses 'atmaux, ses régions et ses peuples. Un abîme qui commence au ■in de l'élemité, divise donc, dans l'espace, l'univers en deux
moitiés, et la guerre à mort que se font les deux empires, remptit à elle seule le temps et l'histoire.
L'ordre le plus complet règne dans l'un et l'autre empire, el le mazdéisme BatisfaJt ici en quelque manière cet insatiable besoin d'unité, qu'il violente au contraire par ses deux Infinis. S'il existe deux principes, au moins sont-ils la cause unique l'un de tout te bien, l'autre de tout le mal, et se proposent-ils en toutes choses un but unique, l'un la destruction du mal, l'autre la destruction du bien. Ainsi la vie du mazdéien est une dans toute la ngueur du terme : par ses pensées, par ses paroles et par ses œuvres, par son culte, par son agriculture, par ses guerres, il travaille à l'anncement du règne d'Ormuzdetàlaruinedeceluid'Ahriman. Toutes ses forces physiques, psychiques et spirituelles sussent de concert sous une même et puissante impulsion. R n'est plus comme le Sémite de Babylone ou de Byblos, ou comme le Comité du Nil, le spectateur, plus ou moins ému et attendri, des victoires ou det défaites des divinités aux prises avec le mal : il prend une part active à la lutte, il est coouvrier avec Dieu, il est un vaillant soldai d'Ormuzd. Tout Arya est appeléàdevenirunA^rtu.
Ainà s'explique le caractère distinctif de l'historiosophie mu déîenne : la glorification de l'individualité ou l'accompliasemen du plan divin par l'œuvre des hommes de génie. SÛis eux If monde aurait pris fin ; sans eux l'humanité n'aurait pu remplir s mission et Ahriman l'aurait frappée de plaies toujours plus doa loureuses; sans eux n'aurait jamais lieu la résurrection des corpi qui sera le dernier coup porté à la puissance d' Ahriman. Tous pW parent la venue de Sosiosch ; tous, dirions-nous dans notre langag biblique, le préfigurent, sont ses types. 'Sans songer à les énumérc tous, disons que le Zend-Avesta résume l'histoire de la relîgio par les noms des quatre héros qui ont d'Age en %e extrait I Aoma : (l'antédiluvien) Vivanghftt, Féridoun, Thrita et Zoroastn Le MiDokhired, qui date des derniers temps des Sassanides, pas rapidement en revue dans le même esprit les personnages mytb ques et historiques qui ont vaincu les démons, frappé les mon très, écarté la maladie, fait progresser la civilisation, repoussé I attaques des peuples souillés, élargi les limites de l'empire d'O muzd. Ce fondamental principe de l'individualité, qui s'ofira nous ici pour la première fois chez des païens de la racede Japbl nons le retrouverons chez les Sémites de la Judée, mais corrïg pondéré et complété par celui de l'intervention divine. Omm n'a dans le cours des ^es témoigné ostensiblement b ses vaillaa
soldats son amour et sa gr&ce que par les révélations qu'a reçues de lui Zaroastre. Le mazdéisme ne conoaJt ni le miracle ni l'inspinlion.
L'histoire mazdéienne de l'univers est d'une grande simplicité. Elle comprend douze mille ans qui se partagent par la moitié : six mille pour la création de la nature, six mille pour l'histoire de l'humanité. Pendantles trois premiers millénairesOrmuzd etAhri- Dun demeurent, l'un dans sa lumière, l'autre dans ses ténèbres, et créent, chacun, leurs anges. Ormuzd qui sait l'avenir, propose à Ahrinian un armistice de neuf mille ans. Celui-ci y consent, parce qu'il ne connaît qu'après coup (comme Ëpiméthée] les miles de ses résolutions. Son erreur découverte, il se tient trois mille ans en repos. Ormuzd profite de ce temps d'inaction pour oéer en un an, dans l'espace vide entre la lumière et les ténèbres, le ciel, l'eau, la terre, les arbres, les animaux et l'homme. Six œUle ans sont déjà passés; et il ne reste plus à Ahriman que les >ii derniers millénaires pour détruire les œuvres de son ennemi. S'éluiçant hors de son repos, il brise la terre en sept parties, il (rée les bétes féroces, les êtres venimeux, les fléaux de la nature; il lue le taureau mythique; il fait même périr de mort violente Eijauiorts, l'homme synthéthique, et séduit Meschia et Mesciiiané ou Adam et Eve. La dégénérescence de la nature humaine riciée se manifeste par ses aliments successifs qui deviennent de plus en plus grossiers. Pendant les trois premiers mille ans de lliistoire de l^umanité, Ahriman tient tête à Ormuzd, et la victoire reste indécise. Mais elle se déclare pour la puissance malfaiante dans la période subséquente où Ahriman va détruisant les MTres d'Ormuzd (Ij. Ahriman pouvait se croire sur de son tnoQiphe quand apparaît le fils d'une vierge, Sosiosch, qui cou- Mit la terre entière, ressuscite et juge les morts, et rétablit dans > tëlicité première l'humanité, dont les aliments deviennent de ■oins en moins matériels. £n même temps le monde est consumé fu le feu, purifié, renouvelé; la terre est aplanie; les hommes fn ne prennent plus de nourriture et ne projettent plus d'ombre, livent tous d'ime vie commune, réunis en une seule cité et parlant ne même langue. Ahriman est ou puni de tourments sans hn
transformé en un être sûnt et bon dans le creuset de l'u 00 anéanti.
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Cette philosophie de tliistoire est remarquable à plus d'un titre; elle se résume ea one idée unique : la lutte du bien et du mal, ou la victoire finale du bien après six mille ans de combats. — De Kajomorts à SosioBch, î) y a un progrès, mais du mieux au pire; c'est une chute continuelle, qui rend le triomphe définitif de la vérité d'autant plus éclatant qu'il semblait impossible. — Au terme des douze mille ans le monde entre dans un état permanent de pureté et de spiritualité. Le temps, comme un fleuve, se jette dans l'océan de l'éternité sans en troubler les eaux. Point de cycles cosmiques; point de progrès indéfini; point de m<»idet périssant et renussant sans cesse. — Enfin ces deux fois ùi mille ans qui se retrouvent identiquement les mêmes chez lea Etrusques (1), sont bien moins une spéculation astronomique basée sur les douze signes du zodiaque, qu'un souvenir des six jours de la révélation génésiaque, qu'on aura doublés pour soumettre au même rtiytbme les temps de l'humanité.
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lo Indrattme. — Ceux des Aryas qui, infidèles k la tradition, étaient devenus polythéistes, descendirent des plateaux de l'Iran dans les arides plaines de l'Indus. C'est là que s'écoulèrent les temps paisibles de leur vie patriarcale. Leur dieu suprême fut Indra, qui du haut des cieux lance la foudre et envoie à ses adorateurs les pluies fertiles. Au-dessous de lui plusieurs dieux, propices ou sévères, exerçaient du soleil leur action sur la terre; d'autres ébranlaient les airs par les vents et les tempêtes, ou préùdaient au feu qui circule invisible dans la nature. Mais ces dieux avaient tous, daus l'esprit des Aryas, des fonctions ai mal déterminées, des généalogies si diverses, des traits si indécis et li changeants, que nous devons reconnaître en eux de simplet
Tormes d'une seule et même divinité partout préseute, partout a^ssaiitf., partout sensible à l'intelligence humaine. Considéré dans Kon intime nature, l'indrtisme n'est pas réellement polythéiste, malgré ses trente-trois dieux, et leurs vaporeuses et insaisissables épouses. Il est sur les confins de l'erreur et de la vérité, et on peut y étudier comment l'humanité a passé dn culte du seul vrai Dieu à celui des faux dieux. C'est la religion de l'immimaice; c'est l'adoration du Dieu unique qui fait sentir partout i l'àme, dans la nature, sa présence, et qui, par ses différents modes d'o^r, produit en elle des impressions diverses, opposées et même, en apparence, contradictoires.
Les Aryas, au cœur noble, aux aspirations sublimes, vivaient pir leurs sacrifices non sanglants, dans la société habituelle de leurs dieux. Le feu perpétuel qui brûlait, et sur le foyer de la lualeon, et sur l'autel de la cour, recelait un dieu bienveillant, un Emmanuel, Agni, qu'entouraient des déesses de la prière, de la parole sainte, de la libation, de l'offrande, du rit; souverain pontife des hommes, il montait avec la fumée de l'oblation vers les demeures éthérées, dont il invitait les habitants à descendre vers leurs adorateurs. Avec les dieux arrivaient les mânes des ancêtres, dont l'élite portait le même nom qu'eux, celui de déwas. D'antiques légendes parlaient même de héros qu'Indra avait pris avec Im sur son char, ou qu'il avait visités dans leurs demeures. Ces descentes du Dieu suprême sur la terre étaient les premiers linéaments du mythe de l'incarnation ou awatar.
La famille était heureuse sous la protection divine. Ses membres étaient unis les uns aux autres par les liens d'affections inUmeset pures. La veuve, pour exprimer son ardent désir de suivre son époux au ciel, montait sur le bûcher funéraire; mais elle en descendait quand on en approchait le feu. Le sacrifice, qui metlait les vivants en relation continuelle avec leurs ancêtres en même temps qu'avec la Divinité, reliait en outre les générations passées et présentes aux générations futures les plus reculées; car de sa célébration dépendait le droit d'hérédité. \a famille échappùt ainsi aux ravages de ta mort et aux révolutions du temps.
Les dieux payaient en biens temporels les offrandes de la fanùlle. Mais les instincts, pour être n^vement terrestres, n'avaient rien de bas et de vil. Les hymnes à Varouna, le dieu du soleil nocturne, prouvent une conscience délicate qui sait que le péché irrite l'étemelle justice, et qui cherche à l'apaiser par de com-
pleU aveux et par de ferventes prières. L'Arya, sll ignore les sacrîfices d'expiation, n'en a donc pas moins le sentiment de la coulpe. Nul peuple peut-être n'a rendu d'une manière plus saisissante l'insondable misère de l'existence humaine que ne l'a fait le mythe de Sounahsépa crucifié (I).
Toutefois ce mythe, qui est mentionné en passant dans les Védas, jette à peine une ombre passagère sur la vie heureuse des Aryas de Tlndus. Leurs tribus étaient en paix entre elles. Lei indigènes, de race noire, ne leur inspiraient aucune crainte. Ausà le beaoinet l'attente d'un dieu ou demi-dieu sauveur s'éteignaient dans leur esprit. Leur bonheur présent satisfaisait à tous leurs désirs, et l'exubéraoce de leurs forces psychiques s'épanchait en une multitude innombrable d'Ij^mnes sacrés. Le sujet principfd de ces cantiques, c'était la ^rfcrre d'Indra contre les génies de U sécheresse. Vaillants guerners que leur bonheur même condamnait au repos, les Aryàs. s'associaient en imagination, avec une ardeur héroïque, aux'KëroIques exploits de leur dieu suprême.
L'ennemi dlndra, c'est Ahi, le serpent, avec ses compagnons, les Asouras ou esprits méchants. Ahi, le Zohak de l'Iran, n'est point un Ahriman, un Typhon, un dieu du mal physique et moral. Si par son nom il ne se distingue pas du serpent du paradis et de la chute, ses œuvres font Se lui, non point un séducteur, mus un mauvais génie qui veut fatt-e périr les hommes en leur dérobant les nuées du ciel et la pluie.
Les Aryas védiques, n'ayant eifxtmémes pas dtùstoîre, ne se sont point préoccupés de celle de l'humanité et de l'univers. Cest à peine si l'on trouve chez eux quelques faibles traces d'une série de règnes divins. Nous les voyons bien protester contre l'hypothèse de la pluralité succettiv» des mondes (3); mais ils ne nous disent rîen de la fin du monuë actuel, et ils se sont à peine hasardés k chanter, en l'altérant, la cosmogonie primordiale du chaos. Quant aux traditions relatives aux Séthites et aux Calnites, elles ont été transformées en légendes indigènes, sans donner lien àaucun mythe d'ensemble tel que celui des Yougas.
*» Brahmanisme. — Vers la fin de la période védique, comme les dieux se prédsaient et se limitaient de plus en plus, el que s'accentuait toujours plus le polythéisme, la nation s'airél»
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sur cette pente fatale, se ravisa et revint vers le monothéisme. Cherchant en vain daoâ la foule de ses dieux finis la divinité infinie qui répondit à son besoîD d'unité, elle la créa sous le nom abstrait et neutre de Brahm. Ce nouveau dieu devînt la source unique d'où s'échappa toute existence, et un panthéisme émanatiste remplaça l'immanence des Védas.
Cependant les Aryas, franchissant vers le nord-est le désert, s'étaient répandus dans le magnifique bassin du Gange. Ils ytrouvèrent cent occasions de déployer leur pasùon des combats et des lointaines aventurp.s, et leurs exploita font le sujet des deux grandes épopées de l'Inde. Mais ces poèmes indiquent déjà fort bien la révolution qui s'opérait dans le génie national sous l'influence d'une nature luxuriante et sublime, gracieuse et riante. Sans rien perdre de leur noblesse d'fkme originelle, les Aryas déposent leurs armes pour admirer la vie divine qui éclate de toutes parts à leurs yeux sur la terre, et pour se perdre dans la contemplation d'un monde qui n'est qu'une illusion, que la forme insaisissable, multiple, éphémère de ce qui est en soi éternel, un et simple. En même temps, s'abandonnant aux atbnits irrésistibles d'une nature où tout les invite à l'amour, ces guerriers intrépides trouvent le comble du bonheur dans l'affection d'une épouse pleine de grâces, de tendresse et de dévouement. La nation aryenne devient ainsi une race de sages ivres de panthéisme, et de jeunes gens ivres d'amour.
Ce doux rêve de bonheur s'évanouit comme un songe. Les indig^Ms ne s'étant qu'imparfaitement mêlés à leurs vainqueurs, il se fonna des castes que séparèrent d'infranchissables abhneg; la rie [»-ésente ne fut plus qu'entraves, confUts et souffrances. Cependant les Aryas adoptèrent des vaincus, camîtes comme les ^yptiens, le dogme de la transmigration des Ames, et la peur de l'avenir rendit l'existence terrestre plus sombre encore. Enfin, les prêtres de Brahma, selon la loi du développement des peuples, se constituèrent en un sacerdoce indépendant, s'arrogèrent on pouvoir illimité sur les autres castes et sur les consciences, et redirent un code qui soumettait la vie entière aux plus minutieuses observances. Au salut par la piéte et la foi, de l'&ge patriarcal, succéda le salut par les œuvres. La moindre infraction i ces innombrables lois cérémonielles condamnait l'âme à renaître sur cette terre d'angoisses et de soufl'rances. L'Inde devint la terre d'un pessimisme que nous ne retrouverons aussi désespéré que cbei Scbopenhauer.
La profonde tristesse qui s'empara de la natioa !a pins avide de bonheur, est en harmonie avec son mythe desquatre ftges. Ce mythe prétend donner la formule mathématique de la dégénérescence humaine. D'après leurs nome sanscrits, les Yougas sont lajceluide U perfection, de la vérité, et des dieux ; b) celui des trois feux àa sacriflce, c) celui du doute, et d) celui du péché. Les progrès dn mal moral ont produit le déclin des forces corporelles : la vie humaine dont la longueur était à l'origine de quatre siècles, a diminué à chaque âge de cent ans. Le premier Youga avait duré 4,800 ans; le second, 3,600; le troisième, 3,400; le dernier, qui a commencé avec le déluge, aurait dû se terminer au hout de 1,300 ans. Ces quatre chiffres donnent un total de 13,000 ans. C'est la période que les mazdéiens assignent à l'histoire entière de l'univers.
Le mythe de la dégénérescence perd d'ailleurs dans le brahmanisme son sens primitif et historique. Il devient une partie intégrante d'un vaste système émanatiste où les êtres qui sortent de Br^ma sont d'autant plus matériels, grossiers, chétifs et mauvus qu'ils sont arrivés plus tard à l'existence. Les premiers en date sont nécessairement les plus parfaits; les derniers sont les pires sans aucun espoir de relèvement et de salut.
Au culte de Brahma s'associèrent, d'abord, celui de Vichnou, ancien dieu védique auquel la caste des guerriers par^ être restée fidèle, et plus lard, celui de Chiwa, divinité suprême des indigènes camitiques.
Les vichnouiles, prêtant à leur grand dieu leur générosité, leur amour, leur dévouement, ont imaginé le plus sublime des mythes historiques de l'antiquité, celui des awatart, et maintenu ainsi vivante dans bien des cœurs la douce espérance d'un meilleur avenir au sein de cette Inde si triste et si désolée. Plein d'une mfinie miséricorde, Vichnou intervient en personne dans toutes les grandes détresses de l'humanité. U est descendu des deux pour sauver Manou=^oé au temps du déluge et, bientôt après, pour retirer U terre des flots de l'Océan où elle s'abîmait. Il s'est incamé plus tard pour détruire les tyrans impies qui étaient les fléaux de son peuple, pour faire renaître ici-bas la vertu et la joie. Il s'inca^ nera une dixième et dernière fois, à la fin de l'économie actuelle et à l'approche de l'incendie du monde, pour précipiter les méchants dans l'abîme.
Consumé par le feu, le monde renaîtra de ses cendres : ainsi le veulent et Chiwa et Brahma. Le premier qui est le dieu de la mort ausbi bien que de la vie, fait périr tout ce qui est né, et n "
tout ce qui a péri. Le second veille et dort tour à tour : quand il tombe dans son sommeil, tous les élres émanés de lui s'évanouissent comme des ombres; quand il se réveille, un nouvel univers s'écoule de son sein. Les mondes se succèdent ainsi sans fin comme les migrations desftmes, et cette succession infinie n'offre pas le moindre progrès. C'est une éternité de mouvements et d'agitations qui n'a iii point de départ, ni terme. Sur ce fleuve, dont la vue donne le vertige, le présent monde avec son histoire disparatt entre deux vagues. 11 s'est d'ailleurs trouvé, dans les écoles brahmaniques, des sages qui ont prétendu calculer la durée de ces cycles cosmirjues. Jouant avec les nombres ainsi que de vrais enfiiiits, ils ont multiplié les 12,000 ans des quatre Youga par 36, par 360, par 3,600, et ils sont arrivés par là, comme les Chaldéens, à des grandes années de 432,000, de 4,320,000, de *32,00O,OO0 d'années terrestres.
A l'époque où dans l'humanité entière s'éveilla l'esprit de réflexion et de recherche, les Japhétites de l'Inde se mirent, eux aussi, à la poursuite de la vérité; mais ils fondèrent des sectes philosophiques, et non, comme les Sémites et les Garnîtes, des écoles sacerdotales. Tout occupés des idées qui jaillissaient en eux du fonds inépuisable de leur intelligence, Ils ne s'adonnèrent point à l'astronomie et bien moins encore à l'étude de la nature terrestre, lis De prirent pas davantage intérêt aux destinées de leurs Etats, qui n'avaient ni puissance ni gloire : les sciences historiques n'existaient pas pour eux. Ce qu'ils voulaient, c'était, comme leurs frères les Hellènes, d'arriver par la vérité au bonheur, au souverain bien. Us se rangèrent sous deux étendards principaux, celui du Vedanta et celui du Sankhya.
Le Vedanta, dont Sankara est le représentant le plus célèbre, est orthodoxe comme l'était au moyen âge la scolastique chré^ tienne : il accepte la religion traditionnelle et la transforme en un système philosophique. Dieu est tout, le monde n'est pas, et le secret du bonheur, c'est de se déprendre du monde qui ne vaut ni un désir ni un regret; c'est de ne rien espérer, rien vouloir, et de vivre dans la contemplation de l'absolu. Telle est en quelque manière l'aspiraUon de la mystique chrétienne et la prétention du néoplatonisme.
Le Sankhya, fondé par Rapila^ brise avec la foî, se détourne du passé et n'écoute que la ruson. Tout est dieu et Dieu n'est pas. 11 existe bien une intelligence universelle, mais elle est une simple fonne de la matière. La voie du bonheur, c'est l'affranchissement
des liens dans lesquels la nature enveloppe l'ftme ; c'est un long et lent travail par lequel l'esprit, devenant une pure intelligence, se dépouille des illusions du corps, de celles des sens ou de l'ftme, de celles de l'individualité, assiste sans passion, sans volonté, aux vains jeux du monde viable, et à la mort se perd dans la raison impersonnelle. , ,„ , , , . ,
La gloire impérissable des Aryas de llnde, c est de n avoir pas dépassé l'atbéisme spiritualiste des stoïciens et de ne s'être pas précipités dans les abîmes fangeux d'Epicure. A la nature qui par Tes mille voix leur criait : Volupté, leurs sages ont répondu : Vérité Mais il y a dans leur cœur une indicible tristesse, et dans eurs poésies comme un soupir, un gémissement, un cri étouffé de désespoir. On dirait une jeune fille entrant dans la vie le cœur plein d'un désir infini de bonheur et d'une puissance d'amour à combler de joie l'âme d'un Dieu. Elle épouse le jeune homme qu'elle aime : tous ses rêves sont accomplis. Mais voici la maladie, la mort, le deuil qui la visitent; les tyrans l'oppriment, des séducteurs l'obsèdent, les prêtres l'asservissent à d'intolérables pratiques, son ciel s'assombrit; le jour n'est plus que ténèbres, ici-bi plus de bonbeur. . . et, par delà le sépulcre, l'affreuse perspective de transmigrations sans fin. Alors, selon la comparaison proverbiale des Hindous, l'ftme se replie sur elle-même comme la tortue sous sa carapace ; renonçant à la joie, elle ne cherehe plus qu'à s'abriter de la douleur dans une indifférence somnolente, et Quand elle voit enfin que ce dernier refuge est plein encore des terreurs du monde à venir, elle se fond tout entière en larmes. De ces larmes est né Bouddha.
3» Bouddkisme. — Le bouddhisme, qui est devenu la religion catholique de l'Asie ultérieure mongole, fut àson origine « la bonne nouvelle de l'anéantissement prêchée au désespoir, o Vivre sans Dieu et sans espérance comme faisaient les païens dont parle saint Paul (1), et fermer ainsi à triple tour la porte de la vie spintuelle delà prière et de la foi; ne rien craindre, ne rien désirer pour cette vie, qui n'est que douleur, et pour l'autre, qui n'existe ms- pour conquérir le salut qui est la mort éternelle, rendre son imé insensible en domptant la chair, foyer des passions et du péché" appeler tous les hommes à la vérité sans éprouver pour eux le moindre amour : tel est le résumé de cette soi-disant reb-
poa qui ne coiuacre même pas le devoir et qui pourtant impose à l'homme mie héroïque pureté.
Bouddha, dont l'athéisme stolque procède de celui du Saokhya, iTaitfoodéau milieu des écoles philosophiques de l'Inde un ordre de moines mendiants et d'anachorètes. Cet ordre devint une Eglise oii se confondaient toutes les castes et qui négligeait toutes les observances du brahmanisme. Elle fut persécutée, noyée dans son sang, extirpée de l'Inde. Mais elle se propagea à Ceylan, dans l'Indochine, au Thibet, en Chine, chez les Mongols, où elle a partout revêtu une foraae différente en se mêlant aux anciens cultes indigènes.
Nulle part les bouddhistes ne se sont adonnés aux études historiques. Hais, fidèles en ce point à l'espnt cyclique de l'Inde brahmanique, ils nous ont laissé les rêves les plus isntastiques sur ta succession et les destinées des mondes.
L'univers existe de toute éternité, il n'a point d'origine, nul chaos ne l'a produit. Il meurt et renaît d'éternité en éternité; c'est un étemel devenir.
Quand un monde est détruit, il ne reste pas le moindre atome de matière, ni une seule &me. Mais les œuvres bonnes et mauvaises persistent avec leurs conséquences étemelles : les péchés {HwluiseDt les corps inanimés, les actes de vertu les êtres libres.
La durée d'un monde est comprise dans un grand kalpa. Il se divise en quatre kalpa de second ordre, pendant lesquels le monde, comme la lune, décroît, n'existe plus, renaît et subsiste. Chacune de ces quatre périodes se subdivise en vingt petits kalpa.
A la renussance d'un monde, les premiers hommes sont éthérés et sans sexe et vivent quatre-vingt mille ans. Mais ils deviennent de plus en plus matériels par leur sensualité, leur orgueil, et par les nourritures de plus en plus grossières qui s'offrent successivement à eux; en même temps leur longévité diminue jusqu'à ne plus être que de dix ans. Puis elle se relève avec la monlité et remonte à sa primitive mesure.
Pendant la durée d'un monde apparaissent d'ftge en ftge des Bouddhas. Ce sont des hommes qui, par leurs propres forces, ont poursuivi, pendant mille et mille naissances, le but suprême de l'existence, l'affranchissement de tout désir, et qui , non-seulement l'ont atteint pour eux-mêmes, mais se sont rendus capables d'y conduire les autres. Tous naissent dans l'Inde moyenne, tous donnent les mêmes exemples de la plus sublime patience et charité, tous rétablissent la même doctrine. Leur nombre est
infini, et sur la terre actuelle, trois avaient paru avant Chakya' mouni; mille ans après lui devait venir Matreya, qu'on attend encore.
LES CHINOIS
En passant d'Inde en Chine, nous sommes censés franchir l'abtme qu'on se platt aujourd'hui à creuser entre la race blanche et la race mongole, entre leu langues monosyllabiques et les langues à flexion. 11 est bien vrai qu'à première vue ces deux pays semblent ôtre aux antipodes l'un de l'autre : là est le pAle de l'imagination et de la poésie, de la spéculation et de la philosophie, de la religion et de la foi; là est celui de la morale, des sciences positives, de la prose et de la froide raison. Mais il serait aisé d'indiquer des disparates analogues entre peuples appartenant à une même race, et il l'est plus encore de se convaincre que la vie des Chinois repose sur les mêmes principes que celle des Aryas et des Sémites. Il n'est même aucun peuple païen dont les traditions primitives, les croyances religieuses et les vues historiques ofirent avec celles des Israélites autant de traits de res-
I» L'orthodoxie chinoûe. — Les Chinois méritent mieux encore que les Aryas de l'Iran le beau nom de monothéistes. Dans leurs lÀwe» sacrés des Rois et du Chants, Chang-ti apparaît, pour aind dire, à chaque page avec toute la justice et toute la miséricorde du vrai Dieu. Il comble de joie les gens de bien et ne punit qu'à regret les méchants. La grande doctrine du Chou-king en particulier, c'est que la vertu fait le bonheur des royaumes, que \e& princes reçoivent leur mandat du ciel, et que Dieu renverse du trône les dynasties lorsqu'elles deviennent infidèles à leur mission. D'ailleurs Chang-ti est un dieu caché : il ne s'est point révélé aux Chinois; il ne leur a point envoyé de prophètes. Les Livres sacrés, dont Confucius a étiâ le collecteur, ne passent point pour divins,
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connne ceux de Thoth, ni même pour inspirés comme ceux d1sra£i. Le déisme, qui senùt la négation de la vérité historique cbei les Hébreux et dans l'Eglise, est donc en Chine la fidèle eipressioD de la réalité. Dieu y laissait les lois physiques et morales du monde avoir leur cours régulier, et l'on reconnaissait ne pas avoir été témoins de théophanies et de miracles. Seulement, par souvenir du protévangile, on croyait que certains personnages mythiques et historiques étaient nés d'une vierge par une inter- KDtion surnaturelle de la Divinité.
Dans les siècles reculés, les Chinois se sentaient apparentés à la Dninité et appelés à s'unir à la suprême Unité. Cette union, disailron, n'est possible que si Dieu condescend k s'abaisser vers l'homme et que l'homme s'élève jusqu'à lui; mus il ne s'élève que par l'humilité, dont Dieu le premier lui a donné l'exemple. Elle est ainsi la vertu cardinale et de Dieu et de l'homme. Ce n'est pas là le langage d'un peuple issu des orangs-outangs.
Le sentiment de la dignité humaine et de l'immortalité est si puissant chez ce peuple chinois, que depuis les temps les plus tndens jusqu'à nos jours, chaque famille invite constamment tons ses ancêtres à assister aux sacrifices qu'on leur offre. Si les GhiooLS n'éprouvent pas de fortes aspirations vers l'infini, leur cœur BU moins est fidèle à ceux des leurs qui les ont quittés. Le culte des morts tient toujours ouverte aux vivants la porte du monde invisible.
Les traits distinctifs de l'histoire de la Chine, c'est, en premier lim, la fidéhté et l'exactitude de ses annales, la date reculée des premiers documents authentiques, le très-petit nombre de mythes qu'on discerne à grand'peine dans les règnes des fondateurs de l'empire. Les Chinois, s'ils n'ont pas de philosophie de l'bistùre, sont au moins avec les Hébreux le seul peuple de l'antiquité qui ait veillé à mettre par écrit le récit de ses destinées, et à léguer à la postérité une chronologie sans lacunes et sans fictions.
Cest, ensuite, l'absence de tout progrès. Les mœurs des temps de Yao sont encore celles de la Chine actuelle, et le régime patriarcal du premier Age s'est perpétué jusqu'à nos temps.
Cest, surtout, le r^le des sages à la cour des rois. Ces sages, iang misûon divine, sous la seule impulsion de leur zèle pour la vertu et de leur patriotisme, rappellent de loin Esaie auprès d'Ezéchias, Jean-Baptiste en face d'Hérode. Ils sont tous les précurseurs et comme les types du Saint parexcellence^ dont Confu*
dus a tracé à l'avance le portrait, et qui n'est point encore venn. Celui des quatre Livres moraïur qui traitedece Saint, se nomme Vlnmriable Milim, ou la perfection morale. C'est l'écrit le plus extraordinaire de l'antiquité. On peut le dire rédigé à la lumière du Verbe éternel éclairant l'esprit et le cœur d'un sage qui, an sein du paganisme, se souvient du protévangile. Fils d'une vierge, né du ciel, homme céleste ou divin, ciel visible, le Saint est le désiré des mortels, le médiateur entre le ciel et la terre, le principe et la fin de toutes choses. L'empire de l'univers lui appartient de droit. Il etfecera jusqu'aux dernières traces du mal, et dans le cœur de l'homme, et dans la nature. On ajoutait qu'il devrait se présenter lui-même en sacrifice pour enlever le péché du milieu du monde, et qu'il amverait en Chine de l'Occident.
2" tes écoles. — Cependant le Tcboung-young semble comme une oasis perdue dans un immense désert, et que personne n'habite ni même ne traverse. Il est aussi difficile de concevoir comment un peuple aussi prosaïque a pu imaginer un aussi subhme idéal de sainteté, que de s'expliquer le complet oubli qu'il a &it de sa création. Confucius lui-même, dans ses autres livres, parie du Saint aussi peu que de la Divinité. Sa morale est sévère etpure, mais indépendante de sa religion, et elle a puissamment contribué à détourner de Dieu la nation chinoise. Tandis que les autres peuples païens, chez qui surabondaient la foi, l'imagination et U spéculation, ont enfanté des myriades de faux dieux, les Cliin<»s, qui péchaient par l'excès contraire, ont laissé s'évanouir à leurs yeux leur Dieu unique et sont tombés dans un athéisme inconscient et pratique. Les lois invariables qui gouvernent le monde, n'ont plus eu d'auteur et de gardien. L'ordre qui règne dans l'univera est devenu une nécessité étemelle. Les philosophes orthodoxes cherchèrent le secret de toutes choses dans l'antique théorie du principe mftle, yang, et du principe femelle, yn : dualisme physique qui est fort semblable à celui des Chaldéens, et qui réservait la question des premières origines et de la Divinité (1). Lao-tseu, secouant, comme Kapila, le joug de la tradition religieuse, fut un panthéiste idéaliste.
Lao-tseu est le Xénophane de l'Asie : il a substitué au IHeu vivant la Raison impersonnelle, Tao, et fait du non-étre le père de l'être. Sa morale, comme celle des sages hindoux, place le bonheur dans
«) T. Bi iratk4 $w U TJIng lui In ^iiuM «* pUlounUt rhrMant. (Ml.
b quiétude, l'indifférencâ, et l'anéantissement. Il n'aborde point d'ailleurs les problèmes de l'histoire du monde physique qu'il Jaiwt étemel, ni ceux de l'histoire de l'humanité. D a précédé de peu Con^cius et a laissé après lui la secte puissante des Tao-sse.
Les Tao-sse ont propagé dans toute la Chine le culte des génies et les superstitions les plus extravagantes. La nation, chez qui s'éteignait la foi en Dieu, se prit d'une passion insensée pour un merveilleux impossible.
Vers l'ère chrétienne pénétra en Chine le bouddhisme, qui est injourd'hui la religion populaire, mais qui n'a exercé aucune influence appréciable sur la foi, les mœurs et la philosophie natioDales.
Au douzième siècle Tchou-hi a fondé la scolastique impériale en réconciliant Conlticius ou l'orthodoxie, avec Lao-tseu, l'Arislote du moyen Age chinois.
3^ Les philosopfiimes. ~ La triple littérature chinoise des Lettre, des Tao-sse et des Bouddhistes contient sans doute bien des mythes, des fables et des philosophèmes historiques qui devraient trouver ici une place. Mais dans l'ignorance où nous sommes de toutes ces richesses, qui ne sont à vrai dire qu'une grande pauvreté ou qu'un pur objet de curiosité, nous devons mus borner à mentionner ici les cycles des Lettrés, les dynasties des Tao-sse et lliistoriosophie de Chao-Young.
D'après Mencius, dans le cours de cinq cents ans doivent appwaltre un roi puissant et un sage illustre (t). L'esprit cyclique de la haute antiqaité régnait donc sur les rives du Hoang-ho comme sur celles de l'Ëuphrate et du Nil. En effet un mythe trèsancien soumettait l'histoire de la Chine aux cinq éléments, le bois, le feu, la terre, le métal et l'eau, dont chacun produisait succes- ■irement sa dynastie. Plus tard on fixa le nombre des années de ce période chimérique, et l'on assigna aux cinq Ages une durée de 4,000, de 600, de 800, et de 700 ans, dont le chiffre total est 4,000 ans. Il y a dans ces nombres comme un indice d'une dégénérescence qui ne suit pas une marche régulière.
Au troiàème siècle avant J. -G. les Tao-sse imaginèrent de pla- <xr avant Hoang-ti ou Adam d'immenses périodes remplies par les trois dynasties des roû du ciel, de la terre et de» hommet. Ce sont dlnâpîdes fictions qui n'ont pour nous d'autre intérêt que leurs
loiDlùneset trompeuses analogies avec le mythe traditionnel et métaphysique des règnes des dieux, des demi-dieux et des hommes en Egypte.
Ia seule philosojdiie de l'histoire que la Chine ait produite k notre conziaissance, est celle de Chao-young, qui est mort l'an 1077 après l'ère chrétienne et qui a laissé un ouvrage en soixante volumes, s Philosophe à la pythagoridenne et grand admirateur des Kouas, il s'enfonce dans les ténèbres du chaos, voit le ciel etU terre prendre peu à peu leur forme actuelle, calcule leur durée, assigne le temps de leur destruction et celui de leur renaissance, et, fixant pour chacune de ces époques un nombre de siècles déterminé, il en compose des périodes qu'il ne soupçonne pu même de s'écarter le moins du monde de la vérité. Il exunine les différents changements qui ont dû arriver dans l'univers depuis le commencement des siècles, et pronostique ceux qui arriveront quand ces mêmes siècles seront sur le point de finir... » Son système où U combine le monde moral et la nature, est d'ailleurs fort peu intelligible, et le grand nombre des docteurs ne l'enteod même iwint du tout(l).
Au Japon nous trouverions les trois grandes périodes cosmogonque, humanitaire et nationale, des sept Esprits célestes, des cinq Esprits terrestres et de la race actuelle. Le Mexique nous offrirait set quatre Ages de la terre, du feu, de l'eau et de l'air. Hais ces mythes ne renferment aucune pensée nouvelle, et il est temps de revenir sur nos pas vers le peuple sémiUque qui seul avait conservé intact le dépôt des traditions primitives, et k qui seul furent révélées les destinées futures de l'humanité.
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LES HÉBREUX
La OECXièMB RtvËLATION. HISTOIBE D
Sémites issusd'une seule famille sans mélange de sang étranger, les Hébreux ont été les dépositaires des traditions du inonde ftrimitif, le seul peuple véritablement monothéiste de l'antiquité, et Il race élue d'oii est sorti le Sauveur de l'humanité, lis nous sont connus par leurs livres saints qui comprennent les écrits inspirés de leur grand législateur, de leurs historiens, de leurs poètes, de leurs sages et de leurs prophètes.
LES LTVRES SACHES
En ouvrant ces livres après avoir fermé ceux des autres nations cantempoi'aines d'Israël, nous nous trouvons subitement transportés dans un monde inconnu. Nous n'y retrouvons plus, parmi les souvenirs du passé, de règnes des dieux, d'Ages imaginaires de itiumanité, de fables de tout genre aurl'ftge d'or et les temps primitifs. Dans le présent les Hébreux ne découvraient nulle part une lutte, physique ou morale, entre des dieux bons et des dieux ou des monstres malfaisants. Les ténèbres de l'avenir s'illuminaient à leurs yeux par la resplendissante figure du Messie. Point de vaines spéculations sur la succession des mondes et sur les cycles de l'omvers; nulle trace d'une foi à l'aveugle fatalité ni aux vaines rtreries de l'astrologie.
Les livres hébreux ont été composés par trente b quarante écrinins, qui de Moïse & Malachie, se sont succédé pendant une pé-
riode de plus de mille ans. Les uns vivtûent dans les temps orageux de la jeunesse disraël, les autres pendant sa fleur, les troiaièmesk son déclin et pendant sa vieillesse. Dans leurs rangs on compte des rois, David, Salomon, et des bergers, Amos; des princes, Esaie, Danielj des prêtres, Jérémie, Ezéchiel, Ësdras; ou de simples chantres, Asaph, Héman, les descendants de Coré. Néanmoins tous sont animés du même esprit, tous parlent le même langage, et l'on pourrait à première vue les croire tous contemporains.
C'est que l'esprit qui les anime, les élève au-dessus de leur siècle et les place dans ces hautes régions de la vérité oii le temps se confond avec l'éternité. Tous ils ont la môme foi intime au Dieu vivant, le même désir de glorifier son nom et le même oubli de leur propre gloire. De là leur sainte impartialité. Elle atteint un degré de perfection où nul historien, nul orateur, nul poète, nul philosopbe, en dépit de la loi du progrès, n'est parvenu depiûs eux. Les regards arrêtés sur Dieu seul, ils racontent avec la même simplicité la noblesse d'fime du païen Uri que le meurtre de David adultère (1), la conversion des Ninivîtes que le puéril dépit de Jonas, les fautes des prophètes que celles des souverains sacrificateurs, les péchés des rois et des grands que ceux des peuples, les temps d'infidélité d'Israël que ses temps de repentance et de foi, lliumiliation de ses châtiments que ses glorieuses délivrances. Les nations païennes, au contraire, cherchent toutes à dérober à la postérité la trace de leurs revers. Toutes aussi, pour rebausser leur antiquité, font d'Adam, des patriarches sétbites,desCaïnites illustres, leurs premiers rois ou leurs plus anciens béros, tandis qu'Israël distingue très-nettement son histoire de celle du monde antédiluvien. Il n'a même nulle honte d'avouer qu'il est ie cadet de tous les peuples. A tant de loïauté, de simplicité, d'héroïque impartialité le lecteur répond d'instinct par une grande confiance.
Cette inflexible rectitude de jugement ne provient point de ce cosmopolitisme maladif qui nous remplit d'indifférence pour notre nation, de dédain pour notre patrie. Jam^s et nulle part on n'a vu des écrivains plus patriotes, plus nationaux que les auteurs des livres hébreux. Ils sont Israélites dans toutes les fibres de leur être : enfants d'Abraham, serviteurs de ce Dieu du Sinaï qui a son temple à Jérusalem, disciples de Moïse, prophètesd'un Messie juif. Où même trou-
rera-t-on dans toute l'antiquité et dans tout le inonde chrétien un second Jéréraiedont le cœur se déchire et fond en larmes k la vue de llnipénitence fînaleet delà ruinedeson peuple t On devrait donc Bupposerq ue ces livres ne peuvent avoir d'intérêt que pour les Israélites. Hus, bien au contraire, les plus nationaux de tous lesécrivaias sont les seuls écrivains humanitaires. Nous, Japhétites du dix-neuvième siècle, nous chantons dans notre culte les psaumes de David, et, d'un bout de la terre it l'autre, les Ames les plus simples aussi bien que les Pascal et les Leibnitz, les Hottentots et les Esquimaux, les O-Tahitiens et les Hindous, comme les Allemands et les Anglais, s'éclairent et s'édifient par la lecture recueillie des saints livres dlsraël, tandis que la haute aristocratie de l'intelligence prend seule quelque intérêt aux Kings, au Zend-Avesta, au Ramayana, aux épopées d'Homère. C'est que les prophètes hébreux étaient les organes d'un peuple qui avait pour mission, non de développer l'industrie, le commerce, les beaux-arts, la science, mais ■l'atteindre à la sainteté. Or la sainteté, la perfection morale est la vocation suprême de l'homme sous toutes les zones et dans tous les tempe. Aussi toute àme avide du souverain bien retrouve-t-elle k chaque page de la Bible, ses aspirations, sa conscience, ses remords, son besoin de Dieu, ainsi que le portrait vivant du monde où elle vil. I^ vérité psychologique de ce livre, s'ajoutantà son impartialité, lui assure une influence humanitwre.
La Bible n'est point d'ailleurs un recueil d'ouvrages de dogmatique, de morale ou de science. C'est l'histoire d'Israël complétée par le code de ses lois et par sa littérature religieuse. Les livres historiques sont le tronc dont les livres moraux et prophétiques sont les rameaux et les fleurs. Mais l'histoire d'un peuple est inéntablement soumise au contrôle de ses voisins. Le contrôle se &it pour les Hébreux au moyen de l'Egypte et de l'Assyrie, qui fournissent des inscriptions d'une incontestable authenticité. Or la critique la plus sévère et trop souvent la plus hostile n'a pu qu'attester la vérité des récits de la Kbie et l'exactitude de sa chronologie.
Ces récits ont un caractère unique de simplicité et de précision. Personne en les lisant ne se demande si tel discours n'est point tme fiction de quelque Tile-Live hébreu. Ils vous transportent en esprit sur le lieu et au moment de l'action, et parce que vous croyez en être le témoin oculaire, vous supposez involontairement que c'est un autre témoin qui en est le narrateur. Cette im- |»ession inatincUve, qui se joint au respect qu'inspire la sainteté
de ces écrivains, est fortifiée par l'autorité de la tradition. Les libres penseurs s'évertuent sans doute à prouver que le Pentateuque date du siècle de Josias ou les Psaumes de celui des Machabées. Mais leurs arguments se contredisent et leurs systèmes se détruisent eux-mêmes les uns les autres. Aussi, sans nous livrer à de longues discussions, nous sera-t-il permis d'admettre que les écrilâ bibliques sont dus bien réellement à des historiens contemporains. Quant à la Genèse, je crois que les traditions dont elle se compose, avaient été mises par écrit avant Moïse. Au moins savoos- Qous que l'écriture est une découverte de Seth qui chez les Chaldéens se nommait l'écrivain, et le texte hébreu dit positivement que la généalogie de la postérité d'Adam est un livre, un livre antédiluvien (1).
I^ chronologie de la Bible a ceci d'extraordinairequ'elle repose, pour les temps des patriarches hébreux, sur des dates qui semblent semées au hasard dans la Genèse, et qu'elle s'étend sans interruption et avec un très-petit nombre de chiffres douteux, depuis la création d'Adam jusqu'à Malachie, qui vivait au temps d'Hérodote.
« Hais, dit-on, la Bible contient de nombreux récits de miracles. Des récits semblables se lisent dans toutes les histoires profanes, et les lois immuables de la nature rendent impossible une intervention surnaturelle de la Divinité. Tout miracle est donc une fable, et la Bible est ainsi pleine de mythes. •
Non, il est faux de dire qu'il y ait parité entre les oracles de Delphes ou de Dodone et les prophéties d'Esaie ou de Daniel, ^itre les prodiges insignifiants ou ridicules des païens et tes saints miracles d'Israël. Les prodiges tombent du ciel, comme des aérolithes, sans rime ni raisonj les miracles au contraire, d'ordinaire annoncés à l'avance et attendus avec joie ou terreur, s'enchaînent les uns aux autres selon un plan qui a pour but la rédemption du monde. Ce plan, nous le connaissons déjà (p. 2, 37 sqq.) : par la double série de miracles physigves et historiques, Dieu élève la nature à l'homme et l'humanité du premier au dernier Adam, en même temps que la prophétie, contenue tout entière en germe dans le protévangile, va s'épanouissant lentement jusqu'à Malachie qui annonce le lever prochain du Soleil de justice. Rien, d'ailleurs, ne prouve mieux la réalité et la divine nature de la profrfiétie et du miracle que leur corrélation avec les Ages de l'humanité et
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dlsraël. Ils s'acciunulent aux temps des ori^nes, disparaissent pendant ceux de simple développement et se montrent de nouveau quand la surabondance du mal a provoqué une manifestation extraordinaire delà justice divine (1). L'histoire sacrée est liasi une trame tissue de fils humains et de fils divins qu'on ne siunût isoler. On ne peut que la jeter tout entière au feu. Hais elle est d'asbeste et ne se consume pas.
Cette histoire mi-divine, mi-humaine ne pouvùt être écrite que par des hommes inspirés de Dieu. H fallait être prophète pour comprendre et raconter les voies de Dieu dans le passé, et les prophètes du passé ont été les historiens de l'avenir. Aussi Israël est-il le seul peuple qui ait eu dès son berceau la conscience de 3k vocation et de celle derhunianité(i).Il savait que l'homme veoait du paradis, que toutes les nations issues de Noé se réunilaient un jour de nouveau en une même famille, qu'Abraham Hait été élu pour leur salut et leur bénédiction, et qu'Israël était conduit au Messie par le chemin exceptionnel de la loi. Il savait même depuis Daniel la date de l'apparition du Messie, et cettedate est si précise que la synagogue incrédule, se sentant condamnée tana appel, en a interdit le calcul.
Que l'onassimile après cela, si l'on en a le courage, la Bible des Héh^ux à celles des païens : aux Kings chinois, code de cérémoaies puériles, recueil de chansons profanes, livre vulgaire d'his> toire; — aux livres de Thoth et d'Oannës,qui,à la honte desdieux, leurs auteurs, ont été l'objet d'un tel dédain qu'il ne s'en est pas conservé une page; — au Zend-Avesta, aux Védas, aux Lois de Maoou, recueil de lois révélées et de chants religieux, mais sans histoire qui les contrôle, et sans prophétie qui légitime leurs prétentions. Pour nous, nous ne voyons dans tous ces livres-Ià que l'ombre qui met mieux en lumière la nature unique de la Bihle. Aussi avons-nous pleine confiance en elle, et c'est à elle que nous devons tous nos principes fondamentaux d'historiosophie. Non que ces principes y soient exprimés dans le langage de la philosophie, ni réunis en un corps de doctrine. Car les prophètes dlsraël vivaient è un Sge de l'humanité où la fol n'avait pas encore créé la théologie, ni la raison la métaphysique. La vérité infinie dam leurs écrits s'incarne et se cache en une métaphore, en un
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fait particulier, en une exhortation, une censure. Mus pour qui a présent à l'esprit les problèmes à résoudre, il n'est point diffidie d'en trouver la solution dans leurs récits, leurs chants, leurs Ims, leurs proverbes et surtout leurs prophéties.
n. — U. ICÉTBOD*.
Pour avoir l'intelligence des livres dlsraël, îl faut posséder la foi en l'Etemel, et, pour l'acquérir, il faut user de la seule méthode qui puisse vous la donner. Cette méthode, ce n'est ni la déduction, ni l'induction, ni même l'assimilation purement intellectuelle; c'est la conversion du cœur, le sincère et sérieux déàr d'obéir à la loi de la conscience et de Dieu pour retrouver la paix de l'ftme. Le Paalmiste et Salomcm ont exprimé cette vérité en ces mots : a Le commencement de la sagesse , c'est la crainte de l'Etemel, v et « Crains Dieu et garde ses commandements ; c'est là le tout de l'homme (1.1.D Cette crainte se manifeste par la «haine du mal, > et tout spécialement de a l'orgueil (3), » par Ijintégrîté de la vie et la « droiture d du cœur, et cette droiture illumine l'intelligence. Elle ta prédispose à comprendre les révélations de Dieu, c Le secret de l'Etemel est avec ceux qui sont droits (3). > Comme ces révélations étaient bien moins des doctrines que des faits et des ordonnances (i), la sagesse théorique ou la philosophie de l'Hébreu consistait à méditer dans un esprit de recueillement et de prière sur a les redoutables exploita > de Jéhovah (5) et sur aies merveilles de sa loi (6). »
III. — BŒn
Elohim on Jéhovah, le Dieu uiùque d'Israël, est le même que le Dieu suprême des autres Sémites, ainsi que le démontrent les noms d'El, El Schaddaï, Ëlioun, Jao, Adonai, Baal, qui sont communs à l'un et à l'autre.
Comme les dieux des Sémites païens, le Dieu d'Israél a aon histoire. Sous le nom d'Elobîm, il a créé l'univers, et il est le Ueu delà nature. Sous le nom de Jéhovah, il est le Dieu de l'humanité, du progrès, de l'avenir. Dans le paradis, avant U chute, au temps
|tl Fi. cil. lO; Vm. [.T; It. m ieb Iivni. M; Eccl. m. It.
ni PrOT. Vl[l. <> cl piHÉiD. — PMr M pu nolupuer iBAMnliMiil Ua dtitliKH, H nuiml» I
(iiPrOT.IU, m.Caaip. Fl XIV. 44. - (t) Uni. IT, t, i. - K| n. UV. • •« FH^m. - 1. Cmtorimact. m nwt : opMU, - Ml Fi.CUI. <(■
sicoDTt de la paix et de l'harmonie, il s'appela Jéhovab-Elohtm. Ph» tant, il intervint dans Thistoire de riiumanïté et dans celle des patriarches hébreux, tantôt en Dieu du monde physique, tantôt «n Dieu de l'homme. Mais, lorsqu'il appela Moïse à être le libéreleur des Iwaélites, il prit solennellement le nom de Jéhovah, et il devint bientôt le législateur et le roi invisible de son peuple. Après quatre siècles de théocratie, au temps de Samuel, il se démit de » royauté et passa le sceptre aux mains de Da\id. Enfin, le royaume de Juda détruit, Ezéchiel a vu le Dieu des Hébreux ■Inodcmner le temple et la ville de Jérusalem. 11 y avait là certainement des péripéties célestes analo^es à celles que nous avons ootées à Tyr, à ByMos, à Habylone, à Memphis. Or les Hébreux étaient, de nature, aussi prompts à dénattu^r la tradition et aussi imclins au polythéisme que leurs frères et leurs voisins. Nous déviions donc retrouver chez eux aussi le mythe des règnes des dieux. SU n'en existe pas la moindre trace dans leurs saintes Ecritures, c'est qu'ils ont été maintenus dans la vérité par une intertntioD extraordinaire et surhumaine.
Non moins inouïe est l'histoire des révélations de Dieu à son peuple élu. Au souvenir des six jours, aux terreurs diluviennes de tajustice divine, aux espérances protévangéliques, aux expériences spirituelles que le monde primitif lègue à Abraham, Dieu ijoale la promesse humanitaire d'un Messie hébreu, qu'il confirme far des promesses personnelles à courte échéance. Dieu apparaît M parle; Abraham croit, et sa foi lui est imputéeiijustice. CeDieu M amour et miséricorde; c'est celui qui, dans les Psaumes et les l^ihëtes(l), aime l'homme d'unamourplus grandque celui d'une mère pour a l'enfant qu'elle allaite, » et qui se fera adorer de loosles peuples, parce qu'il exauce, agit et sauve (2). C'est celui qui sacrifiera son Fils, son Isaac, poiv la rédemption d'une race dédiue. On chercherait en vain son pareil dans l'un ou l'autre des '^fnipes du paganisme. Cette foi toute vivante et personnelle d'Abraham est celle des chrétiens : au pied du Sinaï, elle disparaît fi plonge, comme le cflble transatlantique, dans les profondeurs de l'âme, sous les flots de la loi ; puis elle se rapproche de la surrace aux temps des prophètes, et réapparaît enfin à la lumière du Kileil, toute transforma, à Jérusalem, le jour de notre première Pentecôte.
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Quand le tempe est venu de Bounwttre la aation du UraMiteak la salutaire et transitdre discipline de la ioi, U miséricorde divine et le Messie rentrent dans l'ombre, et ce que Jéhovah révèle k Moise de son essence, ce sont son unité, sa spiritualité et aa sainteté.
1) Son unité. « Tu adoreras le seul Etemel, et n'auras pas d'autres dieux devant sa face. » Le polythéiame avait envahi la terre en- Uère, et l'humanité était perdue. En effet, comme Dieu, en se multipliant, se limite et qu'il se dépouille ainsi de son infinie puissance, la matière, qui était son esclave docile, slnaui^e, se pose comme sa rivale en se déclarant étemelle, légitime le péché dont elle se ftiit la mère, corrompt la oonscience par le culte universel des Vénus, tue le sentiment de la liberté morale et finit, aux temps de la décrépitude des nations, par régner seule siur une société athée et gangrenée. Cependant, ta multitude des foux dieux parque les nations dans les limites de leur patrie et les remplit d'une haine mutuelle, tandis que dans chaque nation la pluralité dot dieux donne aux sexes, aux Ages, aux classes, aux oaates, des Iras morales et parfois même des origines et des natures toutes différentes. En un mot, le polythéisme rend impossibles l'égalité, la fraternité, la liberté, la dignité humaines, ainsi que l'organisation future des nations en un même corps. L'unité de Ueu, au c<Hltraire, donne un même père céleste à tous les hommes, qui par là même sont devant lut tous égaux et tous frères, et, comme le Dieu un est esprit, elle leur garantit à tous U même nature spirituelle, la même noblesse d'ftme et la même libetté. M. Laurent, tout libre-penseur qu'il est, l'a fort bien dit : « Les conséquences du dogme de l'unité de Dieu sont incalculables (1 ) . s Pour sauver l'humanité, il fallait que ce dogme se maintint bu moins chez UM nation, afin qu'elle pût un joiur le rétablir ches toutes les autres. Voilà pourquoi l'Etemel, de la cime du Sinal, se révélant dans toute sa puissance aux Israélites épouvantés, a fait de la foi en eon unité le plus sacré des devoirs, le premier commandement du Décalogue, le fondement de toute la loi.
C'est pour la même raison que le voile le plus épais recouvre aux yeux d'Israël les mystères du Dieu tripersonnel. Les passer absolument sous silence, c'était chose impossible; mais il eût été d'une suprême imprudence de creuser soi-même de profondes brèches dans la digue qu'on opposait aux flots débordés du poly-
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tbéiame. Ainsi voyw «ne quelle embun cm nt^ttèret sont traités dut toot l'Ancien Testament. Dieu, qui a crié le monde, par la iwole et l'esprit, les conserve par ces mêmes agents, mais ils sont impersonnels (1). D'Abraham àSamnel, apparaît un ange de l'Eterwl qu'on ponmit croire un dieu distinct de Ueu, et qui était en effet comme un prélnde de l'incamation du Verbe ; mais, à le considérer de plus près, on le voit se confondre avec Dieu (3), et ce n'est que longtemps apràs, lorsque le polythéisme n'était pi» une tentation pour les Juift, que Zacfaarie identifia cet ange iTsc le Messie. Salomon a bi^ attribué, en un embroit de ses Pruterbts (3], k la Sagesse étemelle une existence propre; mais luctm des prophètes n'a fait allusion fc cette fille de l'Ëtemel. David, Micfaée, Esaïe, Zacharie dcHment au Messie une origine étemelle, on les nonu de EMen fort, d'Adona], de Jéhorah (i); mail ils semblent eux-mêmes avoir oublié un instant après la pande étonnante qu'ils vienneaM de pnmoacer. C'est ainsi que pendant toute l'économie juive les écrivains sacrés et Dieu lui-même ont en quelque sorte réussi \ fhire preesmtir la seconde des {wnonnes divines, sans fournir la moindre occasion au polytliéisme.
S) 8a spiritoalité. a Tn ne feras aucune image taillée, aucune nssemblanoe > de ttm ïAea. Car Dieu est esprit.
11 s'est défini lui-même : * Je suis celui qui suis, s et en disant /«, il a affirmé sa subetanoe spirituelle. Seul il est, et le monde, <|M d'un mot il a fait iMlir du néant, et que d'un mot il pourrait y replonger, est séparé de lui par un aMme. Cet abîme est Infini : rien ne le comblerait, et on imaginerait loille et dix mille classes d'êtres de plus en plus parbits, que leur hiérarchie n'atteindrait jantais jusqu'à Dieu. Les uiges ne sont que ses messagers : on ne leur rendra aucun culte. La nature ne &it que proclamer ses perfsctions infinies : point donc de déesses qui la représentent, point desacrîBceB aux éléments, aux sources, aux astres, au soleil. La matière elle-même, sous sa forme primordiale de conflision et de ditos, est r(Kivre de l'Etemel : point donc de théothées qui la hçommit sans la créer, ni de Grandes Mères qui la personnifient. L'homme a bien été créé à l'image de Dieu, mais il n'est point de sa sobatance même, comme le pi^tenduent entre autres les Babylonieta et les Indiens : point donc d'honneurs rendus aux héros,
nimémeatamàneB des ancêtres. Et cependant c'est en 'Judée que s'est opérée l'incarnation du Verbe ! Le eeul peuple de qui le Dieu fut la transcendance mânie, a produit le Dieu-honinie, qu'il a crucifié pour ses soi-disant blasphèmes!
Ce Dieu qui seul est, n'est point inaccesûbie à notre intelli^nce. Que Brahm soit le pur être sans aucun attribut, et que pour le comprendre l'homme doive, en s'hébétant.faireà son tour le vide dans son esprit : Jéhovah est au contraire l'absolue plénitude et la richesse inflnie. 11 est le plus concret de tous les êtres. Toutefois il est pur esprit, et il n'y a pas en lui la moindre parcelle de ma- IJère. Que Brahma soit la source inépuisable d'où s'échappe, comme un fleuve impétueux, la vie universelle : le monde est l'œuvre de Jéhovah, comme la statue est celle du sculpteur. L'Etemel travaille en artiste, de «ses mains, n de cses doigts (1),> les substances que sa toute-puissance infinie a tirées du néant.
Il est esprit, et, comme nous sommes faits à son image, il se réfléchit en notre esprit,ainsiquefait l'incommensurable soleil dans une imperceptible goutte de rosée. Notre esprit aime, pense et agit; de même il est en Dieu une infinie puissance, une infinie sagesse,- un amour infini. Par notre esprit, nous avons la conscience plus DU moins nette de notre nature, et Dieu se voit tel qu'il est. Nous sommes libres, et Dieu fait tout ce qu'il lui plidt. La loi qui nous est imposée, est celle de penser, de parler, d'agir en conformité avec notre nature ; cette conformité se nomme sainteté, et la sainteté fiiit notre joie : de même la souveraine félicité de Dieu glt dans sa sainteté, c'est-à-dire dans la parfaite harmonie de ses œuvres avec son essence.
3) Sa saijiteté. « Soyez saints, car je suis saint. » La sainteté de Dieu se manifeste par « les choses merveilleuses » que s seul il fait (2). 0 Elles sont innombrables dans le monde physique et eo particulier chez les êtres oi^anisés (3); innombrables dans le domaine de la providence journalière, où les rachetés de l'Etemel sont, contre toute espérance, délivrés des phs grands dangers (4); innombrables dans le gouvernement des na'ionSjOÙ Dieu sanctifie son nom par ses jugements (S) ; enfm et surtout innombrables dans la théoccatie (ti), où Dieu démontre sa présence par des phénomènes mmiculeux qui remplissent de joie et d'adoration le peuple fidèle (7), ou qui le frappent, coupalJe, des maux les plus
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elIVByaats (1). Cest par sa stùnteté que Jéhovah fait une absolue disparate avec les grands dieux des païens (3), qui, simples mortels, auraient été la plupart, sur la terre, condamnés aux travaux forcés. C'est sa sainteté qui l'élève k une hauteur infinie au-dessus de toutes ses créatures, et qui constitue sa majesté. C'est sa sunteté qui lui fait avoir en abomination la souillure du péché, ainsi que nous le dirons plus bas.
Après Moïse sont venus les prophètes, qui ont développé le sens spirituel de la loi sans recevoir aucune révélation nouvelle sur les perfections divines. Leur mission spéciale était d'annoncer le Messie et de préparer à sa venue les Israélites. Pour les y préparer, ils les effrayaietit avec la justice de Dieu et tentaient, mais en vain, d'émouToir leur cœur avec son amour et sa miséricorde.
D'Abraham à Malacbie. comme d'Adam à Abraham, et comme du chaos à Adam, Dieu a suivi dans ses interventions une marche prc^ressive. Car sa sainteté n'implique point l'exécution immédiate et complète de ses décrets. Elle consiste bien plutAt à conduire d'fi^e en i^e, par la voie la meilleure, les choses finies à leur état d'idéale perfection. Aussi Jéhovah est-il le seul IKeu du progrès qu'on ait adoré sur la terre (p. 37 sqq.) En se nommant en hébreu : u Je suis celui qui suis, a il se disait en même temps a celui qui serai, o et saint Jean l'appelle : a Celui qui vient (3). Son être est non point un devenir , car l'Etemel est L'Immuable (4], mais UD venir. Il marche vers son but, et, d'Age en âge, à chacun de ses pas, il ménage aux hommes de saintes surprises. Toutefois sa marche est plutât, comme l'est pour nous ceiledu soleil, une îllu^on d'optique. Il est en réalité l'auteur immobile de tout mouvement, de tout progrès, l'inébranlable u Hocher dessiècles(5)Bet des Ages qu'il fait défiler devant lui, « le Hocher» toujours tidèle(6) « du peuple hébreu » toujours infidèle (7), le u Rocher de David (8) s et de toutes les âmes pieuses qui placent en lui leur confiance. Vivant hors du temps, l'Etemel exécute successivement dans le temps, par im acte unique de volonté, l'unique pansée de la création.
Toutefois, que l'homme ne croie pas comprendre Dieu parce qu'il porte en son sein son image et qu'il peut analyser ses perfec-
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tiraïa. Le Dieu troi» fois saint, l'Etre infini déborde eo tous um notre intelligenDe. « Trauverais-lu, > disait Tsophar à Job (!}, < le fond de Dieu en le sondant? Atteindrais-tu à la par&ita science du Tout-Puissant? Ce sont las hauteurs des cieuij qu'y ferais-tuT C'est chose plus profonde que les enfers, qu'y ccûioaltrais-tat » Il n'y a ni fond ni limites à l'amour de Dieu et ii sa justioe, à la sagesse et à sa toute-science (9), à sa puissance et à son bon plaisir. Aussi ses œuvres, tout en proclamant sa gloire, nous arrachent l'aTeu de notre ignorance, La contemplation des cieux, l'étude de la nature terrestre, nous fait dire avec Job : > Ces choses sont trop merveilleuses pour moi etjen'y connais rien(3}j » et en repassant dans son esprit sa propre histoire et celle du peuple élu, le Paalmistâ s'éaiait : > 0 Etemel, tes merveilles ei tes pensées envers nous sont en « grand nombre que je ne saurais les émunérer (i). * C'est ce même sentiment qui faisait dire plus tardi un juif devmu chrétien : « Que les jugements de Ueu sont impénétrables et ses voies incompréhensibles I (5) > L'infini se dérohera toujours par un bout k l'intelligence finie. Nous ne pouvcms assez répéter avec Esaïe (6) : > que le Dieu d'Israël est un Dieu qm se cache , *. et avec Pascal : ■ qu'il se cache à demi et se révèle à demi, v
Tel est, au milieu de tou* ces petits dieux païens qui se démànent en aveugles dans les ténèbres, le grand Dieu d'Israël , le créateur et le maître de l'univers, le rédempteur de l'humaoitA déchue. Là de vaines ombres, de purs rôves; ià l'étemelle réalité. Là mille personnifications du vice ; ici la ssinleté absolue, là l'erreur et le mensonge; ici la lumineuse vérité. Là le néant; ici l'Etre infiai. Ces contradictions ne sont pas plus évidentes pour nous, qui voyons tomber les dernières idoles, qu'elles ne l'étaient pour les Hébreux aux temps où les plus puissantes natitsis renduent grAcea de leur prospérité à leurs faux dieux dans des temples 8uperi>eB. Il faut lire dans les écrits de Moïse et dans oeux d'Esaie (T) avec quelle énei^e le premier en appelait aux miracles et le second, huit siècles plus lard, à la prophétie, pour démontior qu'il n'y a pu d'autra Dieu que Jéhovah.
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IV. — LA NATOEE
Ce qu'ils saTaient de 1k nature, les Hébreux le devaient à li Tison pnmordiale des Six Jours, dont ils BTSient seuls conBerré le texte authentique.
Créés de Dieu, les deux et la terre dépendent absolument de lid. « 11 commande et la chose a comparu (l). > « Il retire son esprit et elle rentre dans le néant, v
U créature glorifie son Auteur : l'immensité des oieux, ta ^lendeur du soleil, les terreurs de la tempête et du tonnerre (3), n tonte-puissance et sa majesté^ l'abondance des récoltes (3), sa bonté; les mystères de la vie or^nique (4) et les harmonies de la nature (S), sa sagesse. Sur la terre, dont la beauté n'est ternie que par la présence des méchants (6), tout a été créé l'un pour râiitre; tout a sa cause finale. Mais ces fins, qui sont devenues depuis Socrate, pour les philosophes doutant tous de Dieu, ta meilleure preuve de son existence, étaient pour les Israélites un simple corollaire de leur foi en Jéhorah.
Des causes finales les prophètes se sont élevés à la notion des bis de la nature. C'est à leur foi et non à ta science qu'ils sont rederables d'une découverte dont notre siècle use et abuse étrangement. Ils concluaient de la législation du Sina! k celle du monde l^ysique , des saintes ordonnances d'Israël à celles, non moins permanentes, des choses inanimées. D'ailleurs, s'ils n'avaient pas su la nature régie par des lois immuables, comment auraient-Ils pu distinguer si nettement du cours ordinaire des événements les rares interventions de Dîeuî Le miracle, qui est l'exception, suppose at»olument la règle. Rappelons que, dans la vision cosmogoràque, le repos de Dieu au septième jour disait assez que l'ordre établi à cette date dans le monde resterait identiquement le même jusqu'à quelque nouvel acte de création. Ainsi s'explique comment le terme scientifique de lois physiques se lit dans Job, dans les Psaumes et dans Jérémie, tandis que les Grecs et les Romains ne voyaient partout que l'aveugle destin. Jérémie étaitméme û convaincu de l'immutabilité de ces ordonnances des cieux et de
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la terre, qu'il en tire un ai^jxtment en faveur de la perpétuité de l'alliance que Jéhovah a contractée avec Israël par une intervenlion miraculeuse. Ce qui dans notre âècle doit démontrer l'impossibilîté du miracle, en attestait pour les prophètes la réalité et la permanence [1}.
A la régularité des lois de la nature s'oppose l'indéAnie diversité desa&tres, des minéraux, des plantes, des animaux. Le plus grand des sages d'Israël et son seul naturaliste, Salomon, y voyait, par une saiut« inspiration, les libres jeux de l'étemelle Sagesse (p. 99}.
Ces jeux eux-mêmes glorifient sans réserve l'Etemel; car « toutes choses, » sans exception, ont été s faites avec pinds. nombre et mesure (i).
Cependant, le monde physique et le monde moial , piY>cédant d'un même Di^u, doivent être pleins des mêmes idées et offrir de nombreusesanalogies(p. 40). Aussi les grands événements de l'histoire se présentaient à l'espnt des prophètes sous des formes empruntées à la nature (3).
Ces mêmes prophètes (et ici nous rentrons dans le champ de l'historiosophie) annoncent que vers la fin des temps la nature qui, depuis la chute, est sous le poids de la condamnation divine, sera restaurée et purifiée : les déserts recouvreront leur première fertilité et la vie humaine sa longue durée (4).
Mais ce qui éveille en nous un intérêt tout particulier, ce sont les vues des prophètes sur les rapports de la géographie et de l'histoire. Ils laissent à Hippocrate et à Montesquieu l'étude de l'influence fatale du climat sur l'homme. Leur foi en Dieu leur apprend à discerner, trois mille ans avant C. Bitter, la conélatiou providentielle de la configuration de la surface teiTCstre avec la vocation et les destinées des peuples. On ne peut comprendre eu plein les prophéties de Jacob et de Moïse sur les doUxe tribus d'Israël sans une connaissance très-exacte de la Terre-Sainte. Pour n'en citer qu'un exemple, les délices de la haute GaUlée ont fait d'issacar une tribu paciâque, toujours prête à sacrifier son indépendance à son repos (SJ.Exéchîel nous montre Jérusalem placée de Dieu, comme au centr-e du monde civilisé, pour que le peuple
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saint pût servir d'exemple à tous les paya cîrconvoisins (1). La fertilité des plaines du Tigre rend compte des vastes dimensions qu'avait prises le cèdre assyrien (2). Le prophète Nahum connaissait assez bien l'Assyrie pour savoir quelles étaient les c poilcs du pays (3J , ■ c'est-à-dire les gués du Tigre et de ses aftluenu et les défilés des montagnes, il y avait de secrets raiforts entre Torgneilleuse présomption de Tyr et les hautes cimes, les richesses et la magniâcence du Liban (1). Comment méconnaître dans ces aperçus les premiers linéaments d'une science qui n'a été fondée que dans notre siècle ?
V. — l'homhe
FVlèles gardiens de la tradition, les Hébreux savaient que l'homme avait été créé à l'image du Dieu vivant. VEcclésiasie exprime cette pensée sous une forme vraiment philosophique : ■ Dieua mis dans le cœur deshommes réIemité(o}, «c'est-à-dire le principe, le sens et la capacité de l'infini, de l'absolu, du divin, ou le Kî; de Platon, l'esprit de saint Paul, l'intelligence des Pères de l'Eglise et des mystiques, les idées innées de Descaries, la vernamft des Allemands, Amoindrissez le sens à'étemilè et vous tombez dans le pyrrhontsme. Supprimez le Dieu qui donne l'éternité i l'homme, et vous divinisez l'homme avec Fichte et tous les athées idéalistes.
D'ailleius, dans le langage ordinaire, les Hébreux faisaient, comme tous les Sémites, du cœur ou de l'amour la faculté fondamentale de l'âme humaine. Lp mot de leb résumait en quelque sorte toute leur psychologie.
L'éternité au cœur de l'homme détermine sa vocation. La tra- (btioQ avait dit que l'homme devait devenir semblable à Dieu. La loi du Sinaï précisait celte pensée en ces mots : u Soyez sainte comme Dieu est saint (6J, > et elle faisait consister la sainteté U aimer son prochain comme soi-même et Dieu de toutes les puissances de son âme (7; .
Mais, d'après la tradition, Adam a été créé en ilme vivante. Un pami-e être psychique peut-il aimer plus que tout ce qu'il voit, un Dieu qu'il ne voit point? Peut-il devenir par lui-même sâint d'une uînteié absolue? iNon ; c'est à peine si les anges accompliraient
un te) commandement. AubsÏ It loi du Siiuil est^elle une i»ophétie. Joël (I), Eaaîe ()), Jérémie (3), Ezéchiel (i) prMisemnn temps où, par une alliance nouvelle, l'Esprit de Dieu écrirait la ïd dans le cœur même des IsraéliteB et leur donnerait ftinsi la force de l'observer fidèlement. Prophétie que la PentecAte chrétJeone n'a réalisée qu'à demi, et qui ne recevra que dans la Jérusalem céleste son entier accomplissement.
Cette communication de l'Esprit de Dieu h t'espiit de l'homme est une initiation de l'homme psychique à la vie spirituelle par son union substantielle avec la Divinité. Aussi Osée (B) et Esaïe (tt) annonçaient-ils un futur hymen de Jéhovah et de son peuple, hymen que préfigurait confusément l'alliance du Sinaï (7).
L'hymen de l'Ame |de l'homme avec son Dieu : voilà le but que la prophétie biblique assigne à l'humanité. Le point de départ est une vie psychique qu'on pourrait croire à peine supérieure à celle de l'animal. De l'un de ces pointa à l'autre la distance est immense, et le Dieu de qui l'homme procède, qiu lui trace son chemin et vers qui il tend, est bien évidemment un Dieu du progrès. Le plan antélapsaire de l'histoire de l'humanité d'après la Kbie se dessine ainsi à' nos regards.
Nous poursuivons. Créé à limage de Jéhovah, l'homme est libre et par Ift même responsable de toutes ses actions. Mais si! est libre, il n'est pas indépendant comme l'ange, qui n'a ni parents, ni frères, ni enfants. Tous les hommes sont issus d'un même couple; le même sang coule dans leurs veines, et l'humanité forme ainsi une famille unique, une personne morale, un corps, un oi^nisme dont tous les membres sont solidaires les ims des autres. Cette solidarité tout k la fois physique et psychique nous dispense d'en chercher, avec M. Secrétan, une autre dans les HcUons de la philosophie schellingienne.
La solidarité détruït^lle la responsabilité personnelle? Nullement. Etudiez les historiens inspirés dlsraël. De la Genèse aux Chroniques vous avez tout à la fois une évolution continue de la nation qui, à chaque génération, est au bénéfice ou au maléfice de son passé, et une série ininterrompue d'individus de marque qui se détachent de la multitude sans en être isolés. La corrélation des deux éléments est partout maintenue avec une singulière précision, et le peuple comme les princes est rémunéré de Dieu selon ses vertus ou ses vices.
Le lentiaMUt de ta soUdaritâ a dominé chflz les IsraéltteB jntqa'aax temps d'Ezécbiel. Ce prophète (1) est le premier qui ait formulé nettement le grand principe de la foi chrétienne et du monde moderne, celui de l'individualité. Deux BÎècles après Ezédiiel, Socrate a proclamé ce même principe Ji Athènes; nos réformateurs l'ont rendu à l'Eglise qui l'avait perdu, et l'historiosophie contemporaine reconnaît que l'œuvre qui s'opère au sein de l'humanité, a pour résultat d'affranchir l'individu des puissances aveugles du passé.
Issus d'un même couple, les hommes sont tous frères et tous égaux. Les talents innés peuvent être trè»-divers et la mission personnelle varier beaucoup ; ntab tous, nous avons la même nature et les mêmes droits. La hiérarchie des classes peut rentrer dans le plan divin; la rsste y contredit. Cependant de l'égalité et de ta Cratemité résultent l'instinct de sociabilité, qui est le fondement de l'Etat, et le devoirde la charité, qui est le dernier mot de l'histoire. Ce devoir , à moins que l'humanité , abandonnée de Dieu, ne manque absolument sa vocation, fera de tous les hommes et de tous les peuples une société d'amis qui vivront entre eux dans la paix selon la justice. L'unité enveloppée et primordiale de l'humanité, tout entière latente en Adam, suppose donc nécessaii«ment l'union définitive de tous les descendants d'Adam en un immense organisme. 1^ dixième chapitre de la Genèse devient ùnsi la plus éloquente prophétie : les nombreuses nations qui sont nées des trois fils de Noé, et qui se sont dispersées sous tous les cteux, formeront un jour de nouveau une seule et même famille, et c'est bien aussi ce que Esaïe et Michée nous révèlent des derniers temps du monde. Mais c'est à ce but que conduit la foi en lia seul Dieu. L'unité de Dieu et l'unité de race s'accordent donc à clore le développement de l'humanité par une unité organique qui est le trait distincttf de l'historiosophie biblique antélapsaire.
Ajoutons un mot sur la place que les prophètes hébreux assignent à l'humanité dans l'univers. Les apparences ne les trompent point; ils ne font point l'homme, par droit de naissance, te roi de la création. Seuls, jusqu'à Copernic, ils ont pressenti l'immensité des cieux qui, mieux que la terre, * racontent la gloire du Dieu fort. » Les deux sont le trône de IMeu, la terre n'en est que le marchepied. Ecoutez David, en présence de la voûte étoilée, l'étonner de ce que Dieu visite un être aussi infirme que l'homme.
Les Herschell ne tiendraient pas eux-^némes un autre lai^agt. Que ai Dieu veut mettre un jour toutes choses sous les pedt de rbomme, c'est que le vrai homme est le Messie et que \f Mes^e est la Parole éternelle (1).
VI. — LB MAL
D'après la tradition tout mal sur la terre provenait de la sédui ■ tion d'Eve et d'Adam par le serpent ou le diable.
Dans les écrits sacrés des Hébreux, où son nom ne se lit qu^ trois fois (5), Satan n'apparaît que fort tard, sous les rois de Juda, et il est sans pouvoir ici-bas, là-haut sans armées. Seul, comiaf perdu parmi les anges fidèles, il ne séduit Achab (3) et ne frapp: Job qu'avec la permission de Dieu; c'est eu vain qu'il accusa Jeliosvuah(4). Quelle disparate entre ce Satan impuissant, et Ahrimau qui crée les ténèbres et les êti'es malfaisants, ou Typhon, If meurtrier d'Osiiis, à qui ses vainqueurs doivent rendre la libertt d'action, ou même Zohak, qui, du moins, avait lutté vaitlanim^nl contre Féridoun ! D'oii vient ce silence presque complet que Dieu garde avec Isiaêl sur les redoutables puissances des ténèbres^ C'est qu'elles régnaient aloi-s en souveraines sur la terre et que le Messie, qui devait triompher d'elles, était loin encore de paraître. Les Hébreux, saisis d'effi-oi, auraient été tentes de faire, comme leurs voisins, de l'ange déchu un rival de Dieu.
Ce qui leur importait de savoir, c'était que le seul mal réel wi le péché : que le premier péché même avait été la transgression de la loi divine et le truît d'un acte de libre volonté ; que son salaire a été la mort avec les maladies qui la préparent; que les fléaux de la nature en sont les conséquences inrlirectes {h), doni Dieu se sert pour châtier et corriger les coupables ou pour punii les rebelles; que le mal moral, enfin, attire sur les pécheurs une peine adéquate à la coulpe, selon l'inflexible rigueur dos lois d»' l'universelle justice, et que par ses souillures (6) il les rend odieui à l'infinie Sainteté, qui ne peut supporter prc.s d'elle rien d'impur
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Ainsi étaient étouffées dans le cœur des Isratiites le« erreurs qui perdaient de corps et d'flme les païens. La matière, qui pour eus était étemelle, devenait la source et l'excuse de tous les maux, et cette croyance faussait leur sens moral, leur Atait le sentiment de leur liberté, tuait en eux l'aspiration à l'idéale sainteté, les inclinait aux voluptés de la terre, substituait à la ProvidcDce divine l'aveugle destin, et faisait des ardeurs de la canicule, de la sécheresse , de la Tamine , le mal suprême contre lequel luttaient leurs dieux sauveurs.
Vn. — LA RËSEUPTION OC LE MESSIE.
Le sentiment de la coulpe et de la souillure aurait fait disraël le plus misérable de tous les peuples sans la tradition du protévangile et sans la promesse faite à Abraham d'un Messie en qui serait bénie toute l'humanité.
Ia loi lévitique elle-même, quelque intolérable [1] que fût le joug de ses rites, n'était, dans la secrète pensée de Dieu, que miséricorde et bonté. Tout en développant, par ses commandements miélapsairet, les germes du bien que la chute a laissés subsister chez rhomme , cette loi travaillait à éveiller dans le cœur des Israélites le sentiment du péché pour les amener ù saisir avec joie l'évangile d'un Sauveur. Elle usait dans ce but de trois moyens différents. Par ses défenses morales, que résume le Décnlogue, elle parlait k la conscience de justice et de coulpe ; de souillure et de sainteté par ses rites de purification; par ses sacrifices sanglants, à la fois de sainteté et de justice, ou de coulpe et de souillure.
En même temps de nonihieux types préfiguraient le Messie, dont l'Etemel révélait de plus en plus clairement aux prophètes les origines, la mission et l'issue.
Le souverain sacrificateur qui intercédait auprès de Jéhovah pour les péchés d'Israël, était l'image de Celui qui intercédei-ait éternellement auprès de Dieu pour les péchés de l'humanité. Les rois du peuple élu, les David, les Salomon annonçaient le fondateur et le prince du royaume des cieux qui doit im jour embrasser la terre entière. Les prophètes n'étaient que les précui^ senti de la Vérité incamée qui se fera écouter de toutes les
HO
u. Le JuBl« que David voyait nocifier par lea imfMec inités de sa pitité, typifiait le Saint par excellence mis en croix sur Golgotha (1). L'agneau pascal était pour Esaïe l'image de Celui qui était conduit, muet, à la boucherie, et qui expiait tous les péchés du peuple (i). Enfin, àla fête des Expiations, des deux boucs, l'uo chargé des iniquités bumaines, les emportait au désert où Dim l'abandonnait à Betan; l'autre, de son sang pur nettoyait dans la sanctuaire le trAna de Dieu des souillures des en&nts disraël (3). Cependant, il ne suffisait pas que le Messie nous récondlilt avec le Dieu trois fois saint en nous lavant de nos impuretés, et satisfit à la justice divine en prenant sur lui la peine de nos iniquités. Ce n'était 1& que nous sauver de la condamnation en obtenant de IHeu notre pardon. Il fallait nous affranchir personnellement du péché et rendre possible la sainteté. Mais le péefaé étant tui acte de notre libre volonté, le remède doit nécessairement être de même nature. Or nous trouvons de telles jouissancet dans le mal que nous ne voulons pas y renoncer, et nous le vondrimis que nous ne le pourrions pas, tant est radicale la corruption de notre nature. Le Messie aur^t donc en vain offert le pardon et prêché la sainteté au monde ; quelques ftmes d'élite auraient à peine prêté l'oreille h sa parole; l'humanité se serait reftisée à le suivre. A quel agent plus puissant que sa parole devait-it avoir recours pour extirper de nos cœurs le péché 1
Dans le plan antélapsaire de rétemelle Sagesse, l'homme psydiique devait k un certain moment de son évolution être initié parle don de l'Esprit-Saint k la vie divine de la foi, de la prière et l'amour. Par la chute et par ta rédemption, la simple initiation est devenue un affranchissement de l'&me asservie b la chair, une résurrection de l'âme morte dans ses fautes, une nouvelle naissance de l'Ame dont la vieille nature corrompue fait place à une nouvelle et sainte nature. Mais l'tpuvre de la rénovation n'est posàble qu'à la condition que Dieu ait accordé auparavant son pardon k l'humanité coupable et souillée , et ce pardon suppose la purification et l'expiation du Messie. Aussi dans les prophéties de Jérémie et d'Ezéchiel (p. 106} ce don de l'Esprit-Saint est-il indissolublement lié b la rémission des péchés, et dans l'histure Golgotha est de trës^rèa suivi de la Pentecàte. Le Messie et l'Esprit-Saint ne se peuvent séparer.
Ainsi s'expliquent les révélations prophétiques relatives à l'ail) Pl UIL - » UU. - n Uf. ITI.
nité dtfsitire du genra humain. L'EsprU da Disu, «a rigénérant l'homme déchu, fera prévaloir en lui sur l'égoïsme U fraternité et la charité qui doivent an jour faire de toutes lei oatioiu un seul peuple. Hais cet Esprit n'agira sur l'huœanità que pir la foi au Messie, et la Meute deviendra l'unique roi de la terre entière.
Toutefois la parole du Messie et l'aotîon de l'Esprit laissent i llHHOme sa pleine liberté. La résistance du monde à Dieu sera longue et terrible. Dieu frappera de ses plus rudes cbAUments les nations rebelles pour les contraindre en quelque sorte k se laisser réconcilier avec lui; il détruira entièrement oellea qui s'endurciront dans leur impénitence. Aussi dans tous les livres des prophètes hébreux le Messie e^-il aussi bien le juge des nations que leur «aoveur, le seigneur qui les luiae avec un sceptre de fer {!) qne leur miaéricordieux libérateur. D'après l'historiosoidiie lùbUque 11 Cité de Dieu ne s'édiAe que sur les ruines de l'universelle et redoutable Cité de Satan.
Si nous anticipons les révélations de la nouvelle alliance, nous dirons que le Messie est non-seulement le rédempteur, le juge, le monarque des nations et, à ces divers titres, l'accomplissement de la loi et de la prophétie, mais le dernier Adam, l'Esprit vivifiant) l'slpba et l'oDoéga de l'humanité, en quelque sorte le fnvot de l'histoire.
Nous n'avons point è raconter ici coounent d'Adam è Malaohie TuDage pro^diétique du Messie s'est d'un Age à l'autre complétée par l'addition de traits nouveaux. Il devait naître pour Adam de la femme, pour Noé de la race de Sem, pour Abraham de la postérité disaac, pour Jacob de la tribu de Juda, pour Nathan de la famille de David (i). Les théophaniea de Jébonb sous les premiers patriarches hébreux, préparaient de très-loin son inoamation; la loidu Sinaï le préfigurait; de pieux héros présageaient ses vertus, ses Boufi&anoas, sa mort, ses triomphes; Joël annonça le premier l'einisioo de son Esprit; Michée son éternité et sa naissance à Bethlébem; Esale toute son histoire; Daniel l'année de sa venue; Zacharie sa passion; Melachie son précurseur. Il est d'ailleurs fort étrange qu'Esale lui-même ut k peine entrevu confusément sa rémrrection et son ascension. Ici encore nous croyons qu'un tel nlence s'explique par la réserve que commandaient les fables prennes des nations voisines, il ne fallait pas que ta multitude
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grossière et charnelle en Israël prit le Messie promis poav un noavel Horus ou pour un Adonis.
L'attente du Messie fait de l'hisloira d1sra£l une histoire unique et incomparable. Les Guëbres ont leur Sosiosnh, les Ifindous leur Vichnou, les bouddhistes leur Matreya, les Chinois leur Saint; mais ces espérances que nulle prophétie n'alimente et que dément d'âge en âge la réalité, s'évanouissent comme de vains rtves. L'espérance des Hébreux au contraire fut leur vie jusqu'à son accomplissement en Jésus^hrist, et cette nation est morte le lendemain du jour où elle a méconnu et crucifié son Messie.
Mais comment ces Hébreux, à qui Dieu révèle l'histoire future de l'humanité, ont-ils été maintenus dans une ignorance complète sur le sort des âmes après la mort? Il y a là pour plusieurs une occasion de scandale. Opposons d'abord l'ignorance modeste et patiente d'Israël aux vaines imaginations des Egyptiens qui avaient de leur Amenthès des cartes aussi détaillées que de leur pairie, et rappelons qu'on ne découvre pas chez )e peuple élu la moindre trace d'un culte des mânes et des héros à un âge oii ce culte florissait SUT toute la tene. Puis, il est hors de toute cmiteslatioD que les Hébreux savaient, comme les nations païennes, que l'âme ne meurt point avec te corps(l). Ils croyaient que les âmes descendaient toutes, sans distinction, dans un lieu souterrain où elles vivaient dans les ténèbres, muettes, inactives et tristes (2), attendant l'heure de la délivrance ou du jugement. Or, on peut supposer que tel était en effet l'état des ombres avant la mort et la résurrection du Messie. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, an moins est-il évident que ces sombres perspectives du Schéol devaient faire soupirer avec ardeur les Hébreux après ces beaoz temps où le Messie ferait régner sur la terre restaurée la justice et la joie. Ils auraient sans doute (ait preuve de plus de spiritualité en élevant vers Dieu, vers le ciel, vers les demeures des auges leur cœur et leurs espérances. Hai^ ils étaient infirmes, psychiques, et les biens terrestres avaient à leurs yeux plus de charmes que les choses invisibles. Un David même, un Ezéchias vojBÎent dans la terre le séjour des vivants (3) . D'ailleurs, à cet âge de l'humanité, l'individualité n'était encore qu'à demi dégagée des liens de la solidarité, et ce qui préoccupât les Hébreux, c'était bien moins leur résurrection personnelle que celle de leur nation :
toutes les générations passées devaient un jour sortir des tombeaux pour gcfiter ensemble sur la terre les joies dont le Messie comblerait Israël et les nations (I). Cette espérance n'était peutùtre point une vaine imagination; car dans les Révélations de saint Jean il est fait mention d'une première résurrection qui ouvrira sur la terre le règne de mille ans (2).
Vin. — l'état et la sociétés
Si l'historiosophie emprunte ses premiers et grands principes k la religion, elle ne peut d'autre part résoudre certaines questions de détail sans le secours des sciences politiques et sociales. Nous ilevonsdonc indiquer ici très-brièvement la solution que les prophètes et les sages hébreux donnent du problème de la prospérité des nations.
Cette solution est en opposition directe avec celle des philosophes anciens et modernes. A les en croire, le bonheur d'un peupi:' dépendrait de sa vie politique et de la forme de son gouvernement. Le salut viendrait ainsi des législateurs, Esaïn, au contraire, disait avec une précision toute philosophique : n La pais est l'effet de la justice (3). » Soyez justes, c'est à-dire croyez au seul mi Dieu et i» son Oint, obéissez à sa parole, et, quelque forme de gouvernement qu'il vous plaise d'adopter, vous vivrez dans la paix. Vous serez en paix avec Dieu, avec vous-mêmes, avec vos concitoyens, avec les peuples voisins, justes et heureux comme vous. Ici la condition du bonheur national, c'est la foi personnelle au ilieu vivant, premier auteur de tout bien.
Salomon et Moïse nous disent que les effets delajustice, dansie domaine spécial de la politique, sont : pour le roi {l) l'afTermissement de son propre trône (5) ; pour la nation sa prospérité et son élé\Tition, tandis que le péché est l'opprobre des peuples (6); pour la famille la vie paisible sous sa vigne et son figuier (7); pour les pauvres et les malheureux la délivrance (8); pour tous la bénédiction de Dieu, abondantes récoltes, domination sui; les peuples voisins et éloignés, et gloire éternelle (9).
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Ce serait aller directement Ei l'encontre des textes el de l'esprit de nos saints Livres que de chercher dans la monarchie dlsraël des arguments eh faveur de la royauté élective et tempérée avec Algemon Sidney, ou du despotisme d'un Louis XIV avec Bossuet. Les Hébreux avaient la forme de gouvernement qui convenait le mieux il y a trois mille ans à un peuple oriental et sémitique. Cette forme ne leur avait point été imposée par une révélatiou divine, et elle l'aurait été qu'encore elle n'aurait pas obligé les races latines et germaines d'Occident; car la Loi tout entière a été abolie par l'Alliance de grâce qui en a transformé les préceptes psychiques et nationaux en des vérités spirituelles et humanitaires.
Nous dirons toutefois aux disciples ds Bossuet que la royauté asiatique d'Israël était moins illimitée qu'on ne pourrùt le penser à première vue. Elle avait été établie à ses origines par le peuple même (4). Elle avait laissé subsister à cAté d'elle les anciennes instititutions patriarcales et démocratiques [i). Il s'était formé autour du ti-âne une aristocratie qui dans les derniers temps était plus puissante que le roi [3). Enfui et surtout, le despotisme des mauvais rois devait compter avec l'opposition des prophètes auxquels nous pouvons comparer les sages de la cour impériale chincùie. David adultère se trouve subitement en face de Nathan; Sçemahja défend à Roboam d'envahir Ephraïm (4) ; un prophète renverse d'un mot l'autel où Jéroboam offrait son premier sacrifice au veau d'or (S) ; Hanani reproche en face au roi Asa son manque de foi et est jeté en prison (6) ; Elle rencontre Acbab dans la vigne deNaboth{7).
L'économie nationale, comme la politique, a d'après la Kble pour unique fondement la justice, la piété de tous, la charité des riches, la tempérance et la probité des pauvres. Faites naître et régner ces vertus dans les Ëœurs, et les problèmes les plus difficiles de l'organisation sociale se résoudront cx)mme d'eux-mêmes.
Le temps tiendra où l'on avouera avec l'homme de génie méconnu qui est l'auteur des harmonies économiquei, BasUat, que i Dieu n'a pas déployé dans le mécanisme social moins de bonté touchante, d'admirable simplicité, de magnifique splendeur que dans la mécanique céieste.nAlorsaussiàl'exempIeduPèreGratrj-, on découvrira dans les saintes Ecritures des trésors de sagesse pratique auxquels personne n'avait pris garde. Je ne toucherai ici
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qu'aux deux graves questions de l'inégalité des conditlona et des fortunes.
la loi de Moïse n'a pas supprimé l'esclavage. Hais au temps d'Abraham les esclaves ae nommaient encore des initié» (1) parce qalls participaient en hommes libres et responsables à tous les actes du culte patriarcal. Aussi sont-ils circoncis avec Abraham et son fils Ismsôl (2), et dans Iti loi léviliqufl non-seulement ils 90Dt incorporés per oe rite bu peuple élu (3), mais ils avalent leur place aux sacrifices (4) . Les esclaves n'étaient donc nullement des choses en Judée comme ils l'étaient en Grèce et à Rome, et l'on peut dire qu'en fait, au temps de Jésus-Christ, il n'y avait plus parmi le» imtttiue des iervitturt, des domettiques. L'esprit de la loi mosaïque en cette question vitale se manifeste dans un des passages les plus remarquables et les moins remarqués des pro' pbètes. Jotïl annonce qu'un jour l'Etemel répandra son Esprit sur les esclaves des deux sexes comme sur les personnes libres (S). Les uns comme les autres prophétiseraient, et Dieu accorderait à tous sans distinction te plus beau, le plus précieux de ses dons. Il est bien évident que l'esclavage est aboli de droit par l'efîusion de l'Esprit-Saint sur les esclaves.
Quant à l'iuéffalité des fortunes, Moïse y avait remédié selon la justice et dans les limites du possible, en partageant les terres conquises entre les tribus- dlsraél et leurs familles proportionnellement 1 au nombre des noms » ou des têtes (G), et en ordonnant par rînstitution de l'année sabbatique te retour aux familles ap* pauvries, de leurs terres temporairement aliénées(7}. Pendant la période des Juges, les invasions des peuples étrangers auront certainement causé de profondes perturbations dans la société Israélite. Mus elle se relève de Samuel à Salomon, et > durant toute la vie de ce roi, Juda et Israël habitèrent en assurance, chacun sous sa vigne et son figuier (8). » C'est en ces mêmes termes que Micbée dépeint le bonheur à venir de toutes les nations sous le règne de l'Etemel et de son Oint (9). Pour que chaque famille ait sa vigne et son figuier, il faut que les pauvres ment renoncé aux vices qui
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sont la cause presque unique de leur misère, et que les riches ne soient plus les seuls propriétaires de vastes districts. Celte révolution tout & la fois sociale et morale, que notre siècle athée et matérialiste veut opérer par la législation et par la guillotine, sera l'œuvre de Dieu. 11 est le protecteur des opprimés et des pauvres; il les délivrera des mains des riches iniques i qui les consument, i et sur lesquels « il répandra sa colère comme un torrent (I). » Le jour du Messie est en même temps celui de la vengeance de Dieu et Tannée de sa grâce et de sa bienveillance. Il ouvrira la prison à tous les débiteurs, et personne ne nuira plus à son prochain (2) .
Le Messie réalisera donc un jour le rêve de nos socialistes. Ils désirent ce que Dieu a promis et ce que malheureusement a oublié l'Eglise. Mais c'est en crucifiant leur Sauveur qu'ils prétendent arriver à la paix et au salut.
La pais est la lille de la justice et non de l'impiété.
IX. — LE OOCTEMEMEaT DIVIN DE L'HUMiSITE ET SES LOIS
Le Messie, écrasant la tète du serpent qui avait séduit Adam, naissant de la race d'Abraham, réconciliant avec Dieu, par un sacrifice d'expiation, l'humanité déchue, la renouvelant intérieurement par l'effusion de l'Esprit de sainteté, et, après de sévères jugenients,la constituant en un organisme spirituel par une même foi dans la justice et dans la charité : telle est, en ses traits généraux, l'historiosophic antélapsaire et infralapsaire des prophètes hébreux. Voyons maintenant quelles lois le Dieu d'Israël et des nations suit dans le gouvernement ou la rédemption de l'humanité, et comment sa sagesse et sa justice concourent à l'exécution de ses desseins de miséricorde.
1" Jéhovak Dieu de l'univers.
Jéhovab,qn est le seul vrai Dieu, a fait des Hébreux son peuple élu. Non-seulement du haut des deux il les a choisis- et formés, il les béait, tes chfitie, les délivre ; mais il a fait habiter au milieu d'eux, dans le sanctuaire du tabernacle et du temple, son nom (3)
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ou s» gloire {i ) ; maïs il s'est révélé à leurs yeux par son nnge (2} ou l'ange de sa face f 3) ; mais il leur a démontré sa présence par des mervptlles, des miracles,' des actes de puissance, des signes s)'mbolîques et typiques (i) ; mais il se communique à eux par son Esprit, qui se pose sur certains hommes d'élite (sans habiter encore dans les cœurs {5], et qui fait d'euxdescrtistes(6), des juges, des sages [7), des chantres, des prophètes.
Cependant Jéhovah, malgré les faux dieux qu'adorent les nations païennes, et les puissants empires qu'elles fondent sans lui et contre lui, n'eu est pas moins le « Seigneur des seigneurs (8) ■ et a le Roi de toute la terre (9). * Il juge (10), et révèle à l'avance ses jugements à ses prophètes (M j. Il donne les royaumes à qui il lui plaît, même au plus abject des hommes (12), et n'a de compte à rendre à personne. aQui dirigerait l'Esprit de l'Eternel, et qui serait son conseiller? Voici, les nations sontdevant lui comme l'berbe des prés qui fleurit un instant et se &ne, comme (des nuées) de sauterelles (qui passent et disparaissent), comme ta menue poussière répandue sur une balance, comme un néant (13). >
L'Eternel agit en toutes choses avec une souveraine liberté. Sa loi, c'est de n'en reconnaître aucune. Il est sa propre règle h luimême. Mais le bon plaisir de Dieu n'est jamais un arbitraire caprice. Ses décrets, quelque incompréhensibles qu'ils soient pour nous, sont tous saintâ, c'est-à-dire souver^nement miséricordieux, justes, sages et puissants. Tous ils tendent à sa gloire (11). Sa gloire, c'est la félicité -de ses enfants, et, comme pour une race coupable et malheureuse telle que la nôtre, il n'y ade félicité possible que si Dieu pardonne et délivre, la rédemption est le but du gouvernement divin de l'humanité.
L'amour, qui s'est posé ce but, demande k la sagesse les moyens de l'atteindre, use de sa loute-puissance pour exécuter son plan, et respecte en plein les droits de la justice.qui concourt à l'œuvre commune sans rien sacrifier de sa rigueur infinie.
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Noue éludierons d'abord lea lois qui manifestent tout spécialeoient la sagesse de Dieu, puis cellesqui nous révèlent plus particulièrement sajustice.et enlin celles très-complexes delà solidarité.
2" Lois de la sagesse divine,
La sagesse a conçu le plan de riiistoire de l'humanité ou de sa rédemption et en a réglé les moindres détails. Elle le peut parce que h matière ne lui oppose aucune résistance. Dieu l'a créée en vue dos créatures intelligentes; il l'a faite ce qu'elle devait être pour répondre auii desseins de sou amour. Aussi le nom même du destin oe se lit pas dans la Bible. Ii'opposition entre le Destin des païens et la Providence des Hébreux creuse entre eux un fossé dont on ne saurait exagérer la largeur et la profondeur.
1a Providence s'étend, comme nous l'a déclaré Jésus-Christ, jusqu'au moindre passereau, jusqu'aux cheveux de notre tête. Le hasard existe aussi peu que le destin pour les prophètes hébreux. Même dans le.cas de l'homicide involontaire, c'est <t Dieu qui a fait renoontrer l'un sous ta main de l'autre (1). »
Le plan de la rédemption, où brille « la sagesse infiniment variée de Dieu (3), » s'exécute lentement et progressivement dans le cours des âges. Pour bannir du cœur des Hébreux toute idée d'accident et d'aveugle fatalité, le Seigneur, l'Eternel (ainsi que le déclare formellement Amos (3) } , k ne fait rien) qu'il n'ait aupars' vaot révélé son secret aux prophètes zm serviteurs, d Cela est vrai, en petit, des événements de quelque importance de l'histoire d'Israël. Cela est vrai, en grand, du salut de l'humanité par le Messie. Les faux dieux gardaient à peine la mémoire du passé, surveillaient le présent sans le maîtriser, ignoraient l'avenir et vivaient esclaves du destin. Aussi attendaient-ils dans leurs temples fatidiques qu'on vint les consulter sur une affaire toute spéciale, ou se bornaient-ils à donner par le vol des oiseaux, par les coups de tonnerre, par les entrailles des victimes, des signes que l'on interprétait plus ou moins arbitrairement. Mais Jéhovati prédit et explique oe qu'il se propose de feire, et chacun de ses actes se relie à un plim étemel.
Il) La loi du progrès. — Ce plan embrasse dans une même pensée l'histoire de la terre et celle de l'humanité, Nous devrions, à
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l'aide de la tradition des sî\ jours cosmogooiquos, montrer notre Dieu du progrès (p. 101} partant du chaos pour s'élever par le minéral, la plante et l'animal, à l'homme. Mais l'objet de nos recherches est ici la loi que Dieu a suivie dans le gouvernement et la rédemption de l'humanité.
Cette loi, nous la connaissons déjà (p. HO), c'est celle que saint Paul a formulée en ces mots ; a D'abord le psychique, puis le spirituel. »
Le spirituel, c'est la piété, c'est ta foi, l'espérance des choses invisibles et l'amour de Dieu ; c'est l'Eglise et ses œuwes multiples de mission et de charité. Le psychique , c'est la vie de l'homme avant la foi ; c'est la famille, la société, l'Etat ; ce sont les travaux manuels, les beaux-arts, les sciences. Or quel ordre le Dieu créateur avait-il donné au premier homme î a Assujettissezvous h terre (i) » ou la nature par la culture de la terre et l'élèvp des troupeaux, par l'industrie, par le commerce. Et quel est l'homme le plus illustre du premier monde dans la tradition humanitaire? Tubal-Caîn, le père de cette méttiUurgie, qui enfante constamment de nos jours de nouveaux prodiges. Puis, après le déluge, quel ordre nouveau reçoit de Dieu l'humanité issue de Noé! Celui de punir le meurtre (2), c'est-à-dire de créer le tribunal criminel, et de fonder ainsi l'Etat, qui est la condition du plein épanouissement de la civilisation, des sciences et des beaux-arts. Et quel spectacle nous offre l'histoire de l'antiquité, si ce n'est celui d'une foule de nations qui, constituées en États, essayent de toutes les formes possibles de gouvernements î Enfin, quel est l'ordre suprême que Jésus^hrist a laissé à ses disaples? Celui de convertir toutes les nations. Et l'Eglise n'est-elle pas, en effet, le caractère distinctifde l'histoire moderne? Voilà donc trois paroles divines qui, prononcéescn quelque sorte àvingt siècles de dislance, divisent l'histoire de l'humanité en trois périodes de deux mille ans chacune ! D'abord le travail manuel, puis la vie politique avec le travail manuel, enfin la vie religieuse avec le travail manuel et la vie politique. Ou, en d'autres termes : le monde primitif avec ses {{rands ouvriers; le monde ancien avec ses héros et ses ouvriers ; le monde chrétien avec ses saints, ses ouvriei's et ses héros, ^'ailleurs la formule en deux termes de la loi du progrès s'enrichit d'un troisième par le dédoublement du premier. Nous dirons : du corps, par l'ôme, à l'esprit. Peut-on imaginer une loi plus sini-
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pic, plus plausible, plusféconde? Gomment la philosophie ne l'at-elle pas découverte, et comment se trouve-t-elle depuis deux et trois mille ans cnchée dans la Bible ? {!) L'hisloriosopliie vient de l'en défrayer à demi par le Père Gratry .
Celte mémo loi s'applique à l'histoire d'Israël. Le miracle qui p:ii' la vue fait ou quelque sorte violence k la volonlé, est moins spirituel que la prophétie qui par la parole et la persuasion a^t sur la conscience. Aussi la précède-t-il dans le cours des siècles, déploie-t-il toute sa puissance par Moïse alors qu'elle existait à peine, et disparait-il eu Israël au temps d'Ezéchias et d'Esale où elle était dans toute sa (leur.
L'histoire de la prophétie est piiieillement régie par la même loi. D'abord, d'Abraham ft Samuel, des voyants à qui Dieu apparaît sans les inspirer; ils sont muets. Puis, de Samuel à Joël, des luibi qui sans théophanic ni révélation sont saisis par l'Esprit de Dieu et épanchent à flots des paroles surhumaines. Enfin, les prophètes écrivains (les Khozeh du Talmud), en qui s'unissent et s'harmonisent l'objective révélation et l'inspiration subjective '■%).
Il y a progrès enfin de la Loi psychique de Moïse à l'Alliance spirituelle du Messie, A leur sortie d'Egjpte, les Hébreux, comme tous les autres peuples contemporains, n'auraient pu adorer Dieu n en esprit et en vérité; » car l'humanité entrait à peine dans son adolescenceetpoursb faire comprendre d'elle il fallait parler iison imagination. Aussi le culte lévilique est-il tout symbolique et cérémonial. Comme le dit l'auteur de l'épttre aux Hébreux, ces rites étaient empruntés aux éléments du monde matériel (3), » La Loi, d'après saint Paul, n'était que u le pédagogue " qui élevait Ipra^'l u pour le Christ (-1) . » Il y a donc un fond de vérité dans l'idée ip Lessiiig que Diru a fait par ses révélations progressives l'éducatioa de l'humanité. U n'a pas soumis les patriarches sélhites à l'austère discipline de la loi lévitique ; il n'exige pas d'un Gédéon la piété d'un Esaïe, ni d'Esaîe le zèle missionnaire d'un saint Paul, et nous l'avons vu dérober aux regards des Hébreux les mystères de la Trinité, des puissances de l'enfer et des destinées des ombres.
Itlais les Hébreux n'étaient pas seulement psychiques et infirmes; membn's d'une race déchue, ils entraient dans l'Ailiance avec un esprit charnel et les mœurs viciées de leur siècle. Leur divin Educateur, dans sa sagesseet sa bonté, a tenu, compte de leur état
dlrrémédiable corruption. Tout en leur ordonnant d'être sftints comme loi et en se résenant de les sanctifier un jour par son Esprit et le Messie, il tolère pour un temps la polygamie, le dî- Torce et l'esclavage, autorise la vengeance et la guerre, limite ses promesses comme ses menaces à la vie présente et ne fait pas un devoir de la prière ni du renoncement.
Les prophètes avaient fort bien compris le caractère transitoire de la Loi et en particulier des sacrifices (1 }. Aussi l'épitro aux Hébreux ne fait-elle certainement qu'exprimer leurs sentiments en déclarant la Loi ■ faible, défectueuse (3). » L'Eglise chrétienne a méconnu ce caractère psychique de l'ancienne Alliance : le moyen Ige cherchait dans le culte lévitique la légitimation de son sacerdoce et de ses rites symboliques ; la Réforme croyait ne pouvoir assez exalter l'autorité absolue de la Itihie tout entière. IJi libre pensée s'est emparée de nos erreurs pour nier l'origine surnaturelle de la Loi, que nous ne pouvons défendre, à l'aide de la doctrine du progrès, qu'en rompant avec la tradition de l'Eglise.
Cependant au progrès du bien doit nécessairement correspondre le progrès du mal. Quand la piété devient de plus en plus spirituelle et intime, il ne se peut que l'impiété ne soit de plus en plus subtile, raisonneuse, systématique, haineuse. Aussi voyons-nous les Hébreux au désert du Sinaï ëlrc sensuels et idolâtres, sous les derniers rois de Judatuer les prophètes, et lors de la domination romaine crucitler le Messie lui-même.
A la loi fondamentale du progrès s'ajoutent les lois particulières des privilèges, des plus humbles moyens et de la conversion du mal en bien.
6). Loi des privilèges, ou de l'élection, ou de la prédestination. — Celte loi est universelle ; elle a présidé à la création de la terre oomme elle préside à l'histoire de l'humanité. Dans toutes ses œuvres Dieu attribue à certains éléments ou ii certains êtres des qualités d'un ordre supérieur, parce qu'il les prédispose àde hautes fonctions en vue du bien de l'ensemble. Dans la nature la terre est mieux partagée que la lune, l'oxygène est bien plus puissant que fazote, le fer est plus utile que le platine, l'Europe plus avantageusement constituée que l'Afrique. De même dans l'iiistoire,
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Sem et Ja[èet sont mieux doués que Gam; dans toute société il est des familles plus saines, plus intelligentes, plus riches que d'autres. L'Ancien Testament qui repose tout entier sur l'élection d'Israël, nous enseigne à voir dans les élus de l'Etemel les ioslruments d'une œuvre de charité plus ou moins étendue. C'est ainsi qu'Abraham a été choisi non point en vue de son propre salut ou de celui de sa nation seule, mais pour que de lui sortit le Sauveur de toutes les nations(l). Quand donc l'Eternel semble souverainement injuste en rejetant les païens pour élire Israél, il ne lait que préparer de très-loin la rédemption de tous par le moyen d'un seul.
c). loi dei plut humbles moyeni.^l)ie\i,doai]&pvissaoceestà'ant absolue intensité, se plaît à opérer sur la terre les plus grands événements par les causes qui ont le moins d'apparat et qui semblent aux hommes cbarnels les plus impuissantes. 1^ Sauveur de l'hu* manité sera le plus méprisé des Hébreux(3], et les Hébreux seront le plus méprisé des peuples (3). C'est un pauvre esclave étran- ((er qui nourrit pendant sept années de sécheresse le peuple des Pharaons. C'est un berger venu de Madian qui délivre le peuple é)u des majuis des Sésostrides. Gédéon était le plus petit de la mai* son de son père (4), et c'est avec une poignée d'hommes qu'il met en déroute une armée innombrable. Un enfant sans armes ter rasse le géant Goliath ; te berger de Bethléhem devient le plus grand roi d'Onent. Une petite ville investie par un grand roi est délivrée par un homme pauvre et sage, car la sagesse vaut mieux que la force (5). En choisissant ainsi ce qui est faible pour confondre le fort, ce qui n'est pas pour anéantir ce qui est, Dieu ne permet à peraonne de se glorifier devant lui (6). Cette loi des plus humbles moyens n'est à tout prendre qu'un corollaire de celle de la moindre action ou de l'économie qu'a découverte Maupertuis, et qui était à ses yeux la preuve la plus évidente de l'existence de Dieu,
d} . Loi de la conoeriion du mal en bien, — l^eu tire le bien du mal et fait travailler les méchants à l'accomplissement de son œuvre dans les circonstances les plus diverses.
a Ce que vous aviez pensé en mal, disait Joseph i ses frères, Dieu l'a pensé en bien(7}. > Ici le juste arrive au comble de la
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prospérité et de U gloire par la voie des souffrances oti l'avaient jeté les enoemis.
Les scandales servent à éprouver les Ames fidèles qui aunnon* tent la tentation et s'enracinent ainsi dans le bien. La corruption de tout un siècle rend d'autant plus glorieuse et plus inébranlable la piété d'un Noé, d'un Samuel, d'un Ëlie, d'un Jérémie. Comme il ne se peut que rien puisas séduire les élus (i), Dieu ne craint pu de les exposer aux plus rudes épreuves. C'est ainsi qu'il permet parfois aux faut prophètes de prédire quelque événement aliaôrdioaire, qui en effet arrive (3j et qui semble prouver une dirine mission.
L'endurcissement d'un Pharaon oblige en quelque Borte la sagtstedima à inventer, pour en triompher, des miracles de plus «0 plus éolatants, qui la glorifient aux yeux de tous les peuples n»iiis(3).
Gomme dans notre race déchue chaque individu est exposé à la ■Dédnnceté de ses frères et aux fléaux de la nature, et quo les géoéntioDs sont toutes solidaires les unes des autres, il ne se peut qnll n'y ait tûen des souffrances imméritées. La sagesse et l'amour de Keu en font ou des moyens de purification spirituelle poar un David exposé penduil huit ans aux persécutions de SaQl, on l'oocasion pour un Job de glorifier Dieu devant Satan.
Les souffrances méritées servent aussi au hien spirituel des cou- (iiblet; mais elles relèvent de la justice de Dieu plus que de sa
3" Lois de In Jtistîce dioitie.
U JQstioe infinie de Dieu riimmère avec une rigoureuse exaciilode l'obéisaancepar le bonheur et par le malheur la transgression.
Snr une terreoù chacun transgresse la loi, la justice a rarement l'occasion de récompenser et constamment celle de punir.
la punition, c'est l'impitoyable vengeance (4) selon la loi du ttiim[6). Mais, la justice concourant avec la miséricorde à l'exé- CQ&ondu grand décret de la rédemption, la punition fait phtce (fordinaira bu châtiment qui devient la règle.
Comment s'opère ce concours de la justice et de la miséri"
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corde? Or suppose communément que la premîàrc cède le pas à la seconde et renonce à tous ses droits pour lui complaire. Il n'en est point ainsi selon les Ecritures. Ces deux attributs divins s'unissent sans que leur intime essence en soit le moins du monde altrrée. Ils ne se tempèrent pas l'un l'autre et ne se limitent pas: car, en cessant d'être infinis, ils cesseraient par là même d'être divins. On ne peut pas davantage dire qu'ils se combinent; cardia leur synthèse naîtrait une autre perfection qui les absorberait totalement et dont le nom serait encore à trouver. Mais selon l'admirable expression du psalmiste(l), «ils s'eiitre-baisent. n Tels quf deux amis de même âge et de force égale, ils travaillent à unr œuvre commune en associant leurs volontés, mais en ne sacnfiant rien de leur divine nature. Ainsi la justice, qui a l'éternité devant elle, peut par égard pour la miséricorde différer de siècle en siècle la punition d'un peuple et jusque dans le monde à venir celte d'un individu; mais ses délais ne diminuent pas d'un brin la rigueur de la peine. Ainsi encore pour que la punition devienne un simple moyen de correction, il faut que la loi ait été absolument satisfaite par une expiation.
La justice divine était pour les Israélites une énigme pour ainâ dire insoluble. Comme Jéhovah ne leur avait point révélé les destinées contraires des bons et des méchants par delà le tombeau, les peines et les récompenses ne pouvaient être à leurs yeux que terrestres et temporelles. Or les rémunérations présentes ne sont que la première ébauche d'une œuvre qui s'achève dans le monde invisible. Aussi l'histoire des peuples ou du moins celle des individus devait sembler aux Israélites en une constante opposition avec la loi de la divine justice. De là cette question qu'ils adressaient sans cesse à l'Eternel : i Jusques à quand laisseras-tu te crime impuni et la piété souffrante? (2) d Ce n'était que par un suprême effort qu'ils parvenaient à comprendre que le tout de l'homme, u c'est d'aimer Dieu ■ et de l'aimer assez pour ne plus lui demandrr compte de la douleur. Le problème devait être bien plus difficile encore pour des païens tels que Flufarque et Proclus qui, longtemps après Asaph (3), le LivreâeJob et l'Ecclésiaate, ont cherché à comprendre les délais de la justice divine et les souffrances imméritées des gens de bien. La lumière ne s'est feîle que par Jésus-Christ mous croyons à un dernier jugement qui complétera tous les jugements antérieurs.
a). Lee chatihents. — Dans le cours des choses et uvaattle recourir à la punition, Dieu fait servir à son amour infini son infinie justice. ■ Ce n'est pas volontiers qu'il afflige et contriste les fils des hommes (l),» et sa pensée a été formulée par Ezéchiet en ces termes : a Je ne prends point plaisir à la mortdu méchant, mais à ce que le méchant renonce à sa voie et qu'il vive (2). n Parla verge à l'obéissance, par la douleur à la repentance, par la mort spirituelle à la vie : tel est le grand principe du gouvernement divin de notre race pécheresse. Ce sont les souffrances de la captivité «lui ont ramené à leur Dieu les Israélites : en Egypte, avant leur €iode; en Judée, à plusieurs reprises, pendant la période des Juges; en Babylonie, sous le sceptre de Nébucadnésâr et de ses
La repentance de l'hùmme et le repentir de Dieu. — Ia loi mémo (lu châtiment suppose que l'homme peut, par sa conversion, le différer ou même l'écarter entièrement. Le décret divin dépend donc dans de certaines limites de la liberté humaine, et d'absolu devient conditionnel. Sans doute Dieu, ayant une parfaite prescience de l'avenir, ne suit point dans ses volonlés les fluctuations (lèses infirmes créatures. 11 est l'immuable, il n'est pas « fils de lliomme pour changer et se repentir (3). n Mais il ne peut nous parler le langage qu'il se tient à lui-même : nous vivons dans le temps et dans l'ignorance de nos futures destinées, et s'il nous disait tout ce qu'il sait, nos forces morales seraient brisées par sa prescience, qui serait pour nous une nécessité fatale et désespérante. Aussi, pour ne pas porter atteinte à notre liberté, se donnet-il, dans les écrits des prophètes hébreux, l'apparence d'une ignorance semblable à la nôtre, et même d'une certaine versatilité. ■ Si la nation que je me déclare prêt à détruire se détourne du mal qu'elle avait fait, je me repentirai aussi du mal que j'avais pensé de lui faire. >> Mais, « lorsque j'aurai parte de fonder un royaume, que ce peuple fasse ce qui est mal, et je me repentirai du bien que j'avais dit vouloir lui faire (i).» Dieu a retiré ou plutôt suspendu une sentence de destruction à la prompte conversion des Kiniïites, effrayés par les menaces de Jonas (S), et à celle d'Ezéchias et de son peuple, à qui Michée avait annoncé que Sion serait un champ labouré, Jérusalem un monceau de ruines, la
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montagnedu temple une haute forêt (1 ) . Au Sinal, l'Eternel était au moment de laisser libre cours b son courroux et de consumer tout Israël; mais ici ce fut à l'intervention de Moïse qu'il se repentit du mal qu'il avait projeté (et non encore décrété (2)). Ailleurs, c'est spontanément qu'il a pitié du peuple et qu'il lui remet une partie de sa peine (3). Le cas contraire, oîi Dieu est comme forcé par l'ingratitude, l'aveuglement, l'impiété des hommes, à leur retirer les biens qu'il leur avait donnés, est très-rare dans l'Ancien Testament. C'est SalllkquiDieu reprend le sceptre d^s^a^;l (t). Ce sont les antédiluviens, dont In malice devint si grande, que « Dieu cul un grand déplaisir dans son cœur d'avoir fait l'homme sur la terre (5) . » Mais ce déplaisir ne prouve pas que Dieu ait renoncé h son plan miséricordieux de rédemption. C'est bien au contr^re pour en rendre possible l'exécution qu'il détruisit dans les flots du déluge toute la primitive humanité, qui était absolument morte à la foi et à la repentance.
Intercession. — Si la conversion du pécheur arrête le hraa de Dieu prêt à châtier, la prière du Juste pour son frère coupable peut avoir le même effet. Nous venons d'en citer un exemple, celui de Moïse au SinaT.
R S'il se fdt trouvé à Jérusalem, dit Jérémie, un seul homme faisant ce qui est droit et cherchant la vérité, » Dieu aurait épargné la cité (6). Mais lorsqu'il vint pour la renverser, 11 ne rencontra personne qui se tint devant lui sur la brèche, intercédant pour le pays. Aussi laissa-t-il un plein cours à son indignation (7). Un seul fidèle plein de zèle, de foi et de charité aurait donc sauvé Jérusalem; 11 aurait fallu dix hommes probes et honnêtes pour que Dieu fit gr&ce à Sodome. En effet, il suffit d'un seul fruit sain et savoureux pour attester que la sève de l'arbre n'est pas entièrement viciée, et d'un petit nombre de justes pour arrêter les progrès de la corruption sociale. C'est la pensée qu'exprime Jésus- Christ en appelant ses disciples le sel de la terre (8), et l'historio- SDphe doit reconnaître dans les hommes pieux la vraie force des peuples. Sans eux, les institutions politiques les plus habilement pondérées et les armées munies des meilleurs fusils ne retarderont pas d'une seule heure la chute des trAnes et la fin de l'indépendance nationale. Eux seuls sont les colonnes des Etats : dons les batailles, par leurs mains levées vers le ciel (fl), ils donnent la
victoire k leurs concitoyens; par leurs prieras d'intfiowesaioo, ils détournent de leur pays les foudres des vengeances divines. Le monde ne s'en doute pu, mais le ciel le voit et le sait(l}.
L'intercession, pour être efficace, doit partir d'un membre da peuple coupable (i). Ainsi Moïse, se tenant sur la brècbe dennt l'Etemel (3},3auva d'une destruction totale leslsraélîtes.parce qu'il était leur conducteur, leur législateur, leur général, leur jage, en un mot leur ftme et leur vie. D'ailleurs, ils n'élaîent qu'à l'eDtrée de leur carrière, et c'eût été bien sévère de les faire périr à leur premier crime. Mais au temps de Sédécias, ni Moïse at Samuel (4), ni Noé, Job et Daniel (5) n'auraient pu par leurs sapplicAtions délivrer Jérusalem; car leur présence dans cette Tille aurait été un simple accident. Jérémie lui-même avait été renié de sa nation, et ses prières pour les Juifs ne pouvaient avoir IVlBcRcité de celles qui seraient montées h Dieu du sein même de la génération condamnée k mort.
IVature des eh&Hments. — Si nulle intercession et nulle conver' sion n'ont modifié son décret, Dieu chfttie les nattons par les néaiix du monde physique, la maladie, la famine, les pestes; ou par l'homme, la guerre, l'asservissement, l'oppression.
Voici quelle est, dans le code pénal des nations, l'échelle des peines que Dieu leur inflige à mesure que s'accroissent leur démunlisetion et leur impiété. Cette échelle nous est donnée par HoTse (6), et les prophètes de la décadence y font fréquemment allusion (7) .
Ce sont d'abord les incursions dé l'ennemi, qui pille et se retire. 1a période des Juges ofl^ plusieurs exemples de ce premier genre de chfttiment.
Puis « le ciel est de fer, la terre d'airain, » C'est la stérilité el la bmioe comme au temps d'Acbab et d'Eue, au temps d'Amos, au temps d'Aggée (8).
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Les campagnes qu'ont rendues désertes la famine «t les incursions de l'ennemi, voient se multiplier les bétcs sauvages, qui se jettent sur Les hommes et sur les troupeaux.
Le peuple coupable s'obstinant toujours plus dans ses péchés, et le grand jour de sa condamnation approchant rapidement, Keu le frappe à la fois de ses deux plus rudes fléaux : l'épée sanglante de l'ennemi, dont les attaques et les victoires vont se multipliant, et au dedans la mortalité, l'épidémie, la peste.
Enfin, ta peine capitale, la mort de la nation, la perte de soa indépendance, le renversement de sc^ palais et de ses temples, les horreurs de la famine dans les villes assiégées, les cités en ruines, les campagnes désertes, les habitants emmenés en captivité, dispersés en tous lieux, livrés sans défense à leurs impitoyables oppresseurs, exposés, en un mot, à toutes les exactions, les persécutions, les traitements barbares qu'ont endurés les Juifs, pendant le moyen Age, dans notre Europe, et que Moïse leur avait prédits deux ou trois mille ans d'avance avec une effroyable vérité {i) .
Instiianents des châtiments. — Les rois et les peuples que Dieu a choisit, appelle, sacre (â), » pour exécuter ses sentences de mort, et dont il fait ainsi « les instruments de son indignation (3), » prennent par exception l'épithète de u justes,» parce que l'œuvre qu'ils ont ordre de faire est une œu*Te de justice. Assur devient ici, tout païen qu'il est, a la verge et le b&ton de l'Eternel (i), d et Nébucadnésar a son épée, son marteau, n l'arme de guerre avec laquelle il a mis en pièces toutes les nations (5). Cyrus est pareillement le pasteur de Dieu et même son oint ou messie, qu'il a pris par la inain droite pour renverser les trônes païens et pour rebfitir Jérusalem [G] . 11 y a folie et surcroît de péché, de la part des races condamnées, à tenter de résister les armes àla main aux exécuteurs des décrets divins {7).
Cependant le peuple qui est chargé de chfttier les autres, ne comprenant pas sa mission, at cruel, féroce, quand il ne devrait être que sévcre. 11 aggrave ainsi, contrairement aux intentions divines, la peine qu'il devait infliger. En outre, il s'attribue à luimême tous ses succès, et attire sur lui les vengeances d'un Dieu Jaloux de sa gloire. Aussi sera-t-il à son tour chfttié et puni de mort (8).
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JUgamuse jutticedes châtiments. — D'ailleurs JéhoTah, dans tous ses jugements, proportionne ii la coulpe le ch&timent et la punition. Comme la coulpe s'accrott avec la connaissance de la loi morale et de la vérité divine (1), Jérusalem, qui a commis la moitié plus de p^és que Samariej et qui même est plus criminelle que la famease Sodome (2), sera châtiée plus sévèrement qu'aucune autre dté. C'est d'après ce même principe que dans les limites de la Terre-Sainte, Dieu s commence son œuvre de jugement par son anduaire, « c'est-à-dire par les a vieillards du temple, n les lé- TÎleset les sacriScateurs (3).
Dans les ch&timents que l'Etemel inflige aux Israélites sous leurs derniers rois, il prend les exécuteurs de ses sentences, Qoo-setilement parmi les ennemis de la nation élue, mais tout spécialement parmi ses complices et ses indignes amis, parmi ceux à qui elle s'étùt honteusement livrée en trahissant son divin époux (4).
Tous les écrivains inspirés mettent en relief la rigoureuse juslice des décrets divins. L'Etemel abandonne Israël, qui l'a ihandonné (S), Israël a dans la terre de l'Etemel servi les faux dieux : il ira les servir, captif, sur la terre étrangère (6). Assur, qui agit pofidement, sera traité avec perfidie (7). Les Chaldéens, qui ont dépouillé plusieurs nations, seront à leur 'tour dépouillés par le reste des peuples (8). Edom, qui, dans son inimitié mortelle contre les Israélites, a fait couler à flots leur sang au temps de Sédérâs, sera mis tout en sang, et le sang le poursuivra, parce qu'il n'a point haï le sang (9). Tous ceux qui oppriment et dépouillent, et dévorent Israël, seront dévorés, dépouillés, réduits en capfîfiié (f 0). C'est dans l'intime conviction que Dieu suit dans ses jugements la loi du talion, qu'un psalmiste a pu s'écrier : a Fille de Bsbylone, qui vas âtre détroite, heureux qui te rendra la pareille de ce que tu nous as fut 1 Heureux qui saisira tes petits enfants et les écrasera contre les pierres 1 (11) p
i). Lks pumnons — 8i Dieu châtie en père {12), il punit en vengeur (13). Il mei d l'interdit, c'est-à-dire il voue sans rémission à
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_ 430 — Ift mort un homme (1), à la deitniction totale une villa, un peuple, une race (2).
Cas jugemeota semblent cruels ii uoM bon o«ur. Mais nous ne devons pas en a^^raver la dureté en y ajoutant U pensée d'une damnation étemelle qui jusqu'à Daniel eii complètement étrangère à l'Ancien Testament. D'ailleurs l'Evangile lui-même noas autorise à croire que l'eminre des ombres a son histoire ofa b miséricorde de Dieu reprend son cours pour qui n'a pas connu sur la terre Jésus-Christ et l'action intérieure de l'Esprit-Saint (3i. Ayons donc confiance en l'amour et en la justice de Dien, et soyons certains que Dieu ne met à l'inteidit que de grands criminels qui ont mérité une telle peine. La charité même ne lui impose-t-elle pas d'ailleurs le devoir de faire périr jusqu'au demisr homme les peuples gangrenés qui ne comptent plus une arale famille honnête et pieuse, et qui sont pour tous leun voisina det foyers d'infectionT Telles furent Sodome et les autres ville» de la Plaine; tels les Cananéens au temps de Josué; tels les Hamalé. cites (4) dont l'extermination, décrétée déjà du vivant de Hohe, ne fut exécutée que quatre siècles plus tard par SaM.
La pumtion est d'ordinaire précédée de fendurdmemetit. S tous les peuples cananéens contre qui Josué fit la guerre, « endurcissaient leur cœur pour sortir en bataille contre les Israélites, cela venait de l'Etemel, afin qu'il les détruisit suu leur hire aucune grftce comme il l'avait commandé h Moïse (K). ■ Ceat ùaà que a le cœur de Pharaon s'endurcît, > et que t l'Etemel endurctl le cœur de Pharaon (6); > ainsi que a l'Etemel endurât l'eifait et roidit le cœur du rm d'Hesbon, Bihon, pour le livrer entre les mains d'Israël (7) ; s ainû que « l'Etemel, pour fùm venir le mal sur Absalom, avait dissipé les sages conseils d'AJûtophel (8); > ùnsi que « l'Etemel avait mis un esprit de menstmge dans la bouche de tous les prophètes du roi Achab, dont il avait déiaélé la défaite et la mort (9); » ainsi « qu'il a faitégarer les Israélites hors de ses voies etendurci leur cœur poiu* qu'ils na le craignent I^us (10); B ainsi qu'il disait à Esale : «&)graisse le cœurdeoe peuple, rends ses oreilles pesantes, bouche ses yeux, afin qu'il ne voie, ni n'entende, ni ne comprenne, et qu'il ne se convertisse point et ne recouvre point la santé (11). ■
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Ces puMges des prophètes noiu étonaent ; car Dimi temble ki oablier w mUéricorde et u justice, se faire l'auteur du péché, et Stre réellement a retors avec les retors (1). » Uaisiloefuit que poursuivre la juste et nécessaire punition des pécheurs qui ont lassé sa patience. Leur sentence est déjà prononcée dans le ciel; Dieu les abandonne ^ eui-mémes; il détourne d'eux sa face, il leur retire sa lumière, et, dans les ténèbres spirituelles qui les entourent, leur intelligence s'obscunùt et se trouble. Ils ne se doutent plus même des dangers qui les menacent : l'abîme s'ouvre uus leurs pieds et ils ne s'en effrayent point, S'ils eussent poussé vers Dieu des cris d'aogoîsse, on aurait pu croire que leurs terreurs de la verge étaient des remords de conscience, qu'ils voulùent 16 repentir, et qu'on ne leur en a pas laissé le temps. Mais m les voyant se pTéci|»ter hébétés et muets vers leur ruine, na sent qu'il y a dans leur aveuglement et leur insensibilité autre chose que l'égarement de la liberté humaine. Une action œysténeuM, surnaturelle est eu jeu, et les païens disaient comme les pnqdiétes hébreux : *■ Dieu frappe de démence ceux qu'il veut perdre. > Cette démence n'augmente nullement leur ooulpe et n'est que leut première puoition, présage certain de leur ruine iauniiWDte et complète.
4° Les loii de la solidarité.
Ui justice divine se trouve sur notre terre en présence d'un problème qui serait insoluble pour tout autre que pour Dieu : celui de la solidarité Câ) de la race humaine, des nations, des familles et des individus. La coulpe de l'un se confond arec celle de tous, et il faut la toute-science infinie de l'Etemel pour discerner dans chaque vie la nature corrompue reçue par la naissance, et le Dud qu'y ^oute la libre volonté.
Cette solidarité est, sous sa forme la plus palpable, la conséquence nécessaire de la loi physique de la naissance. L'enfant hérite de la nature corporelle et psychique de ses parents et de ses ucétres : il vient au monde robuste ou malingre, et il n'a pas encore ta conscience de lui-même qu'il trahit déjà un caractère heureux ou malheureux. Son existence ne peut donc s'isoler de celle de ses aïeux. Mais à ce legs que dans le sein de la famille l'indi-
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Tidu reçoit du passé et transmet h l'avenir, s'ajoute pour la société entière un héritage de foi, de superstition ou d'impiété, de liberté politique ou d'asservissement, de mœurs pures ou dissolues, de prospérité matérielle ou de misère, en un mot l'héritage d'une certaine civilisation dont l'esprit du siècle est ta résultante. Enfin, cette civilisation appelle d'En-Haut sur le peuple les bénédictions ou les châtiments du Dieu rémunérateur, et chaque génération naît donc et grandit au bénéfice ou au préjudice de la faveur ou de la colère divine qu'ont méritée les âges antérieurs.
Sur notre terre de péché, dans notre race déchue, la solidarité suppose une dette commune à payer, une peine à suhir ensemble, bien plus que des privilèges à partager avec d'autres. S Adam avait surmonté la tentation et s'était enraciné dans l'obéissance, les générations issues de lui se seraient transmis une nature de plus en plus sainte et spirituelle, ainsi qu'une somme toujours plus grande de justices et de récompenses. Mais la nature humaine ayant été viciée à sa source même par le poison mortel du péché, l'héritage des générations est un trésor de corruption et de maladies, où brille, comme des paillettes d'or dans la boue, quelque peu de vertu et de yérité. L'humanité, les peuples, les familles sont donc sous le poids d'une coulpe qui, k tout bien considérer, s'augmente avec l'Age. Ainsi s'explique comment la loi de la solidarité qui, dans le plan primitif de Dieu, devait produire une communauté de bien et de bonheur, en produit une contraire de péchés et de malédictions. De là le provei'be hébreu : « Les pères ont mangé les raisins verts et ce sont les enfants qui en ont les dents agacées (I). •
Cependant la solidarité n'est point une fatalité, et elle n'enchaîne pas qui est bien résolu à n'en pas subir l'esclavage ou le charme. Sous Achab, au temps d'une apostasie générale, sept mille n'avaient point fléchi le genou devant Baal, et, par on exemple contraire, il s'était trouve un Hacan au milieu de tout un peuple obéissant et pieux {2). L'esprit d'un siècle peut rendre la vertu plus facile, le vice plus excusable; mais il laisse sub^ ter la libërlé personnelle, et chacun demeure responsable de ses actions, o L'homme juste Vivra, et l'ime qui péchera sera celle qui mourra (3). o Quand donc les bénédictions de Dieu reposeront sur une génération fidèle, les impies qui en jouissent avec leur
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tiècle n'en sont pa& moins des impies, et à supposer que les malédictions dîmes enveloppassent quelques innocents duis la raine d'une race coupable, ils n'en seraient pas pour cela moins agréables à l'Etemel.
Hais si la justice divine doit rémunérer id-bas, comme c'était le cas sous l'ancienne alliance, la vertu par la joie et le vice par la douleur, comment s'acquittera-t-elle de sa t&che au sein de cet inextricable tissu des existences individuelles? Elle ne le peut, car tant que nous sommes dans ce corps mortel, notre bonheur ou notre malheur dépend en grande partie de l'héritage que nous ont légué nos parents. Par la loi de la génération la santé, qui est le I»emierdes biens temporels, la sagesse et l'énergie de la Tolonté qui font réussir les entreprises louables ou répréhensibles, se répartissent indifféremment entre les familles pieuses ou impies. Cest là certainement une des principales causes de cette prospérité des méchants et de cette adversité des gens de bien, qui loat le scajidale des Asaplis. Pour que la rémunération de la divine justice soit parfaite, il faut que tous les liens de la solidarité soient brisés par la mort et la résurrection. Or les ressuscites, seliHi l'expression de Jésus-Christ (I), seront « semblables aux ■ngesB qui ont été créés immédiatement de Dieu, et qui sont ainsi k eux seuls responsables de tous leurs actes. A leur exemple chaque homme se trouvera donc un jour détaché du tronc de t^umanité dont il avait été un rameau, et ses joies ou ses souffrances pourront alors seulement être en une juste et rigoureuse {»x>portion avec ses mérites ou ses démérites.
Le peuple élu étant soumis à une discipline à la fois plus miséricordieuse et plus sévère que celle des nations prennes, la loi générale de la solidarité prend pour lui une forme exceptionnelle. Comme l'unité de Meu est le fondement de toute la religion des Isnélites (p. 98), Jéhovah est, par amour pour eux, excessivement H jaloux (3) V du culte qu'ils doivent lui rendre. D'après le commandement du Décalogue qui proscrit l'idolfltrie et le polythéisme, les familles qui gardent la foi au vrai Dieu seront o jusqu'en mille générations, » c'est-à-dire jusqu'en pleine éternité, l'objet de la grâce divine, qui ne rétractera point les promesses faites k Abraham, qui ne rompra point l'alliance conclue auSina!, et qui a l'intention arrêtée de a sauver tout Israël (3) a à ia lin des temps. Mais si dans cette nation une famille abandonne la foi
au Dieu de MoIm et des patriârcheB pour profeuar ouTcrtement l'idoUtrie, l'Etemel )â vitite par des châtiments de diverse nature «jusqu'à la troisième génération. > Ce tenne passé, il l'abandonne k elle-même, et elle ventre sous l'eiHfûe des lois unÎTer» selles de la Pro^deace.
Quant aux indiridus et aux familles qui se distinguent par une iminente piété au milieu d'Israël ou des païens , Dieu suit à leur égard deux règles contrairea. Il les sauve de la mort lorsque, par un acte d'intervention spontanée, il détruit le peuple dont ils sont les membres ou les hâtes. Ainsi Noé lors du déluge; Loth à Sodome ; les Hébreux à Gosçen pendant les plaies d'Egypte ; Rohab à Jéricho, et, au temps de Nébucadnésar, les pieux habitants de Jérusalem qu'Ezéohiel a vu marquer d'un t/uiu par l'ange (1). Mais si le danger de mort procède de la perversité humaine, bHI y a persécution des témoins de l'Etemel par tes impies htttretix ou païens, Dieu laisse périr l'homme par la main de l'homme et le ciel se peupler de martyrs. Tels les prophètes mis i mort par Jésabel <3), Zacharie par Joas (3), Esale par Uanaué, Une par Jéhojakim (4). Toutefois l'Etemel n'est pas l'esclave de ses propres lois, et nous le voyons garder par un miracle Elle sur la mon< ta|ne, Daniel dans la fosse aux lions, les trois jeunes Hébreux dans la fournaise, et, par sa providence, JMe|^ h Dothain, Jéré* nue à la cour de Sédécias.
X. — LB3 LOIS vu DÉ^nLORBUNT V'iBUXL BT DBS NATIONS
i" Les âge$ des peuples.
La chaîne des naissances relie les unes aux autres les généra* tiens, et fait de chaque peufde une personne morale qui conserve de siècle en siècle le même caraotère; son moi collectif est toujours identique à lui-même. C'est la conséquence nécessab^e de It grande toi de la solidarité.
Dans les livres sacrés d'Israël, tout peuple naît et meurt (5), et Moïse compare la sollicitude de l'Etemel pour Israfil eobot i celle de l'aigle qui , pour exciter ses petits à voler, voltige sou* eux et les
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fsrta sur flM filles (1). B'nuparailt de cette analogie. Ezéchiel i%) tftit d« l'histoire (le Jérusalem celle d'une en^t qiû na!t, grandit, se marie, ett adultère et périt lai^dée. Il la suppose fllle d'un Amorrhéen et d'iule Séthienne, et l'objet des mépris de tous les peuples. IMeu, en passant près d'elle, vit cette enfant étendue par terre dans son sang, et eut pitié d'elle. Il la fit croître par millions, comme l'herbe des champs. Elle devint parRùtement helle, et il la prit pour son épouse par un solennel hymen. Il lui donna les plus riches parures et la combla de biens. Elle s'éleva jusqu'à la royauté, et la gloire que Dieu avait mise sur elle, la rendit illustre parmi toutes les nations. Mais elle s'est confiée en sa beauté, elle ^en est enorgueillie, et de ce moment-là datent ses feutes et ses malbeurs.Ellea'estéprise d'amour pour les faux dieui,auxquels elle I offert en sacrillce tous les biens qu'elle avait reçus de son époux, et jusqu'à ses propres enfants. Elle s'est livrée à tous les peuples idolfttres, aux Egyptiens, aux Assyriens, aux Chaldéens. Aussi Dieu la fera-tr-il mourir de la mort des femmes adultères. Ailleurs, ee méoie Ezéchiel, celui de tous les prophètes qui mérite le mieux le nom de philosophe, assimile toutes les grandes nations païen-' nés à des cèdres dont Assur est le plus grand et le plus beau (3). Près des rives du Tigre, dans une terre d'une rare fécondité, ce cèdre s'était élevé à une merveilleuse hauteur; tous les peuples, grands et petits, s'abritaient sous son ombre. Mais Assnr a élevé ion cœur, îl s'est enorgueilli, et, à cause de son impiété. Dieu l'a livré aux étrangers, qui l'ont atiattu. Ces pages d'Ezéchiel nous indiquent que les prophètes hébreux distinguaient dans l'histoire de toutes les nations des périodes de croissance, de fleur et de déclin, ou des Ages pareils k ceux de la vie humaine.
La tuperbe. — Dans ces mêmes pages, où l'historiosophie, à peine née, s'élève par l'inspiration divine à une singulière hauteur, le prophète marque avec soin le moment critique et décisif oh la prospérité produit chez lés peuples une confiance aveugle en leurs propres forces, l'oubli de Dieu, la tuperbe. Ce moment-là est indiqué, avec non moins de clarté, par ce même Ezéchiel (4) dans l'histoire de Tyr; par Habacuc (5j, dans celle des Chaldéens, et Daniel (6) nous raconte comment le grand roi des Chaldéens, Nébacadnésar, Fut frappé de démence à l'instant même ob l'oi^eil qui depuis longtemps bouillonnait sourdement dans son cucur,
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éclata eo un cri d'admiration à la vue de ses œuvres et den gloire. Mais la gloire n'appartient qu'à Dieu, et il la donne ï qsà lui plaît. Aussi, a tout homme qui s'élève (1), dit Esaâe, sen abaissé, d et Salomon, dans ses Proverbes, ne peut assez répéter que « Dieu a en abomination les hautains, b que a la fierté d'esprit marche devant la ruine, ■ et que, ■ l'orgueil «st-il venu, anssitai Tient l'ignominie (9). n
Les temps de décadence. — Les prophètes nous tracent des der niers temps de Juda et d'Ephra'ùn un tableau d'une telle vivadté, qu'il équivaut en quelque sorte k l'autopsie d'un corps social en décomposition (3). Le mot d'ordre de ces générations corrompues, qui ont a brisé leur joug et rompu leurs liens, » c'étûl (nous dit Jérémie {i)) : a Je ne veux plus servir ; je veux errer > mon gré, et ne plus revenir à Dieu, i On se croit libre, parce qu'on vit dans la licence ; fort, parce qu'on méprise Dieu ; prospère, parce qu'on satisfait ses appétits sensuels, et la mort esli votre porte 1 Les principaux traits de la démoralisation générale étaient : en religion, ou bien une aveugle et fanatique ccnifiance au vrai Dieu, dont on néglige les censures et les menaça pour ne se souvenir que de ses promesses (5), ou le culte ouvert des faux dieux; — en politique, des rois assassins et débauché) et les grands semblables à leurs rois (6) ; de vaines alliances prudemment conclues avec les Etats voisins, et l'alliance de l'Eternel foulée aux pieds (7); les conjurations contre le souverain et les révolutions de palais (8) ; les dissensions intestines, oii u le peuple mange sa propre chair et s'enivre de son sang (9); la coiruptioii des juges (10); les premières charges de l'Etat refusées par chacun (11); — dans les familles, l'adultère (12) et le mépris des vieSlards(13); — dans la société, la débauche, compagne inséparabledf l'idolâtrie (14); l'oppression des pauvres par les riches {lâJ,quiK reculent pas devant le meurtre pour servir .leur avidité ou leuK voluptés(16); l'agrandissement sans mesure et par des voies injustes des propriétés foncières (17); l'amour du luxe, de la txnuK chère chez les hommes(18), de la parure chez les femmes (19); -
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du» fotdra moral, la pervenion de la conscùence poussée au point qu'on appelle ■ le mal bieo, et le bien mal, ténèbres U lumière, et lumière les ténèbres (1],d et, néanmoins une orgueilleuse sécurité [2] ; — enÛD, chez les sacrificateura et tes faux prophètes, la biïne de la vérité et de la piété aboutissant au meurtre des hommes pieux et des prophètes (3) . Ezéchiel dit de ce sang innocent :
■ qu'd tombe sur le roc nu, qui ne l'absorbe pas, et qu'il reste là, criant sans cesse vengeance (4). o
La mort. — Dans nos livres saints, il est un seul peuple qui ne peut mourir : c'est le peuple élu.
Les autres nations, au contraire, périront de mort violente ou par une lente consomption, les unes selon la loi ordinaire des choses humaines, les autres, plus criminelles, sous le poids de l'interdit et de la malédiction (5).
Assura reçu une blessure mortelle (6); son empire ne se relèvera jamais, et l'aride désert recouvrira l'emplacement de >jinive(7).
Tjr prospérera par son commerce jusqu'au temps où, renonçant à ses faux dieux et à leur culte dépravé, elle consacrera ses gains à l'Eternel (S) . Mais les siècles viendront où elle sera rasée, et où la nation phénicienne qu'elle représente, ne se trouvera plus (9).
Hoab et Ammon, réduits en esclavage comme Israël, auront lenrs jours de repos (non de gloire] pendant l'ère du Mesùe ou de l'Eglise. Hais, plus tard, on ne fera plus mention d'eux parmi les nations, et leur pays sera désolé k jam^s comme celui de Sodome et Gomorrhe (10).
Les Philistins seront exterminés(ll). Lldumée, inondée du saug de ses enfknts, sera réduite en désert (12). Babylone, que balayera le balai de la destruction, deviendra un monceau de ruines, le téjour des bétes sauvages, un marais, et elle ne sera jamais rebltie (13).
II est fort étrange que la prophétie excepte l'Egypte de la loi nniverselle de la mort. Le sort de ce peuple, comme Jérémie
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loMBÔme le bit ofasemr, & unfl oertaine uulggie mo ulili àm Hébreux. Eux aussi, apràs leur temps de oaptirité, seront ruHm> blés et restaurée. Mais ils ne domineront plus sur lea autrM peu* pies, et seront < un royaume abaissé. (1) a
2° La loi des réveils chez k peuple élu.
Israél ne meurt pas. Les fonotioas aaûgoées de Dieu aux iutres peuples sont temporaires. La sienne est éternelle. DieU lui a contté le dépôt impérissable de la vérité divine, et ■ le choix qu'il a &it de lui, est sans rapentanoe [%). * K las Juifs sont maintenanl rejetés pour avoir rejeté Le HesNe, le temps viendra oii ils recon* naltrontleur erreur. L'humanité ne pourrait sana eux arrivera hhi état final de perfection et d'unité.
D'Abraham i Jésu»<Uirisi, la foi au vrai Dieu et l'attenta du Messie ont non-seulement distingué Urafil des autres nations, toutes idol&tres, mais imprimé k son développement, aux {duuea de son existence, un caractàre tout excepticmnel. Son histoire nous présente en effet douze époques de réveils religieux, qui n'ont leurs analogues nulle part ailleurs dans le monde païen.
La piété, dans le cœur des Hébreux, et Taction que Dieu exerçait sur eux par ses révélations et par son esprit, ne les sauvaient pas de l'allanguiesement et de l'assoupissement s[ÙTitueU, ni même de l'idolètrie. Mais, devant l'autel des faux dieux, la conscience leur reprochait leur oubli de Jéhovah, et leur plus profcHid sommeil n'était point une mort sana retour à la vie. ■ Réveillezvous, vous qui dormes, leur disait la voix de Dieu, retovea-vow d'entre les morts (3), > et ilss4 réveillaient.
Dieu leur parlait par ta souffrance qui était le justt ah&timant de leur infidélité. C'est ce que ditEzéchielàses compatriotes captift it Babylone (i). H compare leur exil au séjour de leurs pères au désert du Sinal. Jadis l'Eternel était entré en jugement contre son peuple, a face à face, ■ pour le contraindre à renoncer aux hux dieux de l'Egypte, et nous savons que la victoire était restée à Dieu, car ta génération de Josué se montra pleine de foi, de piété et de sèle. De même l'Etemel a conduit par Nébueadnésar
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IM Julb a (Uni le désert des peuplH, pour les juger, 1h fUre passer sous la verge et les mmener dans les liens de l'ailiance, > et set efforU seront couronnas de succès.
Neuf BiAcles séparent ces deux jugements, ces deux réveils, et nous en comptons dix autres pendant cette période.
An temps des Juges, chaque défection dlsrafil était immédiate ment suivie d'une invasion des peuples voisins, qui dominaient sor lui jusqu'au moment oh l'exoës des maux le poussait h se retourner vers l'Etemel (1). La dernière et la plus rude de ces captivités fut celle des Philistins, du vivant de Samson et d'Héli; elle liait le jour où toute la maison disraél, soupirant apr^ son Dieu, et ayant brisé ses idoles, s'assembla auprès de Samuel pour con- Tmer son péché (i). Ce fut là le sixième réveil depuis les beaux temps de Josué.
Pendant plus de cent ans, le peuple hébreux resta fidèle à son Keu. Lldol&trie ne reparaît en Judée que vers la fin du règne de Silomon, et elle devient, sous Roboam, générale dans le royaume des Deux-Tribus (3). Mais l'Invasion de Sisac fut le cbfttimentqui {ffépara de loin le grand et beau réveil du temps d'Asa. Asa détruisit complètement les autels des faux dieux, et tout Juda n rentra dans t'ailiance avec des cris de joie, pour chercher de tout son oiBurl'Eteme!,leDieudescspère8(4).» Le monothéisme se maintient fa Jérusalem durant le règne de Josaphat. Mais son fils Joram, k qui il avait donné pour épouse Athalie, fit, pour la seconde fois depuis Samuel, triompher la cause de l'idolfltrie dans le royaume même des deux tribus fidèles. Ces tribus revinrent à leur Dieu sous Jws, et le senirent sous Amazlas, Hosias et Jotham. Toutefois, les cœurs étalent partagés, et le culte des faux dieux, ou du moins U mort spirituelle, régna dans le pays sous Achaz. Immédiatement après la ruine d'Ephraîm, qui avait jeté dans les consciences une salutaire terreur, Eizéchias extirpa de nouveau le polythéisme de toute la Terre-Sainte, etalaPàque fut célébrée avec une joie et une pompe dont il n'y avait pas eu d'exemple depuis Salomon (S). » Manassé replongea pour la quatrième fois Jérusalem dins l'idolAtrie, et pour la quatrième fois Josias l'en retira. Mais cette dernière victoire du monothéisme semble avoir été le fait du souverain et non du peuple, qui courait par tous les chemins fa la mori.
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Le réveil de Josué, les six sons les Juges, les quatre sous les rois de Juda, et celui des captifs de Babylone impriment à l'histoire du peuple élu un rhythme étrange d'une sainte et hannonieuse beauté, et nous font entrevoir l'existence d'une loi com* pléte ment inconnue des philosophes anciens et modernes.
Par un contraste fort remarquable, les amiales d'Ephralm ne nous otfrent pas un seul réveil national. Dans le royaume fondé par Jéroboam, l'action même de prophètes aussi puissants en miracles et en paroles qu'Elie et Elisée, n'aboutit qu'à des conversions individuelles, qu'à la fondation d'une école de jeunes gens pieux(l}, qu'à des conventicules (2). C'est que les dix tribus, totU en prétendant adorer le vrai Dieu sous la figure symbolique d'un veau d'or, s'étaient soustraitesaux rayons de sa grftce en substituant nu culte mosaïque des sacrifices et un sacerdoce de leur création.
Il est bien évident que si la loi des réveils n'existe pas pour Ephraïm, elle existera bien moins encore pour les nations idolAtres. C'est à peine si leurs histoires nous présentent quelques alternaUves de guerres intestines et de temps de paix et de concorde. La loi des réveils s'applique au contraire en plein à l'Eglise, sur les destinées de laquelle elle jette une vive lumière. Elle rend compte entre autres de l'apparition de la plupart des grands ordres monastiques, et fait voir dans la Réforme un réveil de la foi, suivi après un siècle et demi d'un réveil de la piété, auquel a succédé dans nos temps un réveil de la charité. Partout donc où le culte public est celui du vrai Dieu, la grâce divine qui descend d'En-Haut sur le peuple, et la vérité qui habite dans les cœurs, sont assez puissantes pour triompher de tous leurs ennemis.
Le véritable Isruël;la sainte semence ; lerésidu. —Les réveils successifs ne sont possibles que si de l'un à l'autre, à travers les tempsde ténèbres et de mort, la foi s'est maintenue vivante et lumineuse chez un certain nombre d'&mes d'élite ou d'àmcs élues. Uraêl comme l'Eglise ne se conçoivent pas sans une suite ininterrompue d'hommes croyants et pieux qui seuls sont le véritable Israël (3) et l'Eglise véritable. Inconnus du monde ou brillant par leur zèle, ils font opposition à la multitude idoifttre, superstitieuse, ou morte dans son orthodoxie formaliste.
Les vrais Israélites se nomment dans les Psaumes les justes, dans les Proverbes les sages, et ils ont pour antithèse les inseasés, les méchanit. Les uns et les autres vïveat confoodus aussi longtemps
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ifue ia piété et la corruption n'ont pas atteint en sens contraires le moment où l'on reconnaît des deux paris l'impossibilité d'une vie commune. Nous voyons en Israël, au temps de sa rapide décadence, se former de soi-méme(t) ou par les soins des profkètes (2), un noyau de i disciples de l'Eternel (3} s qui par leur sainteté se détachait de la niasse inconvertie, sans toutefois iaire secte à pari, ni même se constituer en association monastique. Ce vrai Israël porie dans Esaïe {i] le nom fori remarquable de i semence, » de « semence sainte et indestructible.» C'était en eifet, dans le corps en décomposition du faux Israël, le germe d'un nouvel Israël, de celui qui de Babylone retournerait en Judée et que lessouffrancesde la captivité devaientà jamais guérir de l'idot&trie.
Cette semence explique le jugement que Dieu exerce sur Juda in temps de Nébucadnésai. Rir leur corruption les Hébreux auraient mérité d'être punis plus sévèrement encore que les villes de la Plaine (5). Mais l'Etemel, parce qu'ils sont le peuple élu et qu'il y a en eux une sainte semence, les «châtie avec m(?sure,» tandis qu'il consumera et réduira à néant tous les peuples qui ont pris pari et plaisir à leur ruine (6). ail met en réserve un petit reste disraël, > et ce reste, tirant du châtiment qu'il subit un salutaire enseignement, se convertit (7) et revient de tout son cœur au Dieu de son salut.
Rappelons ici la vision de Jérémie, des deux paniers de âgues, les unes fort bonnes et mûres, les autres immangeables. Les figues bonnes sont incontestablement, au temps de Jécbonias, le saint résidu dlsraêl, que Dieu comblera de ses bénédictions et qui six àècles plus tard entrera dans l'Eglise du Christ. Les figues trèsmauvaises sont, au temps de Sédécias, les Juifs impénitents que Dieu frappera de tous ses fléaux.
Depuis le retour de Babylone, les Juifs se signalèrent sous les Uachabées par leur zèle pour le seul vrai Dieu. Mais ils ne surent pas se garder du pharisaisme. La vraie foi et la piété s'éteignirent, et dans le corps de la naUon profondément dégénérée se forma de nouveau une sainte semence. Elle sortit de terre à la voix de Jean-Baptiste, fut le grain de moutarde qui est devenu l'arbre immense de l'Eglise et, réfugiée à Pella durant le siège de Jérusalem par Titus, reçut en aboniânce de Dieu les bénédictions promises aux déportés de la génération de Jéchonias.
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À daier de Titu», d'Adrieii et de U complète dîipenimi de leur nation, les Juifs ont certainement toujours compté âu milieu d'eux des Ames pieuses qui ont servi jrEtemel, tout en ne pouvant reconnaître en Jésu&^ïhrist leur Messie. Autrement ils se seraient depuis longtemps fondus dans les races au sein desquelles ils vivent, et leur restauration finale serait impossible. Elle est au contraire assurée : tous les prophètes Tont annoncée. Ce que !»• charie (1) disait des Juifs de son temps déportés à Babylone, nous le dirons donc de ceux qui depuis cQx-buit ùècles sont dispersée par tout le monde : ils sont < captifs sur espérance, » comme Jécbonias et ses compagnons d'exil {%.
Les peuples paiiens de l'Orient qui ont vécu sans réveils religieux, sont morts sans un reste qui leur survive. lia comptaient sans doute des hommes vertueux et des méchants^ des citoyens désintéressés et des ambitieux, des sages et des &mes viles. Mais ils ont péri tout entiers avec leurs dieuxetleurcivilisation, et c'est à peine si, sans les livres saints des Hébreux, il subsisterait de {dusieurs d'entre eux un souvenir.
3° tes âges du peuple élu.
L'histoire dlsraël se divise comme d'elle-même, d'Abraham à Titus, en quatre Ages auxquels s'ajoutent la longue période de si dispersion et la période prophétique de sa restauration.
Les quatre premiers figes sont ;
a) Celui des patriarches, 430 ans;
b) celui des Juges, 396 ans;
(I) H, 11. - |1) rc B'al pu HBi latMl d« noter, d'iprta U pro mtactldc la »fiii« httiK itt itnthUt lu dlftn Umpa àe le Kul* t la cta««a la pnpûta, l'EUrad M aiall dit qu'il M taaii dliltme partir, tl cnuK urall-ellt d^iolf « ; maliclle deilcndra laie
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c) celnîde» rail, 660 ana;
^ Celai du retour et des MachabAes, 606 stu.
a] Dans le premier, l'enfance, la femille devient unfl nttiaa. é) Dui8 la jeunesse la natioa se constitue en im Etat qui sous n |H«mière forme est sacerdotal ou théocratique. c) Dans l'Age mfiur l'Etat devient séculier, arrive sous David etSalomon au comble de n puissance, pub décline et périt, d) Dans la vieillesse la nation ext restaurée, mais soumise i des princes étrangers, et l'Etat ne K relève que pour un peu de temps sous les Maâubées.
Ces quatre ftges sont caraclériaés dans leur culte a) par l'autel domestique, b) par le tabernacle, e) par le temple de Salonum, rf] par le second temple.
Dieu se manifeste a) aux patriarohes par des théofâianies sttts in^Hration; 6) accorde à Moise le don des mirades et susûte pendtœt la période des Juges quelqties voyants muets; c) inspire des pni^ètes à dater de Samuel, et leur révèle tous les mystères de l'aTeDÏT depuis Joël; d) suspend de Malachie à JésOfrChrist et ses révélations et ses inspirations.
a] Les patriarches vivent de leur foi aux promesses divines. i) Sous les Juges la nation s'habitue difBdIement au joug de la loi et s'illustre par des exploits guerriers, c) Puis elle produit, sous David etSalomon, des poëtes religieux, lespsalmistes, et des sages, les auteurs des Proverbes; aux «èclea du déclin, les prophètes extatiques qui correspondent aux grands philosoidies de la Grèce. di Après le retour le génie nation^ est stérile; c'est l'ère des scribés et de la synagogue ; mais le peuple, tout entier monothéiste, défbnd M foi avec le courage du martyre contre les Antioehus, et la dissémine dans tout le monde dvilisé.
Ce que l'histoire d'Israël offre peut-être de plus surprenant, c'est U divisioD de chacun des quatre ftges en trois époques qui se reivoduisent quatre fois avec les mêmes caractères, a) Ueu sa révèle pour bénir, p) Il se cache, et les enfanta mettent en pratique les révélations que leur avaient transmises les pères, -f) La nation te oomKnpt, et Dieu réapparaît, mais comme juge, soit pour châtier, cwriger et sauver, soit pour punir et détruire.
L'époque («} des révélations est a) celle des apparitions de IHeu wx trms patriarches Abraham, Isaao et Jacob; b) celle du Binai et de la conquête de Canaan; c) celle de Samuel; d) celle d'Aggée, Zacharie et MaUdiie.
L'^Kiqne (t) des diàtiments coraprmd a) la eaptivitd d'Egypte, les aùneles du désert ^ pour me servir d'une expresHoit de
Ballanche, la palingénéaie dlsraël du Tirant de Jo3Ué;d) la grande captÎTité des Philistins au temps de Samson et de Héli, avec la palingénésie dont Samuel fut l'inatrument; e) la captmlé de Babylonè, avec ta palingénésie du retour; d) la captivité romaine avec la destruction de la naUon déicide par Titus.
Les miracles d'Elue et d'Elisée et l'apparition de nombreux pro* phètes dans les derniers temps des royaumes d'Ephraîm et de Juda s'expliquent par l'bistoire de l'Israël spirituel. L'Eglise invisible de l'ancienne alliance date précisément de cette époque-là, et c'était pour la créer que Dieu multipliait ainsi ses interventions sui^ naturelles.
Les quatre figes d'Israël nous donnent les principaux éléments de la loi du développement des peuples orientaux : a) la nation 5e forme; b) elle se constitue sous ses prêtres; c) elle arrive à son apogée de gloire politique, littéraire et philosophique; d) elle distémine au loin les fruits de sa vie passée par le prosélytisme intellectuel ou religieux.
XI. — LE PLAN DE l'HISTOIRE DE L'HUMANTTÉ
Dans ses récits et dans ses prophéties la Bible suppose à chaque page une certaine loi d'bUtoriosophîe, qu'elle ne formule nulle part, et qui n'a été découverte que dans notre siècle. C'est celle de l'évolution organique que Krause a résumée dans ces trois mots : la thète, ou l'unité enveloppée; Vantithète, ou la différentiation par l'épanouissement de forces qui étaient latentes dans l'unité primordiale, et la synthète ou leur retour à l'unité, qui reparaH sous sa forme définitive, l'organisme.
Nous aurions pu appliquer déjà cette loi à l'histoire d'Israël. L'ftge patriarcal est en efi'et celui d'une thèse où les fonctions sociales, politiques et religieuses sont remplies par les mêmes individus. Dans l'ftge suivant, qui est celui de constitution, ces fonctions se distinguent et se donnent chacune leurs oi^anes propres. Puis est venue la royauté qui, par le culte du temple et par une certaine centralisation administrative, fait de la nation un corps uni, fort et prospère.
L'histoire biblique de l'humanité, en vertu de la tHéme Im, se divise en quatre périodes par le dédoublement de la troisîèine :
a) L'Age de la thèse ou de l'économie patriarcale, d'Adam i
Hetchisédec et Abraham ; b) d'Abraham k Nébucadnésar, l'Age antittiétîque de la dispersion des peuples issus de Noé et de leur déTebppement simultané, de leur constitution en Etats et de leur loumission à la sévère discipline de la loi, Israël étant le seul penf\t: monothéiste au sein de l'humanité idolâtre; c) le premier âge synthétique de Crmification des peuples parquatremonarchiessuccessives auxquelles Israël est asservi; de Nébucadnés.ir au retour fiiliir des Juifs dans leur patrie; d) le second ftge synthétique de l'unité où le Messie délivrera Israël et tous les peuples païens du joug des monarques tyranniques et fera régner partout la justice et la paix; c'est te règne de mille ans, de saint Jean.
Cette étrange division est fondée sur les grandes phases de l'exisluice dlsraël : b) Israël indépendant ; c) Israël sous le joug des Gentils; d] Israël recouvrant son indépendance et sa place au foyer de l'humanité. £n d'autres termes, et en pénéb^nt pliu avant dans la nature des choses, nous dirons b] qu'Israël indépendant formait dans les étroites limites de la Judée le royaume extérieur et vitible de Jéhovah au milieu des nations païennes; c) que, « royaume détruit sous Sédécias, Jéhovah ne régna plus que d'une manière invisible et par soaEsprit dans les cœurs des vrais Israélites; enfin c) qu'à la fin des temps, tous les Hébreux étant fidèles, l'Etemel et son Oint exerceront par eux sur la terre entière une royauté tout à la fois extérieure et intérieure, psychique et spirituelle, intiûi'dfe et vitible, objective et subjective.
Abis nous cherchons en vain dans cette vue d'ensemble Jésus- Christ et son Eglise de la gentilité. Ila'ya,semble-t-il,paB d'autre Mesûe que celui qui doit apparaître à la lin des temps pour terrasser ses ennemis et devenir le glorieux roi d'un empire universel. L'ère chrétienne se trouve ainsi reculée de deux mille ans, et DOS nations modernes sont pour les prophètes hébreux, comme au reste pour saint Jean, chrétiennes de nom seulement et en réalité païennes. Aurions-nous bien le courage d'en appeler de cette sévère sentence de condamnation quand nous voyons ces peuples si saperstitieux ou si Incrédules, si avides des voluptés, si prompts à verser le sang, à terribles dans leurs révoltesT
Cependant cette division de l'histoire humanitûre doit nécessairement s'hai'moniser avec le plan du gouvernement etde larédemptÎMi du monde, en vertu duquel le dernier Adam, Jésus-Christ, Sauvenr en Golgotiiia, Espritvivifiantàla Pentecôte, doit apparaître non b la fin, mais vers le milieu du cours des Ages (p. 109sqq.).En effet Daniel distingue très-neUement la venue procjiaîne du Messie
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et le plus puissant des monarques. L'expiation des pédiôs de lliu- Dosnité par la mort du Messie, telle que l'avait prédite Esale, sa fera donc pendant la période de la toute-puissance des Gentils, et les serviteurs du Rédempteur vivront aprës lui sous l'oppression ou du moins dans l'obscurité jusqu'à son glorieux avènement. Au reste leur œuvre sera en une parfaite conformité avec le caractèra synthétique de cet àge-là; car ils préparent par leur foi Individuelle, leur sainteté, leur charité cette ère anale de l'unité organique à laquelle les monarchies puenne« travaillent par la poli-< tique et par les armes.
Examinons maintenant c« que les prophètes hébreux noua diwnt de leurs quatre grandes périodes de l'histoire bunianilairt-
!• L'êemomit paifiarcale (2,000 ans).
La première période est celle de l'humanité primitive dont nous avons déjà résumé à l'aide de la Genèse les révélations et les traditions. On désigne d'ordinaire cet ftge sous le nom de l'économie patriarcale, qu'ont suivie l'économie de la loi et plus tard celle de la grftce.
2° La haute antiquité (1,400 ans).
Des trois Bis de Noé, d'après une merveilleuse prophétie de leur père, Cam devait en la personne de Canaan devenir l'esclave de ses fr^«8i Sem adorerait seul le vrai Dieu, et J^et, dont la (amille s'étendrait tu loin sur la terre, viendrait un jour habitw en esprit dans las tentes de Sam on il apprendrait k coiuwRr* l'Ëtemel(J]. Nous ne pourrions aujourd'hui résumer plus brièvement et plus exactement les destinées des Japhétites, des Sémites et des Camites.
Les grandes nations de ta haute antiquité sont swUes & la môme époque de leur commun berceau, étoiles ont grandi, fleuri, décUné en même temps. Ëzécbiel les compare aux arbres d'une forôt qui auraient tous crû ensemble pleins de force et de vigueur (3). Laur développement simultané contredit absolument la suocesson logique et historique que leur ont alttribuée Hegel et après toi la plupart
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des historioeopfaes oKKtarnw- Ia GcnèM m noua pwnut dono pu d'eiptiquar, par des «itAU dans révoluUon organi(|uc et Déo«-< «ire de l'atprit bumuiitaire.desdltférenceH de religion et da clvi< lisatioD qui proviennent en réalité du caraotère primordial de chaque peuple.
Ce n'est pas à dira cependant que tons les peuples de la haute «itiqaité elle^infime soient néa it la même date. IVapriB laGenèse, les Moabites iont plus jeunes que les Chaldéens, las Phérésiena et les Cananéens; lea Ismaélites et les Madianites, plus jeunes que lesHoahitas; le» Iduméena que les Ismaélites; lea douze tribus dlsraël que les Iduméens. Israël a donc pu tirer un grand parU de la oiviliasUon des peuples ses aînés, en particulier de oelle des EgjpUens, et l'on tait tout ce que la Grèce a dû & l'Orient. Hais on n'est pas en droit de conclure de là qu'il n'a pas exista plusieurs foyers primitifs et simultanés de culture matérielle et in> tellectuelle, tais que la Cbaldée, l'Egypte, la Phénicie et la Chine.
•Quand leTrès-Haut, dit Moise, partageait aux nations leur héri- 1a|e, quand ildiapersait les enfanta d'Adam, il établit les frontiàres ià peuples selcm le nombre des enfanta d'Israël (1). • Ce nombre est douze, et il serait aisé d'élever ou da réduire à douze le nombre des peuples historiques à tous les ftges de l'humanité. Ainsi dara la haute antiquité les Egyptiens et les Ethiopiens, les PhéniaensetleaAraméens, lesLydient, les Phrygiens et les Arméniens, les Aatyriem et lea Babyloniens, les Aryas de l'Iran, les Indiens et lai Chinois,
Chaque nation hiatorique a son caractère propre, sa langue, sa religion, bb fonction. L'dibé Louis Leroy a compris que c'est dans les {WDphéties dlaraâl qu'il fout étudier les secrètes pensées, la force et lafiûblBiiSB,leBvieeeetleBvertusdellitsraim,deTyr,d'As> SOI et de Babel, ainsi que des peuplades qui entouraient la Judée.
Les Israélites auraient été idoltires comme toua leurs vcnsins ans l'élection' d'Abraham. Quand l'Eternel appela ce patriarche, la lumlle de son père adorait déjà des ftiux dieux (9), et dans le cours de leur biattHre, les Hébreux se sont sans cesse laissé séduire par les divinités des Cananéens jusqu'à leur exil en Babylonie. Il a bllu pour les contenir dans le monothéisme planter autour de leur pays comme une épaisse baie (3) de rites extraordinaires, les Homettre à une sévère discipline de châtiments immédiats et sasdter parmi eux d'innombrables prophètes. Autrement ils se
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seraient perdus comme une goutte d'eau dans l'océan du pa^nisme ainsi que l'ont fait les autres Abrahamides. Si la Judée a été un lumineux Gosçen au milieu des ténèbres du paganisme, la gloire en revient à Dieu seul.
Les lois de Moïse ^ont contemporaines de cellesdeManou et des Chinois, wnsi que rie celles d'Oannès et de Tboth, et portent par leurs symboles et leurs rites le sceau de leur période. Mais elles se distinguent absolument de toutes les autres par leur sainteté, par leurs types prophétiques et par leurs rapports au Messie (p. 109).
Les conquêtes de David avaient prouvé que de Jérusalem le Messie étendrùt aisément sa domination au loin sur la terre (1). Hais la nation sainte s'est montrée ingrate envers son divin bienfaiteur et son céleste époux. Elle s'est éprise d'un amour adultère pour les faux dieux {3] et s'est ainsi abaissée au niveau de ses voisins idoUtres. Tous ont eu, comme elle, leur tempu de gloire; tous ont, comme elle, péché par superbe; tous, comme elle, sont urivés à ce point d'immoralité qui appelle la ruine. Aussi serontils châUés avec elle, mais elle ne sera pas déti'uite comme eux. L'instrument des jugements divins, ce sont les rois d'Assyrie et plus lard Nébucadnésar.
Assur est, d'après les lÏTres d'Israël, comme, du reste, d'après Justin et Ctésias, le premier peuple qui ait, je ne dis pas au loin porté ses armes, mais fait au loin des conquêtes durables et ftmdé un vaste et puissant empire. Ëzéchiel le compare à un cèdre colossal qui, par l'etlet d'une position privilégiée, aurait gramU de beaucoup au-dessus des autres arbres de la forêt (p. 135). A^sur, dans E8aïe(3), est a le rasoir que prend à louage l'Etemel > pour dépouiller le royaume d'Ephraim de ses habitants et de ses richesses. Ailleurs, le même prophète nomme Assur a la verge de la coltire de l'Etemel (4). e
Nébucadnésar, qui poursuit l'œuvre des Assyriens, est « le marteau, l'épée de l'Etemel (5). s C'est lui qui met fin à la deuxième période, en renrersant le plus grand nombre des antiques cités. Les années de ses conquêtes sont, dans le langage des prophètes : le jour où Dieu visite les nations (6), plaide contre elles et les juge (7), les enivre du vin de sa colère (8) ; l'année de leur punition et de leur calamité (9) ; la sombre journée de t'Etemel et de sa vengeance (10). C'est un sacrifice à Jébovah (11). C'est une
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iHunenBe bataille où les vaincus sont des peuples qui périssent de mort violente, tous égorgés par l'épée de IMeu (1).
Hais que les apparences ne nous induisent pas en erreur. Cette niine du monde païen, d'après des prophéties d'Esse et d'Aggée (S), d'une singulière profondeur, est la miséricordieux châtiment qui doit préparer les peuples à se conrertir au seul vrai Dieu. Car il est vrai des nations et de l'humanité entière, comme des individus, que la souffrance est pour le pécheur le chemin de la repentance, de la vie et de la paix. Ainsi s'explique la venue tardive du Messie : l'Evangile devait être apporté aux nations non pendant l'âge de leur force et de leur gloire, alors qu'ils espéraient encore se créer un paradis sur la terre, mais après la porte de toutes leurs illusions et leur complète banqueroute.
> Lu quatre monarcktet vaiverietles.
(2520+30+45=2593 ans.)
Avec la ruine de Jérusalem par Nébucadnésar, la scène du monde change complètement. Jérusalem est détruite, le temple renversé, le peuple égorgé, emmené captif, dispersé. Le seul TTÛ IMeu n'a plus une terre qui lui appartienne, un autel, un palais. Les exécuteurs des jugements de Dieu semblent avoir détrôné le Juge; les faux dieux triomphent de Jébovah; l'œuvre du Messie est anéantie. D'ailleurs, les peuples idolâtres qui ont fait de la Judée un désert, sont eux-mêmes les esclaves d'un monarque de qui la puissance n'a pas de limites. Babylone, la vieille dté de Nemrod, règne sur le monde civilisé.
Babylone triomphante, Jérusalem en ruines: tel est le grand problème historique pour les pieux Israélites au temps de Nébucadnésar. Un siècle auparavant, l'énigmf aviiit été résolue déjà par Eeale dans une série de prophéties (3) qui forment, dans la collection de ses écrits, le Livre des Deux Cités, et qui sont les plus mystérieuses et les moins connues de la Bible entière. Esaïe découvre dans les profondeurs de l'avenir deux cités ennemies dont il semble ignorer le nom : l'une, la superbe résidence des tyrans, règne sur des nations qu^il ne dé^gne que par des symboles et des méta-
pbores; l'autre, quliabite un peuple loint, où se tient l'Etemel. qui est l'autel de Dieu, Ariel, eat opprimée, délaiuée, déaerte. Hais enfin l'Etemel frappe la première d'une ruine complète, oomble de gloire la seconde, et enlève le lourd manteau de fou^ franoea bous les plis duquel toutes let Dations de la terre sont comme étouffées et ensevelias.
Le triomphe de Babylone ne sera dono pas étemel, fi Nébucadnésar lui-même s'oublie jusqu'à se croire le propre auteur de sa puissance, Jéhovah, le frappant d'une subitâ folie, le ravalera fui rang des brutes. Car c'est lui qui a donné à ce Chaldéen l'empire du monde(l), comme o'est lui qui fera sonoint(2]deCyru8,le fondateur de la seconde monarcbie, et déjà est Qxà le nombre d'années que dureront les monarchies païennes.
1° Les EKtnEs païens. — La monarchie des Chaldéens sen bientât suivie de celle des Médo-Perses. Celle-ù sera à son tour détruite par les Macédoniens, auxquels succèdent les Romains. De l'empire romain sortira comme un système d'une dizaine d'Etats mi-latins, mi-germains. Trois de ceux-ci seront, en quelque sorte soulevés et reuTersés par un onâème, plus orgueilleux et imiûe que les autres, et qui fera la gueire aux saints avec un plein tuccës. Il sera arrêté dans le oours de ses p««éautiooa et cûtniit par le Mesde.
Telle est l'histoire de ces quatre mcmarchieB, que l'Etemel a montrées sous uoe forme symbolique h Nébucadnésar dans m songe, à Daniel dans une vlaioa (3).
Le roi des Chaldéens est le premier homme qui, dans son orgueil, ait conçu la pensée d'un empire universel et fondé par la violence une religion d'Etat- L'empire qu'il rêvait, lui est apparu sous la figure d'une statue d'or, d'argent, d'airain, de fer, de fer et d'aigle, qu'une petite pierre descendant d'une montagne frappait aux pieds, renversait et mettait en poudre. L'or signiSait les Chaldéens; l'argent les Médo-Perses; l'airain, les MacédooieDs; le %r des jambes, les Romains; le fer et l'argile des pieds et de leurs dix doigta, lesJtomainsqui ne parviennent pas à s'amalgamer avec l'argile des Germains. I^ valeur de ces métaux, qui diminue de l'unàl'aub'e, et qu'il fautapprécier d'après les idées de NébuDadnésar, marque queoesempires seront formés de peuples de moins en moins homogônas, gouvernés avec un pouvoir d« moiBS
n motaH ibwln, et eiiMiirés de tonjonn mtàai ds iplandmir, de poo^ et de majesté.
La Tlflioa de Duiiel reproduit le songe de Nébuottdntear, mais dans un tout autre esprit «t avec d'autres symboles. Les quatre smidres des OentUs sont figurés iot parjdes faétes férooes : la Don ehaldéen, l'ours médo-perse, le léopard macédonien, l'épouvantable nuHifitre romain aux grandes dents de fer et aux dix ou onse cornes romano-germainea. Ce monstre détruit, c'est un homme et un peuple d'hommes qui reçoivent de Dieu le soeptre de la terre.
Le symbola d«s bétes férooee ne eonvient que trop à toQS os» p>UTememeitts, ou païens ou chrétiens de nom, dont l'histoire est un fleuve de sang. Il n'y aura sur la terre d'empiro réellemmt humain que eelnl du Messie. Là seulement fleurinnit U justice et la i^été, la paix et la joie.
NotMM que ces gouTentements, païens de t^ et d'esprit, An<oat peser lenr despotUme sur leurs propres sujets non moins que sur le peuple de Ueu. Aussi les prophètes voient-ils toutes les nations sans dis^ction captives à Babylone (<).
Etans la vinon dm quatre bétes, il y a progrès de déchéance, du Ik» ehaldéen à la onzième corne romano-germaine, et entre cas deux points extrêmes se plaoe, d'après d'autres visions du même Dsoiel, la petite corne du bouc macédonien, ou le roi blasphémateur et abjeot, qui est l'illustre Antiochus des écrivains proftanés. La dédiéance oonsiEle ici dans l'esprit de persécution, de plus en plus violent et sanguinaire {%}. Ce progrès de l'impiété ira croissant jusqu'à l'avé&ement au trAne du monde latin, de ce aouvendn symbolisé par ta onrième oome. Il sera le plus féroce et le plus pei4de des anticbrists.
Cette intuition de l'histoire est d'une indicible trislesse. Elle nous aSUgs cependant moins encore qu'elle ne froisse notre orçiuetl. Nous ne voulons pas que notre raoe haïsse à ce point le vrai Dieu, et qu'elle soit wnsi entraînée vers les abîmes sans fond de la cor-
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ruptioD et de la ruine. Les prophètes de Dieu, dous seinbl»4'il, auraient dû tenir compte à notre manière des progrès de l'indiutrie et du commerce, des lumières et de la civilisation. Il ne nous platt pas que leurs regards, pénétrant jusque dans les profondeurs du CŒur humain, y découvrent la vanité de toute gloire et de toute richesse qui ne reposent pas sur la justice et l'obéissance aui lois divines. .
Cependant, tout en révélant aux prophètes héhreux queb ««• raient les progrès de l'impiété et du péché depuis Nébucadnésar k l'Antichrist, Dieu leur enseignait par quelles voies détournées, par quels miracles de sagesse, d'amour et de salut il préparait de loin, pendant cette même période des monarchies puennes, 1< triomphe définitif de la foi et de la sainteté.
2° IsHAEL à Babylme, et «on retow en Judée. — Le peuple étu, que Moïse avait déclaré être une race de roiii et de sacrificateurs (1), et qui, sous David et Salomon, était une des premite^ puissances de l'Orient, n'est plus pour Ësale que l'humble serviteur de Dieu (2), pour Zacharie qu'un myrte qui croît, ignoré du monde, dans le fond d'une vallée écartée {3). Iriais la souffrance a nibri les Juifs. Ils sont arrivés à cet âge où l'esprit est accessible aux discours persuasifs de la sagesse. Aussi l'Etemel ne leur parlet-il plus l'ancien langage des miracles éclatants et des signes palpables. Le but, d'ailleurs, qu'il se propose est de les purifier intérieurement de leurs péchés, et non point de relever le trône de David. Il met donc ses moyens d'action en harmonie avec ses desseins. Ce n'est plus sa gloire qui habite au miheu d'eux, mais son Esprit {i), son Esprit agissant en secret et dans le silence sur les cœurs et manifestant sa présence par des fruits de sanctification. La devise de l'Eternel est, pour toute la durée de la troisième période, la pnrole suivante de l'ange à Zacharie : « Ce n'est plus par armée, ni par force, mais c'est par mon Es[«lt, dit ^Ete^ nel des armées (5). n C'est en effet par son Esprit, et non plus par des plaies d'Egypte qu'il i touche le cœur de Cyrus » et délivre les Juifs de leur captivité (G). II nettoie le grand sacrificateur Jéhosçuah, ou Josué, de toutes ses souillures, et le temple reconstruit, il alimente, par la double onction de la loi ctde la prophétie, la piété dans le cœur des vrais Israélites (7).
Les beaux temps des Machabées, où les iiùb recouvrent leur
JaiMpfinIwice par de glorieux exploits, Q'occupent qu'une trèspetite place dans la prophétie. Ils sont une incomplète et fugitive ifflage de la résuirectioa déUnitÏTe d'Israël (1).
U ¥atie, — Par delà les Machabées, apparaît aux regards des pnqihëles le Messie souffrant, que David a vu périr, juste et saint, tout les coups des méchants (comme le sage de Platon), et Esale K vouer volontairement à !a mort pour l'exination du péché. ùaàiA a prédit (2) qu'il viendrait soixante et dix semaines d'années ■pria qse Jérusalem aurait été rebAtie. Sa mission serait toute qMritoelle : « Il fera propitiation pour l'iniquité et fondera la justice étemelle, s C'est bien là le serviteur de l'Etemel dont Bille (3) avait dit qu'immolé comme un agneau muet, il prolonge tes jours, jus^lant la foule immense de ceux qui croiront en lui, et, David, qu'il convertira à lui, par ses paroles, toutes les natioiu(i;.
Cette puissance spirituelle de conversion et de justification suppôts ■ que l'Eapritde l'Etemel a oint le Messie » suivant les paroles dtMIe, qui le voit porter la bonne nouvelle du salut aux débonlaiies et goérir ceux qui ont le cœur brisé (S). Mais le Messie Inounettra à ses disdples ce don divin, et l'effusion de l'Esprit de Heu sur le peuple élu est, dans les prophéties de Jérémie et d'Giét^i, que nous connaissons déjà (p. 110), le signe distinctif de l'alliance nouvelle qui remplacera celle du Sinal : « Après ■Toir pardonné aux Israélites tous leurs péchés. Dieu mettra son Ssfnt au dedans d'eux; il leur donnera un cœur nouveau, au lieu de leur cœur de {Nerre un cœur de chair où il écrira sa loi, et il Itt fera marcher fidèlement dans ses statuts (6). » Longtemps ■tant Jérémie, Jo61 (7), par une révélation sur laquelle nous ne pouvons assez insister, avait dit que l'Esprit de Dieu descendra sur les Bébreux, sur les femmes comme sur les hommes, sur les enfante comme sur les pères, sur les jeunes gens comme sur les ^allanls, et même sur les esclaves des deux sexes 1 Ainsi donc, ua derniers temps, des personnes de tout Age, des deux sexes et de toute condition sodale, même de la |du9 infime, seront transbnnées par la puissance de l'Esprit de Dieu en autant de saints pro[Aètes.
Cependant nous savons par l'histoire que la grande mqorité des
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fié son Sauveur. Ce erime épouTantablen'avùt étéoIainmeiitrdTélé qu'à Esaïe (1). Le silence dea Rutree prophètM na peut tfmf/àqm que par U sagesse et lamiséricorde de IHeu. NéanmoiBS Im itikm.raient pu pràroir jusqu'où les pouuer&itleurim[àélA, en liflutsm attention les pagei où Moïse, leup grand Législateur, lasmoiatHl des ob&tùm^ata les plus effrayaBts. Daniel et Zatdiarie leur ameil mdme prédit que J^utalem serait de nouveau détruite {%, et leur {vésent état de dispenion et de léthargie, dont rien dans l'hiitiin entière ne peut donner une idée, se trouve décrit dans deu ptophéties qui lotit au nombre des plus merreilleuses de l'AnMO Testament. D'aprèe Osée (8), Imél aen {dudfurs jours (sninii indigènes et sans gouvertMiBcnta étnngen, ma» sacnfioes Unili' fpies à Jéhovab et su)b oulte des ftux dieux, sans l'épbod Ihtidiqii du souverain pontife, et sans les oracles mensongers des tÛir phins. Ce peuple sera donc dispersé et partout asservi, sans odsoper nulle part des territoires cireonscrits qui auraiwit au moM leurs gouverneurs particuliers, et il ooiuervera sa nationalité, si loi, sa foi, sans toutefois pouvoir célébrer son culte et codmiUv son Dieu. Une vitalité aussi eioeptionnella wt dépeinte en tnK d'une singulière vérité dans les symboliques visions de Zadufie t Quand Israèl aura par tes iniquités attiré sur lui toutes les nulédiotians dont l'avait menaeé Mtdse, U sera enfferaié dam ■■ épha qui est la rigoureuse mesure de son chitiment, reooineri d'une masse de plomb qui le privera de la lumière du solal été» bénédiotioni dignes, et déposé pour des siàcles dans le pays A la mystique Babylone (i).
Za fidélité de Ditu. — L'Etemel toutefois n'a point recelé toi peuple. Il ne pourrait le faire sans • ciiposer son nom à être p» fané par les ptiena (5), b qui se vantent insolemment « d'avmr s leur possession les montagnes dlsraël (0). o IL; ne oompreDHBt pu les voies et les pensées de Dieu, a en parole est étemelle f )< immuable, son allianeeplus stable que les montagnes (8), etllsfldélité même de son épouse ne fait pas qu'il lui donne sa \eOH d* divorce (9). Il l'a chitiés selon sa justice, mais il lui paid»
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got (1) «eltm s» miséricorde, qui dépasse même la oompMrion dcB mim pour leurs enbnts (3j, et il pmit crter d« noaveaa Jéntsalem (3), piirce qa'il y a en Israël un resta saint, o
3» L'EaLisa, — Le m^re de l'Eglise n'a été rérélé en plein qu'à saint Paul (A). Les prophètes hébreux n'en ont eu qu'une cffluuissanoe très-incomplète. Ils savent que Jérusalem élargira ■a tente pour reoeroir les nations païennes qui viendront, eonnrties, adorer à Jérusalem JéhoTah; mais ils ignorent qu'elles seront substituées A Israll (5). Hs savent que le peuple élu sera rodement chAtié de ses rébelliona, mais non qu'il sera rejeté. L'Eglise qu'ils connaissent, se forme de Juih d'abord, puis ds païens (à la parole des apdtres), et bientôt après elle règne sur la tore entière. Les quinze siècles de scandales, auxquels nous donnons le nom d'histoire de l'Eglise, n'existent pas pour eux, pas même pour un Eaaie. Par une illusion d'optique, le mlUénium leur semble succéder immédiatement au sièole apostolique.
Au reste, convaincus comme ils l'étaient que Jéhovah est le seul Tni Dieu, ils pouvaient affirmer, sang réTélations spéciales, que toutes les nations l'adoreraient ;un jour et obéiraient & son Oint (6) . filles K ctHiverti raient par l'action de trois causes différentes. Les ohfttirnenta divins les y prépareraient de loin (7) . Puis Dieu verserait son esprit sur elles comme sur les Israélites (8); toutefois ce serait de Son et du temple que descendrait l'Esprit tel qu'un fleuve de vie (9), oar ■ le salut vient des Juifs (10). ■ Enfin, les Juifs sendentpour rites, par leur prédication a une pluie menue qui ^t pousser et ooltre l'herbe, une rosée de l'Etemel (11), > ou les flèches invincibles dont Dieu frapperait Javan(l%}. Leur argument le plus acéré Huit l'intervention miraculeuse de Dieu envers ceux qui le prient (13), les bénédictions dont il comble son peuple.
Ce nom de Javan nous avertit que si toutes les nations doivent adorer l'Etemel (14), elles ne le feront pas toutes avec le môme ensemble et le même zèle. Les Japhétites, selon la prophétie de !ÏDé-(p. 146), se distingueront par leur empressement A se f^re
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les disciples de Sem et dlsraei. Ils s'étaient partagé tors de h dispersion des Noacbides ■ les lies des nations[l),B c'est-à-dire les {H«squ11cs de l'Europe, et ce sont ces lies qui, dans Ësaîe, « se conteront en l'Etemel, en sa justice, en son salut, d qui « s'attacheront à sa loi, B qui a retentiront de sa louange (2). o So{dioiiie de même, après avoir dit que n l'Etemel anéantira tous les dieux de la terre et que chacun se prosternera devant lui dans son pays, u nomme spécialement «toutes les tles des nations (3). » Zachariâ a contemplé dans une vision l'Esprit de l'Etemel et da Messie reposant sur tout le septentrion qui est la demeure des Japhétjtes, tandis que les Garnîtes et les Sémites du sud seront comme bigarrés de blanc et de noir, de ténèbres et de lumière (4). Michée, qui représente les Israélites sous la loi dn Messie opposant à l'Assyrien sept pasteurs et huit princes pris du commun (5), entend par là, si nous ne taisons erreur, Ja{diet, ses sept fils et ses sept petîts-fils qui seront la force du Cïuût cootra les Sémites musulmans.
Il est d'ailleurs foit remarquable que les païens convertis sont, d'après Esale, ajoutés à Israël sur le pied d'une parfaite égalité. Le Messie est tout à la fois a l'alliance du peufde élu et la lumière des nations (G) ; > u l'Eternel prend des païens non-seulement pour lévites, mais pour sacrificateurs (7]j > et a en ces jours-là, la bénédiction de Dieu s'étendra du milieu de la terre sur Mitsraïm, son peuple, et sur Assur, l'ouvrage de ses mains, comme sur Israël, son héritage (8). > Les privilèges de lance d'Abraham seront donc supprimés par leur extension à tous les autres peuples.
L'Egypte chrétienne. — Cette dernière prédiction d'Esaïe nous surprend par sa hardiesse. Elle est le dernier tableau de toute une histoire prophétique de l'Egypte, qui est unique dans l'Ancien Testament par son objet, par son étendue, par sa clarté et par sa profondeur philosophique. Nousy trouvons la loi du développement des nations païennes qui deviennent membres de TEglise chrétienne.
Elles se convertissent au vrai Dieu (p. 149), non point au temps de leur prospérité, maïs après leur mine et dans leur humiliation.
Leur conversion est préparée de loin par la dispersion des
Jwh qui ont partout des co]onios et qui partout propagent U connaissance du vtai Dieu (XIX, v. 18).
Par leur foi en Jéhovah plusieurs Egyptiens ou, dans chaque pays, plusieurs païens deviendront les frères et les égaux des chrétiens jui£i comme les Israélites de Galaad l'étaient de ceux delà Terre-Sainte proprement dite (v. 19).
Les païens convertis seront persécutés par leurs concitoyens restés idol&tres jusqu'au moment où un grand libérateur, tel que Constantin, mettra fin aux persécutions, et où ia nation entière ■dorera le vrai Dieu {v. 80-21.)
Mais la nation lui sera infidèle et attirera sur elle par ses péchés les châtiments de la justice divine (v. 23).
Sous les rudes coups de l'Etemel elle se repentira, criera à loi, le fléchira, et elle sera guérie (v. 22).
Alors l'Egypte sera le peuple de Dieu au même titre qu'lslaëlO).
Cette admirable prophétie d'Esale nous montre en raccourci tonte l'histoire religieuse des nations chrétiennes depuis la fin de notre deuxième période jusqu'à la quatrième, et fait dnsi pendant aux vivons de Daniel qui embrassent pareillement toutes les destinées de la Babylone mystique.
4" Pm ss LA TBOiSTfcuE PËRiooE. — La période de cette Babylone ou des Quatre-Monarchies, et de l'économie toute spirituelle du peuple élu et du Messie, finit par la restauration d'Israël et par le jugement des nations.
Kzéchiel dans ses visions assiste à ime résurrection d'Israël qui est à la fois son relèvement national, mesure et décrit un temple de Jérusalem qui s'édifiera en son temps, et divise la Terre* Sainte entre les douze tribus groupées autour de leur capitale (3).
Zacharie nous raconte, comme le ferût un écrivain contemporain, le retour des Juifs dans leur patrie, leurs guerres contre les paissauces européennes et contre les peuples de l'Orient, leurs victoires; bientôt après, leur conversion à Celui qu'ils auront percé, leurs larmes brûlantes de repentance, leur zèle ardent de sanctiScatïon, et, enfin, l'apparition de Jéhovah-Jésus (3).
Daniel, de son c^té, noua donne les dates exactes de ces évéoemenls. Son chiffre symbolique de trois temps et demi, d'après
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la Révélation de saint Jean, équivaut k 3 l/2X3S0>=i960 joun ou années (l). Ce chiffre fractionnaîre de 3 1/3 est la moitié da T. Les 7 temps valent 2,520 ans, qui doivent âtra a las lempades Gentils (2) o dont parle Jésus-Christ, ou la période pendant Uquelle Jérusalem sera foulée par les nations. Cette période M terminera au retour des Juifs dans la Terre-Sainte. Elle a commencé & la ruine de Jérusalem sous Jéchonias (606J , ou sous 6édéclas (588). Elle doit donc se clore l'an 19U ou 1039 de notn ère. Mais Daniel nous donne deux autres dates, l'une de 13604-30 = 1290, et l'autre de 1290 + 30 + 18ï*133S. D'après Zaciiaiie, la première ne peut ôtra que celle de la conversion de la ntiiui juive, et la seconde celle du glorieux avènement du Mesùe. GA avènement aurait lieu vers l'an âOOO de notre ère (IBU -f- 30-t-4ï = 1989; 1932 + 75=2007) (3).
Les Juifs, pour retourner dans leur pays, devront briser lejoug des nations qui de nos jours leur refusent encore l'égalité dtt droits politiques. Leur affranchissement sera le signal d'une émancipation générale des peuples de l'Occident et de l'Oriot. Israél sera le bélier qui s'élancera le premier hors du bercail ou de la prison, et que suivra tout le troupeau (4).
Le dernier monarque des Gentils sera la onâème oome dl Daniel, le grand persécuteur des saints, le chef puissant dontDsnd a prédit la débita par le Messie (5), celui sous lequel aura lita la grrôde révolte des nations contre Jéhovah et son Oint (6). Diei exercera sur ces rebelles et leur souverain un jugement pareil ï celui qtt'k son ordre Nébucadnéaar avait exécuté contre les pea- I^es de la haute antiquité, Ce sera une journée de veagaanae, uM année de rétribution (7). Mais tandis que, dans le premier sacil- Aoe ^ l'Eternel, le pontife était le roi de Babylone et lei victimei étaient Israël et les peuples contemporains, le sacrifice de l'a»nir sera celui de la B^Ione moderne immolée par le Diea àlstàH lui-méa)« et par son Oint (8). Cette Babylooe se nomme
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la stUue d'or, d'argeot, de fer et d'argile a [itè frappée à ses pieda et pulvérisée par une petite pierre qui est devenue une imraeose montagne remplissant toute la terre. La onzième corne et toutes les puissances qui fusaient la guerre aux saints, sont à jamais détruites, et le sceptre de la terre est rendu au peuple élu en la personne du Fils de l'homme, qui est le Rejeton de David.
Les Israélites convertis sont dans la Judée le cceur de l'Eglise universelle. Cest alors qu'ils deviennent au plein sens des mola la llèchea de l'Etemel, sa rosée, sa pluie menue, la source d'eau lire qui descend du temple de Jérusalem vers le monde païen, B^nré par la mer Morte et par la vallée de Slttim ou des arbm ipineux.
Sous l'acUon de l'Esprit de Dieu les fidèles de Jérusidem et de Jnda atteindront à un tel degré de sanctification que les usten^les mêmes du foyer domestique seront consacrés à l'Etemel comme l'étaient Jadis les vases du temple, et que les colliers qui parent le poitraU des chevaux, 'porteront llnscription du fronteaudu sou- TeraÎD sacrificateur (% .
Les GenUls qui croiront au Messie (Esale vient de nous le àixe) loront au sacerdoce le même droit qu'Israël.
la société sera transfonpée par la puissance de l'Esprit-Sidiit. tïon-seuletnent < les enfants d'Israël seront tous enseignés de Diea (3); > mais t toute chair s prophétisera [4). Par la réaction que l'égalité spirituelle des croyants exercera sur la condition temporelle de tous les membres de la nation, personne ne sera {dus asservi h son frère. L'idéal trafté par Moïse dans sa loi et réalisé pour un peu de temps en Judée sous Salomon, deviendra le ttaiu de vie bâbitual sur toute la tore i ohaque famille vivra libre et heureuse dans sa paisible demeure [S) (p. 113).
Le Messie, qm est le vrai David et le vrai Salomon, ■ exercera
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sur U terre le jugement et la justice (1). ■ D est < la Ptix > personoifiée, et sous soq règne U guerre ne sera plus. Les nations forgeront leurs épées en Iioyaux (S).
Le péché est ainsi vaincu dans les cœurs par les puissances invisibles de l'Esprit-Saint (p. 110), et même le mal perd de son empire dans le règne de là nature, la longévité humaine se calcule de nouveau par siècles comme avant le déluge, les déserts sodI transformés en champs fertiles, et les bêles féroces apprennent k respecter l'homme (3).
Toutefois les prophètes ne s'abandonnent point dans les brillants tableaux qu'ils tracent des derniers temps, aux élans inéflèchis d'une imagination qui ne se possède plus. Le Dieu des révélations trace à leurs espérances des limites qui peut-être leur semblaient bien étroites : la mort atteindra encore tous \u hommes, les serpents continueront à ramper dans U poudre, et plus d'une nation se refusera k servir le vrai Dieu (4).
A travers et par delà les temps messianigvet, les prophètes hébreux apercevaient confusément les siècles étemels, où le Seigneur f engloutira la mort pour toujours (S), où a il sera la peN pétuelle lumière (6) • de ses serviteurs, où ne se rencontreront plus t la douleur et le travail (7), « où « la terre sera renouvelée avec les cîeux [H) » et où resplendira a la Jérusalem » céleste |9j. Ces ravissantes perspectives avaient, hélas I leurs ombres : le monde futur contiendra un triste séjour où • le ver ne meurt point et où le feu ne s'éteint point (10). • Mais le grand événement qui sépare ce monde du nAtre, la double résurrection des bou pour La vie étemelle etdes méchants pour l'étemelle inlamie (11), n'a été clairement révélé que très-taidivement à Daniel.
Nous résumons dans le tableau ci-joint l'historiosophique prophétique dlsraèl.
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L'unité de vues, chez les prophètes hébreux,'est telle, que nous avons pu les considérer lous comme un seul et même écrivain, et puiser indifféremment chez les plus anciens comme chez les plus récents les matériaux de l'historiosnphie révélée. Nous pouvons donc nous dispenser de suivre le lent développement de cette révélation, depuis Adam, Noé, Abraham, jusqu'à ilalacliie (IJ.
De Malachie à la ruine de Jérusalem par Titus, les Juifs étudièrent dans leurs écoles et leurs synagogues les vérités déposées dans leurs saints livres ; mais au temps de Jésus-Christ ils en avaient perdu l'intelligence. C'est à peine s'il y avait alors un peu de vraie foi dans la Judée. Le sens spirituel et religieux des prédictions messianiques ne se conservait plus que chez un très-petit nombre de fidèles qui • attendaient la consolation n plutôt que le triomphe « d'Israél ■ (2). Le gros de la nation oubliait la prophétie pour la loi, et la piété pour la morale, se complaisait, avec l'auteur de l'Ecclésiastique, dans des réflexions sur la vertu et le vice, ou, abusant des anciens oracles, rêvait d'un Messie belliqueux qui les conduirait k la conquête du monde. Les représentants du peuple étaient les fanatiques et formalistes pharisiens, auxquels faisaient opposition les sadducéens. Ces deux partis correspondaient aux écoles de la tradition et de la libre-pensée, que nous avons rencontrées k cette nièmct date chez les pfuples païens d'Orient. Cependant, la philosophie grecque avait envahi le peuple élu. Dans la vallée du Jourdain, les esséniens mél^ent les doctrines de Pythagore aux préceptes du SinM. Ils anticipaient les beaux temps du Messie et voulaient faire son œuvre sans lui. A Alexandrie, l'esprit mystique et allégorique, qui produira plus tard le néoplatonisme, inspirait l'auteur de la Sapience et, plus tard, Fhilon, le contemporain de Jésus-Cbrist.
La Sapience est des soi-disant apocryphes le seul auquel saint Paul fasse allusion, sans toutefois le citer. L'écrivain anonyme à qui nous devons cet eciit, oppose la sagesse d'Israël à celle des
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épicuriens, qu'elle condamne, et à celle des platoniciens, qu'elle dépasse. La sagesse est ici personnifiée comme elle l'est dans les Proverbes de Salomon et dans le Livre de Job. Elle se distingue en Dieu plutôt que de Dieu. Elle est plus qu'une simple perfection dîrine, et pourtant elle n'a pas un moi saisissable. C'est une force inleiligente qui pénètre tout. Cette sagesse décrit le sort duJuste, du Sage insulté et condamné à mort par les méchants, puis glori' fié et triomphant (c'est, h l'insu de l'écrivain, le Messie souffrant, tel que le dépeint David, sans aucune idée d'expiation). Elle décrit les origines de l'idol&trie ^tes Pères de l'Eglise, en traitant ce ménie sujet, s'inspireront tous de ces pages), la bonté de Dieu pour les justes, d'Adam à l'Exode, et sa justice pleine de support envers les Cananéens et les Egyptiens. L'auteur, de qui le style devient de chapitre eu chapitre plus ampoulé, s'arrête à Moïse pour n'avoir pas b raconter les châtiments et les humiliations du peuple élu.
Philcn est le premier (1) des Orientaux qui ait tenté de conci' lier la foi avec la raison, une des antiques religions de l'Asie avec la philosophie des Hellènes, Moïse, David, Esaie avec Pythagore, Platon, Aristote, Zenon. M. de Pressensé l'a nommé le grand précurseur des gnostiques : il l'est en outre de Plotin et de Proclus, des mystiques chrétiens ou musulmans, et de nos démocrates rêveurs.
Son Dieu est a le pur être, dont il est impossible de se faire aucune idée. Stais dans ce Dieu transcendant sont des puissances im< personnelles par lesquelles il crée et agit. En télé de ces puissan* cet divines est le Verbe, qui tantôt semble être leur complexe ou le lien des idées, et tantôt un deuxième Dieu, l'Image de Dieu, son premier-né.
t Le monde est une émanation de Dieu, une échelle d'êtres de plus en plus imparfaits, une série de paroles, de forces, de divini' tés qui arrivent à produire les êtres matériels.
t Point de Satan, ni d'enfer. Le mal réside dans la matière, » et cependant Philun, qui platonise, parle d'une chute des &mes dans une existence immatérielle.
f L'homme doit remonter vers Dieu par la Vole de la puriflcation (satis expiation), et doit d'abord [selon Zenon, et au contraire de ce que prescrit Aristote], mortifier la chair et ses instincts.
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Pais, par ses propres efforts, l'homme s'exerce aux vertus infé" Heures, qui le rendent apte à recevoir de Dieu, en don, la reine des vertus. Cette vertu suprême, pleine de pai\ et de joie, c'est U contemplation mystique de Dieu (et non plus la vie active dn monde ancien ou la mille tempérance des stoïciens] ; c'est une union de l'âme avec Dieu, qui renouvelle la nature humaine. • Philon, qui vit dans le temps où l'humanité entrait dans son â^ viril, pressent ici la PentecOte, la régénération de l'homme par les divines puissances de l'Esprit-Saint et les expériences intimes de la vie spirituelle.
L'histoire de l'humanité, si Phîlon en avait fait l'objet de ses méditations, n'aurait pu être pour lui que la reproduction de celle de l'individu. Il se rend bien compte que aies Juifs seuls comprennent l'humanité entière dans leurs vœux, i el croit que « leur religion deviendra celle de toutes les nations, o U a en très-haute estime la législation mosaïque qui a brille parmi toutes les autres comme le soleil parmi les astres, e A l'en crcûre (les Pères de l'Eglise partageront tous son erreur), elle aurait pénétré chez tous les peuples, et serait la source où les philosophes auraient puisé ce qu'ils connaissent de la vérité. Mais le principe moteurde l'histoire, la raison [XofiqiiiO des choses n'est point le Jéhovah d'Israël: c'est le Verbe immanent et latent (le Xé^^î êvSiiOETs; des Pères de l'Eglise), qui se produit au dehors par ses paroles ou ses actes (i;po<fspt)i&;). a Ce Verbe que la foule nomme la Fortune, se meut en cercle ; dans son étemel mouvement il ya de ville en ville, de peuple en peuple, de contrée en contrée, apportant, k différentes époques, à l'un ce qui avait appartenu à l'autre, afin que la terre ne forme plus qu'une cité unique. » Du Messie Philon ne prononce pas le nom, méconnaît l'œuvre et admet à peine l'existence personnelle. sLe vainqueur du serpent, c'est la tempérance, et le royaume de Dieu, que précéderont des temps mauvais, sera fondé par la puissance de la vertu : le Verbe communiquera aux Jui& persécutés pour leurs péchés une telle sainteté que les Gentils rougiront de leur commander et qu'ils seront délivrés en un jour. Le principe d'égalité étant celui de tout bien, la cité du monde aura pour constitution la démocratie qui fait tous les hommes égaux; il n'y aura plus ni esclavage, ni guerre. » Philon, qui platonise ici encore, va même jusqu'à prodiguer ses éloges aux esséniens à cause de leur communauté des biens.
L'historien Flave Josèphe, en vrai sadducéen, ne ctaint pas de dire que Vespasien est le Messie prédit par les [prophètes. Le cœur
partagé entre son peuple et Rome, il altère les récits bibliques pour plaire à ses lecteurs païens, et la vérité lui est si peu sacrée qu'il falsifie les pièces officielles qu'il se croit obligé de citer à un public incrédule. Mais son histoire du siège de Jérusalem est d'un prix inestimable : il y rend témoignage de l'indicible corruption et des malheurs non moins inouïs de sa nation qui venait de crucifier le Messie.
Cette littérature juive n'a-t-elle donc légué Ji ITiistoriosophie aucune idée nouvelle?
Nous en chercherions en vain une dans les rêveries théosopbiques de la Cabbale qui prétend avoir recueilli les traditions orales des proidiètes.
Le Livre d'ffénoc contient le plus ancien récit de la chute dos anges séduits par la beauté des fiiLcs des hommes (1).
Dans le quatrième livre tTEsdras sont deux lignes où le chaos est pour la première fois expliqué par d'antiques jugements et par la destruction d'un monde primitif qui ne peut être que celui de Lucifer et des anges rebelles (3).
Ceux des Oracles Sibyllins qui ont pour auteurs des Juifs d'Alexandrie (3), contiennent plusieurs essais informes de concilier le» récits de la Genèse, les âges d'Hésiode, les dynasties des dieux grecs, les monarchies de Daniel avec la tradition mazdéienne des douze mille ans de l'histoire, chaque mille ans étant réduit à la durée d'une génération de trois à quatre siècles {i).
Les Juifs fixaient la durée du monde à sept mille ans selon les sept jours de la création. On lit dans le Talmud que le grand prophète Elie avait transmis à ses disciples la division suivante de î'bistoire, qui reparaîtra chez Canon et Mélanchthon ; deux millénaires pour le vide du monde primitif, deux millénaires pour la loi, deux millénaires pour le Messie, et le septième et dernier millénaire pour le sabbat de l'humanité.
Cette tradition était trop simple et plausible pour satisfaire tous les docteurs juifs. Ils n'avaient pas su se soustraire à l'action de l'esprit cyclique que nous avons vu si puissant en Chaldée. «Les Hébreux, dit Bodin(5), tiennent que de sept en sept mille ans toutes les républiques avec le monde élémentaire périssent et se reposent mille ans; puis après, que Dieu renouvelle ce qui était péri, et que
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cela sa foit par iept fois, qui font quarante-neuf mille uia oomptett, et, alors, que le monde élémentaire et céleste prend aussi fin avec toiu ses corps, demeurant la majesté du grand Dieu étemel avec tous les esprits bienheureux. »
Si du Talmud nous retournons en arrière vers les livres saints d'Israël, nous dirons en terminant que d'après notre intime conviction t'historiosophie du dix-neuvième siècle ne aaurait mieux faire que d'y puiser ses principes généraux, les lois de la providence divine, la doctrine vitale de la rédemption, les Ages des peuples et les grandes périodes de l'humanité. Les révélations de Jéhovah sont sans doute exposées aux dédains des matérialistes, aux contradictions des panthéistes, aux secrètos jalousies des déistes. ^ais nul esprit impartial n'en contestera l'originalité et la beauté, l'unité et la profondeur, la grandeur morale et la sainteté, et chacun sera forcé de convenir que Platon et Aristote n'ont rien inventé qui y ressemble, que Machiavel et Vico n'en ont pas compris le premier mot et que Bossuet lui-mâme n'en a point comiu toutes les richesses. Comment expliquer par descauses naturelles que les Israélites n'aient pas ressemblé de tous points à leurs frères, las Ammonites, les Moabites, les Iduméensqul habitaient la môme contrée? Comment s'eslril fait que Moïse et Esale aux temps des Ramsessides et des Sargonides, Daniel et Zacharie aux temps de Nébucadnésar et de Darius aient résolu des problèmes d'histoire que notre siàcle s'est à peine posés, et laissé des prophéties dont chaque fige démontre mieux l'exacte véritéî C'est que leurs révélations n'étaient pas les hallucinations d'un cerveau malade : l'esprit qui les saisissait à les en croire et les faisait parler, était bien rieu réellement l'Esprit de Dieu.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
1 1. UtB HEUiNES, IX PEtFLE thV, LES A.UIIIEB PEUFLZS PAÏENS.
Les Israélites croyaic^nt et attendaient ; les Hellènes aspirent et cherchent. Les uns étaient le peuple de la divine promesse, les autres sont celui de la poursuite humaine. Les premiers ont produit des psalmlstes et des prophètes ; la gloire des seconds, ce sont leurs poètes, leurs artistes. Là dt'.& envoyés He Dieu, éclairés par des révélations surnaturelles, prédisnient avec toujours plus de clarté an Sauveur, le Messie, qui est venu au temps fixé; ici des hommes de génie cherchent à la lumière de leur raison le salut souG la forme du souverain bien, qu'ils n'ont pas découvert. Hais lorsque, découragés, ils avaient renoncé à le chercher, il s'est offert & eux, venant de Judée, en la personne du Sauveur crucifié, et les Hellènes ont cru malgré leur idolâtrie, tandis que le disciple du vrai Dieu, Israël, reniait son propre Messie.
Si les Israélites étaient le peuple sémitique que Dieu avait élu du sein de l'humanité prenne, les Hellènes, de la noble race de Japbat, ■ont l'Alite de c£ monde idolâtre que Dieu avait abandonné à lui-
£n effet, l'Hellène n'est plus emprisonné dans sa caste, asservi à un despote, dominé par un sacerdoce tout-puissant, entravé à chaque pas qu'il veut faire, par des centaines de rites étranges. Il revient en toutes choses k la nature : l'idée du beau se dégage dans son esprit et sous ses doigts des symboles qui la déparaient en Orient; les vérités abstraites s'expriment en un langage aussi pur, aussi limpide, qu'est obscur et trouble celui des écoles hindoues; chaque cité est à la recherche de la meilleure forme de gouvernement; les esprits supérieurs tentent de découvrir par vingt voies diverses le genre de vie le plus conforme à l'essence humaine. Sous le descendant de Javan on sent l'homme de tontes les races et de toutes tes siècles. Aussi pouvons-nous placer à . quelques égards auprès des livres sacrés d'Israël, les livres profanes des Hellènes. Les premiers nous révèlent ce que Dieu a fait pour l'homme, et nous peignent ce que l'homme devient sous la discipline de Dieu. Les seconds nous font connaître l'homme naturel, avec ses vices hideux sans doute, mais surtout avec ses nobles instincts et ses aspirations infinies, précieux débris de cette image divine dont la Genèse fait notre intime nature.
Ce qui complète la supériorité des Hellènes, c'est la multiplicité des dons qu'ils avaient reçus dellieu dans leur berceau. Nous ne trouvons chez le Phénicien que le marchand, chez le Babylonien qu'un peuple industrieuit, quelque peu architecte et astronome; chez les Assyriens et les Perses, que des guerriers et des politiques qui construisent et ornent de vastes palais. Plus richement doués, les Egyptiens se dérobent à nous sous leurs hiéroglyphes et leurs symboles, les Indiens sont le jouet d'une imagination déréglée, les Chinois nous désespèrent par leur prosaïque sagesse. Les Hellènes nous ont légué tout k la fois, les exemples du patriotique le plus héroïque, les législations les plus diverses, les poèmes, les temples, les statues qui approchent le plus de la perfection idéale, les plus éloquentes harangues, les historiens les plus impartiaux et les plus habiles dans l'art d'écrire, les systèmes de {diilosophie les plus variés , les plus hardis , les plus profonds , et même les premiers éléments des sciences physiques et des sciences mathématiques.
Nous disons : les Hellènes. Nous devrions dire : les Athéniens; car Athènes s'élève à une immense hauteur au-deasus de toutes les autres cités grecques. Elle a été la patrie des plus grands ({énies de l'antiquité, et de son sein est sortie la triple et plus brillante fleur du monde païen : Socrate, le martyr de ta vertu,
Xéno[Aon le plus pûenx des adorateurs des faux dieux, et Platon le plus clairvoyant des philosophes.
Jérusalem est notre patrie spirituelle, Athènes est notre patrie intellectuelle. Rome n'est la rivale d'Athènes que parce qu'elle a été son élèye; ce que nous aimons dans les écrivains latins, c'est encore Athènes.
§ II. CABÀCTiRI KAHOKAL.
Toutefois le caractère distinctif des Hellènes, c'est moins encore la richesse que la mesure. Nulle race n'a reçu comme eux, en une snssi juste proportion, les dons du corps, de l'àme et de l'esprit. D'une beauté pleine de noblesse et d'expression, d'une jeunesse impérissable comme celle des dieux d'Homère, ils parlaient en imots ailés» la plus riche, la plus douce, la plus limpide des lances. Seuls sur la terre entière ils avaient réuni en un même mot la beauté physique et la bonté morale pour désigner les faom- (Des que nous appellerions comme il faut. La vertu se résumait pour eux dans une tempérance qui consistait moins à asservir la cbair à l'esprit qu'à les faire marcher de iront. Même haimonie entre les facultés de l'àme : les philosophes et les poètes sont d'intrépides guerriers, les historiens des hommes d'Etat ou des marchands aventureux, les généraux d'élégants écrivains. Même harmonie encore entre l'idée et la forme dans les chefs-d'ceuvre des artistes et des poètes, entre l'imagination et la raison dans les drames d'Eschyle ou de Sophocle et dans les dialogues de Platon. Harmonie enfin entre l'âme et l'esprit ; les Hellènes vivaient sous les regards de leurs divinités qu'ils invoquaient en toutes circonstances; Athènes passait même pour la cité la plus religieuse du monde entier; Platon est le seul phUosophe qui ait mérité le nom de divin.
Le besoin instinctif d'harmonie engendrait dans l'esprit des Hellènes la douce et brillante image d'une perfection idé^e qu'ils cherchaient à atteindre dans teus leurs travaux. Ils furent le peuple de l'idéal, comme Israël est celui du Messie.
L'idéal hellène n'est d'ailleurs point l'infini; car il est l'enfont de la mesure. Ainsi Apollon n'est que le plus beau des jeunes Grecs; le Zeus même de Phidias, que le plus majestueux des mortels. L'Etat par&it que rêve Platon, c'est celui des Doriens. La vertu suprême est pour Aristote le juste milieu entre deux excès
— no —
contraires. Zenon lui-même cberchait le souverain bien daos 1« calme d'un cœur qui se ferme à toute compassïou.
L'idéal ne développe dans l'esprit la noUon du progrès, qu'à la condition d'être très-distant et très-élevé. Les Hellènes n'entrevoyaient point dans les profondeurs de l'avenir un monde meilleur qui succéderait à leurs républiques. Ce n'est qu'au temps de leur complète décadence que le stoïcien Zenon appelait de ses vœux un règne universel de paix et de justice. Ils n'ont donc rien à opposer aux grandioses intuitions des prophètes hébreux sur cette double et progressive histoire de la nature et de l'humanité, qui part du chaos et qui arrive à l'univereelle monarchie du Fils de l'homme.
§ in. U. NATUBE ET L'BOIOIE.
Cette recherche de l'idéal, cet instinct du beau si délicat et si sûr, cette activité si bien pondérée de toutes les facultés intellectuelies étaient constamment alimentés par la ravissante nature au sein de laquelle les Hellènes avaient tlxé leur demeure. Si la Judée qu'isolent le désert, la mer et les montagnes, a été au centre de l'ancien monde le sévère et mystérieux sanctuaire do l'humanité, la Grèce semblait laite pour être le séjour de la joie et de l'harmonie. Les ardeurs du midi et les rigueurs du septentrion s'y maintiennent dans le plus juste équilibre. Le ciel y est toujours serein, le sol partout fertile. On n'y est point menacé comme en Syrie, en Egypte, dans l'Iran, d'être dévoré chaque année par la canicule, envahi par les sables du désert, dévaslé pai les nomades des steppes. Sur le continent sont de riches vallées qu'entourent de hautes et belles montagnes; les cdles sont découpées par des golfes profonds et nombreux où la terre et la mer se combinent de la manière la plus heureuse; la mer Egée est semée d'îles dont plusieurs sont, aujourd'hui encore, des jardins de délices. Aux siècles reculés oii d'épaisses forêts recouvraient les monts et attiraient les nuages chargés de pluie, la Grèce entière aurait eu plus de droits que telle contrée du Libaa au doux nom d'Héden ('^SsvVi). Elle était alors comme une image du paradis perdu, comme une prophétie du paradis recouvré.
Servis à souhait par la nature, les Hellènes en témoignaient à leurs dieux leur reconnaissance par de joyeuses fôles qui se renouvelaient d'Anpée en «nn^ lelon l'wdre des saisons. Mais eq
passant de l'enbnce à la jeunesse, ils s'affranchirent de toutes les préoccupations de la vie matérielle mieux que ne l'avaient fait les peuples de l'Orient, et transformèrent leurs divinités du mande [diysique en des honmnes immortels, dos Hellènes déifiés qui eurent pour sphère d'activité la société grecque. De là une vraie opposition entre l'historiosophie de l'Orient et celle de la Grèce.
Nous ne retrouvons en effet dans les mythes des Hellènes ni ces luttes des dieux de la sécheresse etdesdieuxde la pluie qui foiment en quelque sorte le fond des religions des Sémites, ni les guerres que le génie malfaisant du désert fait à Osiris, à Ormuzd. L'Olympe ne compte point parmi ses dieux unTyphon, frère de Zeus; Zeus n'a point pour rival hors de sa sainte montagne un Ahriman à la tête d'innombrables démons.
La nature est même devenue à ce point indifférente aux Hellènes qu'au contraire des Orientaux ils se sont fort peu préoccupés de son histoire, de ses destructions, de ses renaissances. Ils possédaient bien l'antique tradition des déluges el des incendies, et ils ont eu connaissances des cycles cosmiques de l'Asie et de l'Egypte. Ils ont même tenté de faire entrer ces cycles dans leurs systèmes de philosophie. Mais ces fictions et ces calculs y sont des hors-d'œuvre dont tout indique l'origine étrangère.
En détournant leur attention de la nature, les Hellènes la concentrèrent tout entière sur l'hoiTime. Aussi dirons-nous d'eux qu'ils ont été le Christophe Colomb de la vie psychique comme David avait été celui de la vie spirituelle.
Ce sont eux qui, les premiers d'entre les peuples païens, ont |»«ssenti l'infinie supériorité de l'homme sur la nature. Les premiers, ils ont déchiffré avec (Ëdipe la douloureuse énigme de la rie humaine ; les premiers, ils ont pris pour mot d'ordre le célèbre précepte inscrit sur le temple de Delphes : oConnaisttoi toi> même. > En ramenant l'esprit de la contemplation des choses pliysiquee h celle des choses humaines, ils ont rendu à l'humanité le service dont leurs propres philosophes ont été redevables à Socmte. Avec Homère ils chantïùent les passions, les exploits, les nenturesde leurs anciens héros. Puis, ils racontent avec Hérodote leurs immortelles victoires sur les rois des rois, ets'enqui6rent(l) des mœurs, des croyances, des destinées des peuples étrangers.
Enfin, avec Pythagore, Soerate, Platon, Aristote, Zenon, ils scrutent i'flme humaine, déterminent ses devoirs et sa vocation sublime, s'élèvent par elle jusqu'à Dieu et, dans une s{^ëre moins élevée, découvrent la loi qui ré^t la succession des constitutions politiques.
L'histoire grecque, dont Hérodote est le père, qui a servi de modèle aux Romains, et que les modernes ne se flattent pas d'avoir surpassée, est en quelque sorte le miroir où vient se refléter tout le génie des Hellènes. Succédant à l'épopée et aux poêles cycliques, elle ne se borne point, comme les annales de l'Orient, k enregistrer les événements ; mus elle les raconte en détail, elle les peint, elle les fait revivre aux yeux de la postérité. Comme la poésie lyrique, elle ressent toute-s les idolentes passions du cœur humain, et elle découvre ainsi les mobiles secrets qui ont fait agir les hommes entre les mains desquels est le sort des nations. EUle rivalise d'éloquence par ses harangues avec les premiers orateurs de l'Agora. Ainsi que les tragiques, elle cherche dans la volonté divine la cause suprême des révolutions des cités. De concert avec les philosophes, elle juge les lois et les institutions des peuples, et étudie les phases de leur développement.
§ IV. LBS DISPARATES.
Nous avons jusqu'ici cherché sous les formes périssables de la civilisation grecque le vrai homme qui ne passe point, et nous avons trouvé l'homme psychique dans la plénitude de son génie et de sa gloire. Mais le peuple hellène est, lui aussi, un être complexe mi-homme, mi-brute. K vous voilez le buste, vous avez devant vous un monstre qui vous efiVaye. Si vous cachez le bas du corps, vous direz avec Schelling que < le monde grec a été la société la plus noble qui ait jamais fleuri, et dont le retour sur la terre ne sera qu'un vain et étemel souhait [i). d
Transportons-nous en esprit à Marathon, aux Thermopyles, à Salamine. L'antiquité n'a rien de comparable à cette lutte de quelques milliers dliommes libres contre l'empire colossal des Perses. Vivons en pensée quelques mstants à Athènes au temps de Périclès, dans la so<»été des plus grands hommes de l'antiquité, ou sur
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Is place publique, au pied de la tribune, qu'entoure tout un peu- I^e de souverains. Nous croirions que l'homme s'est relevé de sa chute et qu'il est rentré en possession de son primitif bonheur. Mais suivons dans leurs demeures ces Hellènesqui se disent ^aux ftbons... l'adultère est k ruine de Sparte, les courtisanes perdent Athènes, Aristote voit dans la femme une monstruosité de la nature, et le vice inf&me qui attira sur Sodome le feu du ciel, passe pour un des privilèges des hommes libres.
Ces Hellènes n'obéissent qu'à eux-mêmes; nul monarque, nul tyran ne leur impose ses volontés; ils se croient libres,, . Mais que l'un d'eux soumette à une sévère et juste critique les lois et les croyances de sa patrie, qu'il propose de salutaires réformes , qu'il prépare l'avènement d'un monde meilleur : le martyre de Socrate lui apprendra que l'Etat est son maître et qu'il en est l'esclave. [I lui est permis de se jeter avec tous dans le vice et la licence ; il n'a pas le droit d'être seul probe, pieux et ami de la vérité.
Ces citoyens passent leur vie à Vagora ou dans les camps. Qui les nourrit? Des myriades d'esclaves, «outils animés,» bétes de somme à face humaine, ou des myriades d'Hilotes qu'on traque comme des animaux féroces. L'oracle de Delphes, il est vrai, avait déclaré que les habitants de Chios, qui les premiers avaient acheté des esclaves, s'étaient attiré par là la colère des dieux. Mais l'esclavage, en se propageant chez la presque totalité des cités grecques, avait pris droit de cité : il était une des lois fondamentides de la société, et les plus grands philosophes le justifiaient par les inégalités phyàques et morales des races humaines. L'opinion publique était teÛementfausséequ'elle plaçait peu au-dessusdesesclaves les citoyens que la pauvreté contraignait à vivre de leur salaire ou de leurs gains. Les artistes eux-mêmes qui se faisaient payer leurs ouvrages, se perdaient dans les rangs des simplesartisans, et, dans la Grèce entière, si Ton admirait les chefs d'osuvre, on méprisait l'ouvrier.
Ces préjugés rétrécissaient angulièrement l'horizon des historiens grecs. Il n'y avwt pour eux pas d'autres hommes que les citoyens, et ils n'éprouvaient aucune sympathie pour cette immense multitude d'esclayes qu'on réduisait à l'état de brutes. La politique et la guerre éveillaient seules leur intérêt. Aussi chercherait-on en vain dans leurs écrits une page comparable à celle d'Ezécbiel sur le commerce de Tyr. Ce peu d'estime pour les travaux ^ui subviennent à nos besoins physiques, se transmît de la Grèce et de Rome au monde chrétien.
§V. UBEUGIOB.
L'élroîtesse d'esprit et de cœur de tous les historiens grecs s'explique par la religion polythéiste de leur peuple. Les Hellènes ne croyaient pas en un Dieu qui ffit le père de tous les hommes. Les esclaves n'avaient aucun dieu quelconque, et le dieu des artisans n'était pas celui de l'Etat. Zeus lui-même n'avait aucun pouvoir sur les barbares. Les Hellènes seuls élaient son peuple, et ce peu-
Pie n'occupait qu'une petite portion de la surface terrestre. Dans Inde immense les adorateurs de Vichnou pouvaient croire que leur dieu en s'incarnant sauvait l'humanité tout entière. Les mazdéiens, par l'antithèse d'Ormuzd et d'Ahriman et de leurs races ennemies, embrassaient dans leur historiosophie tous les peuples qu'ils connaissaient. Les Hellènes savaient au contraire qu'à leurs limites vivaient de nombreuses et puissantes nations dont Zeus ne tenait aucun compte.
Zeus devait accepter l'existence des peuples étrangers comme il avait accepté celle de la matière. Nous ne voulons pas insister ici sur les cosmoyouies traditionnelles d'Hésiode et d'Homère. Elles sont plus panthéistes, plus matérialistes, plus athées qu'aucunedc celles des Sémites, des Camites de l'Egypte et des Aryas. Oiei Homère, tous les dieux sont issus d'Océanos, c'est-ô-dire des eaux
r'mordiales de la vision génésiaque. Hésiode &it du Chaos et de Terre (informe et vide), les ancêtres de la nature et des dieux. Zeus lui-même est né de la Terre et du Ciel par Cronos. L'esprit et la Divinité sont donc sortis de la matière par la voie de )a génération ou de l'évolution. Cependant, longtemps avant Zeu» étaient nés du Chaos la Nuit, et de la Nuit «l'odieux Destin, qui dutribw aux hommes mille maux pour un bien, et qui a pour frères et sœurs la noire Parque ou la Mort, toutes les Souffrances, toutes les Querelles et tous les Vices. » Or, Zeus ne peut avoir aucune autorité sur cette légion de mauvais génies qui sont ses aînés et qui exercent sans aucun contrôle leur action sur la terre.
Les conséquences logiques d'une dogmatique pareille sont dé* plorables. En religion l'homme ne peut, dans ses aoufl^wicet physiques ou morales, appeler à son aide une divinité qui est sans force contre le Destin. En morale le péché naît nécessairement de l'éternelle matière, cause aveugle et grossière de toutes les Imperfections possibles. L'Hellène ne sentira donc pas l'obligation et
n'aura pes le courage de lutter avec énergie contre nn Adversaire d'une Toroe indéfinie, lies convoitisefl ne seront que des infirmités &l8les et irrémédiables; la conscience en condamnera les seules exorbitances, la repentance eera étouffée en son germe et l'esprit renoncera k s'approcher, même de loin, de l'idéal de la sainteté. Tel est bien en effet l'aspect que nous présente la nation grecque |Hise dans son ensemble et exception faîte de ses plus grands philosophes.
Uais les Hellènes possédaient de meilleures traditions que celles du Chaos et d'Océanos. Zeus, qui est le Deus des Latins, était dans son intime essence Dieu, le seul Dieu, et non point le premier des dieux. Bon surnom de Gronion signifie proprement V£femel, Orphée parle d'un Dieu, commencement, milieu et an de toutes choses, et le tait, dirait-on, antérieur à la matière. Dans Homère les divinités qui entourent Zeus, tremblent b sa voix comme les archanges à celle de Jébovah. D'après Hésiode lui-même Zeus avale Vlntelligence; il conçoit Atbéné dans son cerveau, que le dieu de la lumière* Vulcain, entr'ouvre d'un coup de hache, et la déesse s'en élance tout armée. C'est-à-dire : l'Eternel a formé dans sa sagesse le plan de l'univers, et en un clin d'œit a jailli de son intelligence, avec des torrents de lumière, le monde admirablement ordonné et resplendissant d'une sévère beauté (1). Puis le Destin, sinistre enfant de la Nuit, reparaît sous la forme des trois hutjues parmi les enfants de Zeus et de la Justice, Thémis. 1a Parque file ((Uotho) notre sort (Lachésis] avec la sagesse réfléchie de son père et la bienveillante équiléde sa mère. Elle ne fait encore qu'obéir aux ordres de Dieu quand elle tranche le fil de nos jours avec' une inllexible rigueur (Atropos). D'après Pindare, la Fortune (Tyché) serait même la fille du Zeus sauveur. Ici l'aveugle Destin fait place à la Providence, qui nous délivre de nos maux ou par un secours inespéré ou par la mort. Ces mythes nous permettent de Ure jusqu'au fond du cœur des Grecs. Nous comprenons comment, en dépit de leur athéisme cosmogonique, ils pouvaient invoquer la Divinité avec la ferme assurance qu'elle exaucerait leurs prières. A leurs >eux elle intervenait spontanément par ses jugements dans le cours des chost^s humaines, faisait connaître ses volonléâ par certains accidents de la nature où tes augures cherchaieut les indices de l'avenir, donnait môme de loin en loin k ses pieux serviteurs des preuves miraculeuses de sa bonté, inspirait
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des prophètes, qui étaient, il est vrai, peu nombreux et peu con' sidérés, et se révélait «ifin aux hommes par son fils, Apollon, le dieu de Delphes.
C'est ainsi que l'homme était en Grèce, comme partout ailleurs, plein de contradictions ainsi que l'a dit Pascal. Le Destin et la Providence, Dieu et la matière se disputaient le cœur des Hellènes. Homère hésite, comme le font au reste de nos jours encore tous ceux qui disent tour à tour : a Dieu a permis.. . le sort a voulu. * Zeusaau-dessuset au-dessous de lui vneMoira, une jltni qui d'ordinaire s'impose brutalement à lui, tandis que parfois elle semble être la simple expression de ses volontés. A dater de Thaïes l'erreur athée prévaut chez les philosophes de la Grèce sur la vérité monothéiste : Heraclite, Démocrite, Empédocle font des lois immuables de l'univers l'aveugle Destin qu'ils confondent en panthéistes avec Zeus. Cependant, de Pythagore, par Kndare, Hérodote, Eschyle, Sophocle, k Socrate, l'esprit grec fait un effort de plus en plus puissant pour secouer le joug de la Nécessité et se persuader que tout procède d'une libre volonté divine. Platon vient se briser contre l'éteinelle matière : son Dieu ne peut que l'ordonner, la bçonner, lui imposer les lois fatales qui la régissent. Puis la foi languit et faiblit ; pour Thucydide le vrai malb^ des choses humaines, c'est la Fortune. Aristôte croit encore en Die», mais en un Dieu inactif, et le monde est étemel, Zenon, d'après Heraclite, identifie Dieu et le Destin. Ëpicure ne voit plus partout que le hasard, l'accident, dont Ariatote avait dit: • Nulle spéculation ne l'a pour objet, nulle science n'en tient compte (l).i> Polybe est un second Thucydide, et la foi ne renaît chez les philosophesel les historiens de la Grèce qu'avec Plutarque.
Limité par la tradition qui faisait de la matière son aïeule on sa rivale, Zeus l'était encore par le fameux adage des philosoi^ies : ■ Rien ne se fait de rien, a Ces mots-lk n'auraient eu aucun sens pour le peuple de Jébovah.LaGrècn et Rome en firent un de leurs axiomes favoris. Le christianisme l'a démonétisé.
L'impuissante divinité des Hellènes n'était pareillement infinie ni en amour ni en sagesse.
Rien dans leur religion, rien chez leurs philosophes ne correspond jt ce magnifique plan de rédemption dont Jéhovah poursuit l'exécution d'Adam par Abraham et Moïse à Jésus-Christ. Lessenles
tnctt d'nn amour dinn qui délivra et sauve, se trouTent dans les mythes protéTangéliquee des demi-dieux Hercule et Dionysos. Aux temps historiques, les dieux avaient de simples préférences pour certaines cités ou pour certains individus. C'est ainsi qu'A- Uiéoé, dans VOdyttée, vâtle avec une tendresse toute maternelle sur Ulysse. Mais ces amitiés d'Athéné, d'Aphrodite, d'Hermès, d'Ares, de Déméter, signifieraient aujourd'hui simplement que tel hwime a du bonheur dans ses entreprises, en amour, à la bourse, à la guerre, en agriculture. Aussi la Grèce a-t-elle des Théophiles, des bvoris des dieux, mais point de Philothées : cette protection qiéciale d'un dieu avait un certain caractère de caprice qui dispensait d'une vive reconnaissance.
U sagesse divine est pour l'Hellène absente, comme l'amour, du gouvernement des choses humunes. Keu n'y suit aucun plan quelconque, aussi peu de perfectioanement morël et intellectuel que de délivrance et de rédemption. U ne sait d'où l'humanité fient, il ne sait pas davantage où elle va. Elle marche et il la regarde, aussi surpris qu'elle-même de son chemin et de ses étapes, et encore n'aperçoit-il que ce tpii se passe en Grèce.
Ia bonté et la sagesse de Dieu n'étaient en quelque manière loisibles aux philosophes grecs que dans le monde [rfiysique. Pleins de l'esprit qui avait inspiré le mythe de Métis et d'Athéné, Socrate et Platon se plaisaient à montrer dans la nature les preuves de la Divinité. Avant eux Pytbagore avait donné à l'univers le beau nom de Comot.
Zeus n'est vraiment grand que par sa justice.
Les Hellènes appliquaient à la fois au monde physique et au monde moral l'idée de la justice divine. Cette idée avait pour eux une telle importance qu'ils l'ont décomposée en trois idées particoiières dont ils ont feit autant de déesses, épouses ou filles de Zeus. a) Thémis, la Tmé de l'Egypte, est la législatrice de la nature et de l'humanité; ses lois peuvent être incompréhensibles aux bibles mortels, mais elles n'en sont pas moins justes et parfaites. Elle est la mère non-seulement des Parques, mais des Heures. Les Heures sont Eunomie (l'Ordre, ou état des choses confonne à la loi), la Justice et la Paix [Esale aurait pu adopter cette transparente allégorie, p. 113). d] Némésis est la vengeance divine qui poursuit le criminel (1) ; mais elle semble souvent agir moins par une ttinte baine du péché que par une inexplicable jalousie de tout
bonbeur exceuif. Ici encore, comme pour lldée du dsBtin, notn Europe chrétienne explique la Grèce païenne : les Allemands ne se vantent jamais d'un bien qu'ils pouèdent ou qui leur arrive,aana détourner par leur : Unl)erufm{l) répété trois fois le malheurdont les menace la jalousie divine. Enfin, c) Dicé est U justice rémunératrice dans toute eon idéale pureté, mais aussi dans toute sa sévère rigueur. Elle récompense les bons, et «elle entre dans la maison du coupable, accompagnée de la Peine. » On la nomme < la base solide des empires. • Elle a pour fille Hésychie, ou le Jtepos qu'assure la vertu et qu'accompagne une bonne conscience. Mais ces divinités qui demeuraient dans l'Olympe ou parcoutaieot la terre, ne suffisaient point encore au besoin de justicequi remplissait le cœur des Hellènes, a Mâme après la mort, dit Eschyle (2), le méchant n'évitera pas le ch&timent dû à son crime : li, ud antre Zeus, on lésait, juge eouvenùnement les crimes des mortj. » H les livrait aux Furies et les condamnait aux supplices étemels du Ttetare, tandis que les Champs Elysées recevaient Isi omlves des justes. L'Hellène vivait donc, comme l'Hébreu, sous le regard d'un juge céleste et^ comme tous les païens, dans l'ettente d'un juge souterrain.
Ces divinités de la justice attestent que la vie morale «t religieuse des Hellènes repose sur les mâmes instincts que celle des Hébreux, taudis que leur Zeus est si pauvre en sagesse, en amour, eu puissance qu'auprès de Jébovah il peut à peine se dire encore Dieu. Mais leur ignorance du grand œuvre de la rédemption ne prouve pas qu'ils fussent mal préparés & recevoir et bénir le Sauveur. Il nous reste ii dire en peu de mots les besoins de délivrance qui remplissaient la cœur des Japhélites grecs, et les besoins d'expiation que leur apportèrent des Sémites.
g VI. BKBoiNs HELubtiûiiEs SE FUBincATioN, sÉKmQinES d'extuhos.
Les Hellènes étaient tristes et malheureux en dépit de leur apparente sérénité. Esclaves des vicissitudes du sort, des lois et des eycles de la nature, de la maladie, de la mort, comment y aurait-ï) eu pour eux des joies réelles, quand, indifférente leurs souffrances, impuissant h les secourir, leur Zeus n'avait de Dieu que le nom ? Les Hindoux, aussi avides de bonheur qu'eux, se réâgnaient à
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wuflrir et rêvaient d'un aTenir où ils eenieat admU dans la BociéU de leursdivinitÀ suprâmeB.Les Grecs, moins patiente et plu* ptssionnés, devateat souffrir davantage. Nul peuple n'a gémi comme euxdelabrièvetéde la vie et de l'impuissance de l'homme à échappera la souffrance (1). Nul n'a répété après eux qu'il valait mieux Stre mort que vivre, et que le mieux serait de ne pas naître. Seuls ils ont peuplé le Tartare d'un Tantale, d'un Sisyt^e, d'un hûoo, symboles transparents des peines de la vie. Seuls ils ont chanté les malheurs de ces familles royales qu'un péché ortgmel, xpuK tipx>i ^1 avaient vouées ^ des maux inouis. Seuls ils ont oonou le mythe d'Até, qui parcourt la terre, frappant d'égarement l'esprit des malheureux mortels que punit immédiatement la jtutice àmne.
Uisérablement aaeenris au Destin, tes Hellènes redoutaient en outre la justice des dieux. Il est digne de remarque que, avec les Hébreux (p. 13K), ils laisaient de la superbe celoi de tous les péchés qui attirait le plus promptement les foudres divines sur 1» criminel. Peuple de la mesure, ils condamnaient le plus sév^ment cette présomption insensée qui nous fait oublier notre faiblesse et iH^ver la toute- puissance de Dieu, Toutefois leur dogme de la matière éternelle, source première de tout mal, en abaissant le niveau de la perfection morale (p> 174), atténuait le double lentimeot de la coulpe et de la souillure, en même temps que l'absence de tout code révélé leur permettait d'envisager la loi divine comme une simple coutume humaine ou oomme la voix de leur conscience seule. Ils péchaient ainn contre eux-mêmes plutôt que contre Dieu. Leurs fautes étaient non point une criminelle révolte contre U Divinité, mais une fâcheuse erreur de l'intelligence. Ed taisant le mal, ils manquaient le but auquel ils visaient (iilupTivctv), et trouvaient la souffrance oii ils comptaient trouver le bonheur. Aussi, les crimes exceptés, le péché produisit dans leur cœur moins le remords d'avoir violé une loi sainte que le regret de «'être rendu malheureux par un faux calcul. La divine justice ne pouvait sans doute laisser violer impunément les lois da l'univers. Mais pour l'apaiser, il suffisait de l'aveu de la faute et de simples punfications. Partout oii dans le monde grec s'offre à Doiia le sacrifice d'expiation et de substitution, noua trouverons des colonies de Sémites.
U purification : tel est Is caractère ^tindif des cérémonies
religieuses de la Grèce; tel aussi le fondement sur lequel Platon i fondé sa morale. L'homme, de nature, est semblable II Dieu : il est pureté, lumière, humonie, puissance, amour. Les passions violentes qui le troublent, le séduisent et le souillent, lui sont étrangères. Elles procèdent de la matière; le corps n'est que la prison temporaire de i'&me. La vocation de l'&me, c'est de se dégager des chaînes grossières qui la retiennent attachée à la terre, de monter vers Dieu qui est l'objet de son plus intime amour, de s'unir à lui. Epurement et ascension : voilà tout Platon, tout Plotin. Point de Golgotfaa, point de mort à soi-même et de renaissance, mais une saito ÛRcation croissante et une glorification finale par les forces de l'homme, plus ou moins soutenues par la grftce divine.
Il est d'ailleurs fort extraordinaire que les mythes d'Hercule et les mystères d'Eleusis nous tiennent le même langage que ces philosophes.
Hercule, de son bûcher où le feu le purifie de ses souillures, monte vers son Père, qui l'unirai l'étenielle Jeunesse. L'apothéose était donc, au berceau même de la nation grecque, son plus bel idéal. Dans sa vieillesse, elle se plaisait encore, ainsi que Rome, sa sœur, à foire monter ses héros ou ses maîtres au rang des dieux.
A Eleusis on adorût les déesses de la t«rre dans le sein de laquelle se passent de gnmds mystères de mort et de vie. L'alternative des saisons, et le froment qui disparaît sous le sol pour renaître, y devinrent les symboles de l'âme pour qui le tombeau est le passage à une vie meilleure. Les initiés étaient plongés dans de profondes ténèbres, entourés des plus effrayantes visions. Une Furie, venant à eux, un flambeau à la main, les conduisait par un chemin étroit et sombre. Tout à coup s'offrait à leurs regards le ravissant spectacle des demeures des bienheureux. Eclairés par la plus vive lumière, des chœurs exécutaient des sùntes danses sur des prairies émaillées de fleurs, et l'on enseignait aux initiés les vertus qui seules pouvaient les rendre participants d'une telle félicité.
Au salut de l'homme par les œuvres de la loi morale, les Semites hellénisés (1) opposaient la nécessité de l'expiation. C'est à
|i) Ce mbL dtprt* DM propln rabCRlMi. IM Mluiet • qil ptriiiedl niM li^M Urtuv, ■ Maaen«iucr»ii>iw*tcede*FUtt*tlotilarrTTMnl«ni, l»uideTbènl>.'1ep«red'Unbuii In Uiita et l« CtrtMU, IMn* du Hluto; In Unltei UbT«t 4a BMCtau Maar; Moais « CMuoi, ■U[>pkTlesmiMnlU*tdeml<npUi4iteDBlM:la FhMMn ttrti»; Im UéMt «m
ces adorateurs de Baal et de Moloc qae nous attribneronB les sacriâceshumainâ qu'on célébrait sous des formesdiverses à Rhodes, i Orchomène, à Athènes, à Marseille. Ce sont eux qui dans les mystères deSamothrace exigeaient des initiés la confession de leurs péchés. Avec l'expiation les Sémites apportaient l'action immé- ^te et objective de Dieu et de son Esprit sur l'flme humune, ou llnspiration extatique de leurs sibylles et la frénésie plus ou moins factice des adorateurs de leurs dieux. Enfin ces mêmes étrangers ont répandu parmi les Grecs l'idée d'un Dieu qui est mort de la main desfaommes et qui est ressuscité. Ces divers élémenta se trouvaient réunis dans le culte de Dionysos-Zagreus qui était arrivé d'Orient en Grèce avec ses saintes orgies. Il y eut d'abord un choc violent entre les serviteurs de ce dieu nouveau et ceux des divinités grecques. Orphée, le ûls du dieu de la lumière et de la pureté, Apollon, fut déchiré par les femmes thraces qu'excitait Bacchus, et à Thèbes les Bacchantes mirent en pièces PfiDthée qui menait cfeui/surles souffrances de l'humanité. Mais la paix ne tarda pas à se faire, etDionysosdevintà Athènes, au temps de Ksistrate, le grand Dieu des Orphiques eux-mêmes. Sectateurs de ceKeu mort et ressuscité, ils se livraient à des pratiques ascétiques qui répondaient à de tout autres besoins qu'à ceux des nais Hellènes. Il y avait là comme une préparation lointaine à l'Evangile du pardon par le sang et la mort de la grande Victime.
De cette esquisse de la vie morale et religieuse des Hellènes résulte le signalement suivant de ce qu'était pour eux l'histoire : Ignorance du Dieu créateur, de son amour, de sa sagesse, de sa sainteté et de son œuvre progressive de rédemption ; connaissance assez exacte de la nature humaine, de sa grandeur native, de ses souffrances présentes et de ses besoins de purification; sentiment vrai du devoir et de la souillure, avec de dusses vues sur la nature du mal moral, sa source et sa puissance; profond
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mépris ponr )m eteltres, pen d'estime pour les arta mécantquei, et dédain ponr les Barbares, qui restèrent jusqnt Zenon hors des ■pécoUlions des historiosophes; le Destin régissant l'humanité et, eep«idant, la justice divine formant la base du monde moral ; la Divinité en&n pouvant se révéler aux hommes et intervenir direetament dans leurs destinées :
Nous diviserons Itûstoire grecque en sept périodes :
1° La période des mythes et des Péloêges, pendant laquelle le vrai Dieu de la révélation primordiale, le Zeus de Dodone, le Zeus d'Orphée, devient, comme Elohioi, un dieu aux forces multiples sous un nom unique, et bientôt s'entoure d'un certain nombre de dieux distincts, gouvernant le monde physique (1).
%p la période aehéemte des mythes religieux et des légendes his> toriques que chantent des poêles d'instinct, épiques et cycliques. Les dieux de la nature deviennent des ^eux du monde moral, et prennent par Homère et Hésiode le caractère qu'ils coueerveroat jusqu'à la chute du paganisme.
3' La période de Céveil de la raison, ou des premiers philosophes et des poètes philosophes et croyants.
^0 L'avènement de la prose; l'histoire et la philosophie, au fkite de leur grandeur.
h° Sous les Quccesseurs d'Alexandre , la philosophie décline ainsi que l'histoire, tandis que tleurissenlà Alexandrie les sciencet positives.
Q° Par l'influence de Rome républicaine et jusque sous les Césars romains, l'histoire se relève avec Polybc,
7» Pendant la longue durée de l'empire latin, l'esprit humain tente, en présence du clvisUanisme, la synthèse du paganisme et de la philosophie.
PBEMIËRE PËRIODB
LESiITTHES.
Parmi les mythes Innombrables des Hellènes, il en est une foule qni M rapportent aux événements principaux de la primitive humanité. Mais nous n'en comptons que fort peu qui embrassent dans son ensemble l'histoire de l'homme. Ce sont ceux des règnes des dieux et des figes du monde; de Prométhée le rebelle qui se repent et rentre en grftce, et des dieux sauveurs et protévangéUqnes, Hercule et Dionysos.
1° Les règnes des dieux. — Dans Hésiode, Ouranos est détrAné par Cronos, qui l'est à son tour par Zeus. Les deux premiers règnes du Ciel et de Saturne sont des mythes orientaux que des Stoiites, les Pélasges, ont apportés chez les Grecs, et le règne de JufMter marque le triomphe de la religion des indigènes japhétites »nr celle des étrangers.
Ouranos, qui est pour nous le Dieu d'Adam, par une cruauté dont on ne nous dit pas le motif, enferme dans les flancs de la terre les Hécatonchires ou les trois génies des pluies feriilîsantes, etlesCyclopes ou les trois génies des bienfaisants orages. C'est le temps de ce fléau de la sécheresse dont nous avons retrouvé la tradition chez tous les peuples de l'anden monde et du nouveau.
La Terre excite Saturne h détrAuer le Ciel et à délivrer les prisomders. Le règne du nouveau dieu embrasse les beaux siècles de la civilisation des Caïnites, et la période postdiluvlenne des sacrifices humains.
Saturne, secouru par les Titans, ses ftëres, soutient une longue guerre contre ses propres enfants. Ils triomphent, et Zeus monte sur le trône de l'univers. Son avènement est celui des dieux humains (1).
Les Orphiques d'Athènes ont complété d'une manière très-ingéiueuse le mythe national des dynasties des dieux. Comme ils s'efforçaient de revenir au monothéisme primitif, et qu'en même temps ils entrevoyaient confusément dansl'avenir une religion plus spirituelle que celle de leur peuple, ils ajoutèrent trois dieux nou-
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veaux à ceux d'Hésiode : deax avant le Ciel, Phanës et U Nuit; un après Zeus, Dionysos. Ces six règnes nous dorment la vraie Matoire du monde. Pbanès est le Pbtah de Memphis, la Lumière incrée, l'Etemel avant le temps. La Nuit est celle du chaos. Le Ciel et Saturne comprennent les tamps primitifs, de l'âge d'or à la dispersion des peuples. Zeus, c'est l'humanité nouvelle résumée dans les Hellènes. Il cédera un jour le trAne au dieu de k délivrance et de la joie, qui sera le seigneur de la terre entière.
Dans les mystères d'Eleusis, Dionysos était à lui seul Cronos sous le nom deZagreus, Zeus comme amant de Cybèle, lesauveur futur sous le nom d'Iacchos et comme époux de Coré ou Proserpine. Proserpine serait, d'après Schelliog, le symbole de l'humanité que sa chute a fait descendre aux enfers, et qui eu revient pour s'unir au divin Libérateur par un • saint hymen. > Cet hymen serait en quelque manière une divination de celui de Jésus-Christ et de t'E^iise, et le van du laboureur où laccbos est déposé à sa naissance, serait une anticipation de la crèche de Bethlébem.
3° Les cinq âges du monde. — Dans la Théogonie d'Hésiode, du Chaos et de la Terre aux fils de Zeus, il y a progrès d'évolution : à chaque génération vont croissant la lumière, la justice, la sagesse, le dévouement, la joie. Mais le mythe des cinq Ages de l'humanité, que nous a transmis le même poète, suit la marche directement contraire : il y a déchéance.
L'&ge d'or est celui du paradis et des premiers Séthites. Celui d'argent nous transporte brusquement au milieu des malheureux et impies Caïnites, dont l'enfance durait cent ans et dont la vie dépassait de peu ce terme. Les Néphilim sont les violents et ter> ribles guerriers de l'fige d'airain qui finit avec le déluge. Le mouvement de déchéance est interrompu par l'&ge des héros, dont les deiniers périrent devant Troie. L'Age de fer est celui d'Héûode, où les injustices, les haines, les parjures, tous les crimes iront se multipliant, avec les calamités envoyées par les dieux, jusqu'au jour où Jupiter détruira' cette cmqnième race comme U a détruit les précédentes. Hésiode parait espérer que cette ruine sera suivie de temps meilleurs (t).
La sibylle asiatique de Cume en Eolide divisait les siècles, comme Hésiode, d'après les métaux; mais elle comptait dix Ages qui avaient, chacun, leur dieu. Le dieu du dixième étùt Apollon, et,
|t|IVanni*,f. MMM m 3M.fM*Kprlalttr. t. D, p. M*-M1.
1m liteles une fns révolus, les astres revenaient k leurs premières ]daces et toutes ctioses à leur origine (t ) .
3° Pnmèthie. — Le mythe de Prométhée, qu'ont raconté Héâode (2), mis en scène Eschyle {3), expliqué Protagoras et Dio gène (i), contient sous une forme bizarre l'histoire du péché selon les traditions et les nuves spéculations des Grecs primitifs.
Père de Deucalion, Proméihée a vécu avant le déluge. Il per- Mnimfle l'impiété des Cainites etleur civilisation toute industrielle. Qioie étrange, les métiers qui dans le mythe sont le plus beau don qaePrométbée put foire aux mortels, étaient en fort petite estime dans ies cités républicaines de la Grèce et déjà aupris des héros d'Homère.
Fils de Japet, Prométhée appartient au contraire à U race postdiluvienne des Japhétîtes. Mais Japhet était devenu pour les Grecs le pire de tous les hommes, et ses quatre fils sont en quelque MHle l'analyse que ce peuple avùt fùte de la nature humaine. Ils nous prouvent que les Hellènes ont eu de très-bonne heure la con- Kience de l'indéfinie grandeur de l'fime, de son indomptable énergie et de l'inépuisable richesse de son intelligence ; puis de l'orgueil criminel que pourrait inspirer une telle grandeur; enfin, desmaiheuis qui seraient le cb&timent de l'orgueil, comme aussi de l'ignorance, de l'aveuglement, de la stupidité, dont l'homme fait preuve en maintes circonstances, malgré tout son génie. Ace sentiment complexe correspondaient Prométhée, l'esprit inventif qui ne tient aucun compte de la volonté de Dieu et s'insu^^e contre loi; Epiméthée, le sage après coup, qui ne se doute pas des fotales conséquences de ses décisions; Henœtius, l'homme violent qui dans son insolente présomption déclare la guerre aux dieux et qui périt foudroyé; Atlas, qui parait être le navigateur sondant les ■eerets des mers les (dus éloignées sans le moindre respect pour h Uvinité.
Avant Prométhée, Dieu dans sa bonté avait fait aux hommes don du feu, du feu du sacrifice. Il ne leur aurait pas accordé un à. grand bioifait s'ils n'eussent pas été pieux et vertueux.
Prométhée est l'auteur du péché. Il n'est point un dieu du mal, ocmme Abriman faisant violence à Kajomorts, ni un ange déchu, comme Satan séduisant Eve. C'est l'homme lui-même qui en Prométhée est l'artisan de son malheur. Son péché, c'est l'imfMété de
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— 48» — Cala «t non )b détobtiomce d'Adam ; c'est un sacri&oe hypoorito, pannmooieuz, dérisoire (1).
Zeua, iiutemeat irrité, retire le feu aax hommea.
IVométhée d:érobe h Zens un rayon du feu, ou en d'autres ter> mes, trouve le moyen de produire lefeu en ft«ttant deux bois l'ai sur l'autre. Maître de ce lecret, il Invente toua le* art* mannela et devient unsi le.blenfaiteur des hommea.
Zeus en eat « blesaé jusqu'au fond de l'Ame, * paroe que, dan aa suprême sagesse et dans son amour pour les mortels, il avait résolu de leur apprendre à vivre selon les lois de la jusUce et soua la salutaire discipline de l'Etat, avant de leur enseigner tons ces artfi et ces métiers qui engendrent immédiatement le luxe et li corruption.
IjB conséquence première et la punition de cette invention prA* maturée des arta, ce fut Pandore. Elle personnifie les séduisantes et artificieuses » filles des hommes, n qui tirent servir fa leurs pusions et les instruments de musique découverts par Jubd, et les aplendides parures qai sortaient des ateliers de Tubal-Caln (3).
Prométhée lui-môme fut enebabié sur le Caucase, où un vautour loi rongeait le foie qui ren^saait toujours. Le cceur a&t » gniflé le remords. Le foie marque les soucis et les tourmenta qid assiègent sans ral&che l'humanité au milieu de tout le bien-âtre matériel que lui assure l'industrie.
Mais le supplice de Prométhée ne durera pas toujours. Zeus le délivre par son fils Hercule, qui perce de sea flèches le vautour et brise les fers du fils de Japet.
4» Btreule et Baechui. — Le Dieu suprême des anciens mytbaa n'est pas le Zeus sens cœur d'Homère. 11 n'assiste pas impassible aux tourmentadesmortels, il aoompaasion d'eux et les soulage. C'est par des héros, nés miraculeusement d'une femme, qu'il leur vient en aide selon le protévangile. Hercule et Dionysos sont deademï' dieux sauveurs. L'un est le vainqueur du serpent, l'autre le consolateur des hommes, et tous les deux atteatuit combien étut vivante dims le cœur des Grèce les plus anoiena, l'attente de celui qui devait leur rendre les beaux temps du paradis. Toutefbia, tandis que les Chinois appellent aujourd'hui encore de leurs vceux leur grand Saint d'Oocident, )ea Guèbres leur SoaioFch, las Indiens la dernière incarnation de Violmou, lea Grecs, à l'exception des Or>
phiqaes, croient arec les Egyptiens qae lears saaveurs étaient déjà venus. Leur déllTranes avait eo lien amat les temps historiijoes, et l'avenir ne recelait pas un demi-ttieu qui achèverait l'œuvre de ses devanciers.
Hercule, si l'on perce les grossières enveloppes de ses mythM{l ) eit le léparateur des maux causés par la sécheressa antédiluvEenne, et plus tard fat le grand cataoliwne; le destructeur des races impi^ du premier monde; surtout le vainqueur du serpent selon le protévan^e. Le mal que symbolise l'hydre de Leme, est si vivace que les têtes du monstre, jt peine coupées, repoussent aussi redoutables, et le combat se prolonge de ùàde en siècle jusqu'k la Gn du monde. Hercule, désespérant de terrasser à lui seul son ennemi, appelle à son aide son compagnon lolaùs, qui figure Chu* maailâ pieuse. Le monstre périt enfin daos rîaoôodie de la forât vôHoe ou du monde. Mais de ces neuf (êtes, le feu n'en détnùt que huit; Hercule roule un rocher sur la dernière, qui s'agite encote sous la masse qui l'écrase. Le mal <1odc ne sert point anéanti avec le [véseot monde, il lui survivra, quoique réduit à la com* plète impuissance de nuire et privé de toute sa force (9). Ce myttie ne serait pas entièrement déplacé parmi les viùons des prophètes héiueux.
Tandt» qu'Hercule,! le grand lutteur, parcourt le monde ponr j rétablir l'ordre par la destruction du mal, Dionysos ou Baccbua ooasole les mortels de toutes leurs souffrances. L'un apporte la délivrance et l'autre \%i joiea de la délivrance. Le fils de Sémélé met Gn à la profonde triittm {Penthié) de l'humanité nouvelle, eo lui âuBant oouuattre la vigne (3). Il fut un temps en Grèce où les hommes crurent que la Divinité elle-même leur donnait le vin pour leur faire oublier leurs douleurs. Ils prirent l'ivrease du jus delà vigne pour une sainte etcélesta extase; ils saluèrent comme le vnU Meeâe le dieu imaginaire qui leur turlvait de Pbrygie. Ce n'est qu'en nous rendant compte de ces naïves illusions que nous poumma comprendre que les Orphiques aient vu dans Dionysos im dieu aussi supérieur à Zeus que oelui-cl t'était& Cronos etCronoBàOuranoa.
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DEUXIÈME PÉRIODE
LES POETES ÏFIQIIE3.
lo Séiiode. — Les mythes d'origine japhétique ou sémitiqva qui viennent de passer rapidement gous nos yeux, se lisent la fdvpart dans les poëmea d'Hésiode. Né dans la ville éolienne de Cyme, en Asie Mineure, Hésiode avait passé ses jours dans li Béotie. Cette contrée, qu'avait colonisée le Phénicien Cadmoi, était peut-être celle de la Grèce entière où les traditions et lei croyances des Sémites s'étaient le plus intimement unies à celles des indigènes issus de Japhet.
Prêtre des Muses sur ï'Hélicon, selon les uns, devin chez les Acamaniens, selon les autres, le chantre d'Ascra vivait en pensée avec les dieux des temps anciens. L'histoire n'avait pour lui nul attrait; ce qu'il en savait, se réduisait aux désordres, aux crimes, aux souffrances de l'âge de fer. 11 n'était point d'ailleurs de la race des héros ni de celle des martyrs; on le surprend avouant qaH était peu disposé à souffrir pour la justice (!]. L'enthou^asme manque en effet, et à sa piété qui se traîne dans des superstitions puériles, et à sa poéûe dont la simplicité et la douce hann<Hiie font le principal mérite. Néanmoins, il souffrait en son cœur des maux dont il était le témoin, et au milieu d'un «ècle corrompu, il fut un sévère censeur de la violence, un prédicateur éloquent de Ujustice, qu'il ne sépare pas de la crainte de Dieu. Don deZeus, cette meilleure des vertus distingue l'homme de l'animal, attire les bénéiUcUons divines, assure seule le bonheur des dtés, et finit toujours par triompher (2).
En outre, Hésiode prêche à ses compatriotes l'amour du travafl. C'est par haine de l'oisiveté qu'il leur donne d'utiles conseils sur l'agriculture et le commerce maritime. Les Hellènes ne l'ont sans doute point [écouté. Un roi de Sparte, Cléomène, l'a même traité de poète des Hilotes. Mais, en faisant l'éloge des travaux manuels, Hésiode était fidèle aux traditions primordiales, et parce qu'il était l'homme des origines, il l'a été aussi des derniers temps. Notre siècle lui donne droit contre Cléomène.
Enfin, Hésiode paraît avoir connu, ains qu'Orphée, la tradition humanitaire de l'incendie final du monde, et le philosophème
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«mental des cycles cosmiques arec leurs atteniatnes de déluges et de conibastions. II nous dit, dans une éni^e de nombres Âythmiqoes, que les naïades vivaient dix fois plus loi^mps que le phénix, et qu'elles périâsûent, dévorées par le feu (1).
i» Bomère clAt le quatrième Age, celui des héros, auquel succède l'Age de fer. Grec d'Asie et de deux générations au moins (^ vieux qu'Hésiode, il est cependant tout à la fois plus jeune et moins oriental que lui de croyances, de mœurs et d'esprit.
Ia tradition n'a pas fait de lui un prêtre, un devin; il était un aëde. Longtemps avant lui, les aëdes qiû vjviûent à la cour des rois achéens issus de Zeus, alternaient dans leurs chants entre les aventures des dieux et les exploits des héros. Aux mythes sacrés s'étaient ainsi ajoutées les légendes (X^i) de l'histoire indigène, et déjà l'homme prévalait sur la Divinité. Déjà les traditions nationales excitaient un pins grand enthousiasme chez les pofites, on intérêt plus vif chez les auditeurs qne les &bles olocures des fieux Ages (2).
Homère a fait oublier tous les autres aèdes. Ce qui ins|Mre le chantre d'Achille et d'Ulysse, ce sont les destinées des héros, leurs guerres lointaines et leurs querelles intestines ; ce sont leurs passions légitimes ou coupables, leurs vertus magnanimes, leurs fautes, leurs cbAtiments, leurs souffrances, en particulier leur mépris de la mort dans les combats, leur force d'ftme dans l'adversité, leur confiance en Dieu dans toutes les situations de la vie. Homère est le photographe des Achéens, et, à la lumière de l'Evan^le, nous découvrons dans ses portraits toutes ces contradictions de la nature humaine sur lesquelles in»stera Platon.
Hiûs le chantre des pieux héros achéens est aussi celui de leurs dieux. Leur foi vivante suppose une divinité vivante et personnelle. Aussi dans V Iliade et dans VOdyuée la scène est-elle doubledes premiers livres aux derniers. Sur la terre les hommes invoquent les dieux et les appellent à leur secours, on ils les oublient, les méprisent, les insultent. Dans le ciel, les dieux exaucent et délivrent les héros, ou ils les châtient. Parfois aussi ils intervien-
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nent spontanément, et l'Achden, le Troyan Iw imcontrect àVimproviste tui leur chemin.
Homère connaît ainsi l'Olympe aussi bien qu'IUon et que le camp d'Agamemaon. Les dieu dont il raconte lea actions, sont tout aussi réels que ses héros. M^s comme les habitants de l'Olympe sont des hommes immortels, ils ont tous les vices possibles : ils sont débauchés, pei^des, menteurs, vains, peureux, haineux; il leur échappe même de vrais propos d'anthropophages. Personne n'a jamais écrit une satire plus im{»toyable du polythéisme que ne l'a fait à son insu Homère ; personne n'a mieux démontré que lui les insondables ténèbres où tombe l'esprit humain quand il a perdu le vrai Dieu et qu'il tenta de le recréer. Toutefois le vrai Dieu subsiste encore soua cet amas de vices et d'inconscients blaaphèmes. Les contradictions de la natnre bumùne *e reflètent dans la nature de ces dieux d'Homère. 11 y a dans son Zeua des velltités de justice dont Eschyle fera un jour l'essence de son Dieu soprime. La sollicitude d'Athéné pour son &vori Ulysse n'est pas sans analogie avec celle de Jéhovah qui a le cœur d'une mère pour Israël. A ces débris du vrai Dieu épars dans le ooaur des Olympiens répond dans le cœur de leurs adorateurs ime piété de boa «Uh. La foi d'Ulysse en Zeus et Athéné ne difière point dans ma intinoo essence de celle de David en Jébovab ; elle nous étonne mâme par sa simplicité et sa plénitude. Aussi le merveilleux dlIoiBèie est-il le plus souvent d'une singulière vérité psychologique. Achille que sa colère emporte, est apaisé par la sagesse étemelle (i) comme tout Israélite aurait pu l'être par l'action surnaturelle de U grftce divine. Dans la lutte terrible que, seul avec Télràiaque, il va engager dans son palais contre une légion d'ennemûi, Ulysse croit, d'une foi vraiment héroïque, a que le secours d'Athéné et de Zeus lui suffit;» mais à l'aurore de lagrande journée, angoissé, il demande à Zeus un signe, et Zeus le lui accorde à l'instant (3). Tbéoctymène saisi d'une extase subite et voyant le prochain carnage de ses joyeux convives est un Daniel dans le palais de BbIthasar (3). Zeus pèse dans sa balance les destinées des Troyeoa et des Achéens comme Jéhovah celle desCbaldéens (1). 1^ merveilleux d'Homère, c'est le miracle de la fiction poétique; le miracle de la Bible, c'est le merveilleux de la réalité historique. L'un et l'autre démontrent les vrais besoins reli^eux de l'homme et la
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nùm DBlnre de la Mvinità. Homère, da qui lei poAmee (ont deve- DBB en quelque sorte les livres ucréi des Hellènes, a dose sauvé %ao peuple de la religion glaciale du Destin, et de nos jours encore il proteste contre le prosaïque et grosder bon sens du
L'action exercée par Homère sur les Hellènes ne se peut mesurer. Celui qui de son vivant n'avait été qu'un pauvre aâde, s'est trouvé partager avec Hésiode la gloire d'avoir Axé leurs croyances et résumé leum principes de conduite. Peut-être a-t-il été celui des poêtee épiques qui a inventé ce merveilleux auquel ses chants doivent leur principal charme. Au moins a-t-il assuré au Zeusdes AdiéeDi la victoire sur Apollon, le dieu des Doriens, ainsi que sur le Neptune des lonienâ. Il avait composé ses épopées au milieu des mines de son peuple asservi ou expulsé par les HéraelidH. IÛb le tableau qu'il traça de cette noble race achéenne, charma tellement tous les peuples de langue grecque, que les vaincus en exjHrant triomphèrent pour ainsi dire de leurs vainqueurs. Leur religion poétique, indulgente, joyeuse prévalut sur celle, plus austère, des nouveaux maîtres de la Grèce continentale. Homère fiit la source où vinrent s'abreuver tous les Hellènes, enfants et vieillards, poètes tragiques, sculpteurs, orateurs, hommes d'Etat, guerriers et philosophes,
3° Let Cycliqwi. — Homère représente à lui seul les beaux temps de l'épopée grecque. Ce genre de poésie fut cultivé peudant quatre Giëcles après lui par les Cycliques qu'on a nommés avec raison les poètes historiques. Le dernier d'entre eux fut Panyaâs, l'oncle d'Hérodote, et ils ont eu pour successeurs les Lo-
Bomère avait dominé la légende : elle dominait au contraire les Cycliques. H avait été le chantre de l'homme bien plus que celui des Achéens, et dans le riche parterre des traditions nationales, il n'avait cueilli que les plus poétiques et les plus belles. Mais ses successeurs, plus historiens que poètes et moins hommes qu'Hellènes, ont succombé à la tentation de sauver de l'oubli dans leurs chants toutes les légendes de leur nation. Empruntant à leur maître son style, ils ont raconté dans un langage placide, noble sans emphase, animé mais sons élan, les grandes guerres de Thèbes et d'Ilion depuis leurs premiers commencements jusqu'à leurs derniers résultats, ou se sont faits les biographes consdencieux d'Hercule, de Thésée, d'(Edipe. Plusieurs même, disciples d'Hé-
— IW —
raode plutAt qaa d'Homère, remontaient par leurs Gigm
aux temps primitifs, par lem^ Théogonies aux origmes des choses. C'était délasser la légende pour le mythe. D'autres, cédant h une impulsion contraire, descendaient par leurs Généalogia, leurs Corintkiaguet, leurs Ioniques jusqu'à une époque peu distante de la leur. Panyasis avait composé une Héracléide et raconté dans un autre poème l'histoire des cités ioniennes. Peu de temps après lui, Ghérile, contemporain d'Hérodote, avait pris pour sujet de ses chants les victoires des Athéniens sur Xerxès. Mais son style n'avait plus la dignité de celui de l'épopée et annonçait le procham triomphe de la prose historique sur l'histoire poétique.
Les quatre ou cinq siècles que comprend la période des Cydiqnes, sont les siècles de la poéûe lyrique, des premières écoles ^ilosopbiques et des Logographes.
TROISIÈHE Ï^UODE
l'êved. de la. uison.
§. 1. — Les poètes lyriques, Let sept Sages. Les Gnomiques.
Vers la fin du huitième siècle apparaît Callinus, le plus anâai des lyriques de llonie. Nous retrouvons dans Callinus (716), Tyrtée (680), Alcée (600), Solon (600), le patriotisme d'Hector et le courage d'Achille avec une vue de plus en plus distincte de la justice divine qui gouverne le monde.
Solon fut avec Thaïes un des sept Sages. Ces Sages qui, vers l'an 600, ont ouvert l'ftge mùr de la nation grecque, font de l'Ame de l'homme l'objet de leurs études toutes pi^tiques. Leur morale est celle de la mesure et de la tempérance.
Théognis (né S80), qui les suit de près, met en vers des sentences et des réflexions qui correspondent aux proverbes et aux psaumes moraux des sages hébreux. H se scandalise, comme Asaph, de l'adversité des justes et de la prospérité des méchants; mais l'énigme est insoluble pour lui et la conduite de Zeus inexplicable (1).
§2. — Let premierg philotophtt (l).
i' L'icùle ionimne. — Thaïes de Milet a ouvert la lice à la philosophie. Le premier il a tenté de ramener toutes choses à l'unité. En &ce de la grande dualité du monde et de Dieu, il a sacrifié l'infini qni ne se peut palper et, comme un enfant qui «bégaye,» il B fait de la matière la source unique de tous les corps et de tous les esprits. Cette matière fut pour lui comme pour Homère, l'eau, l'eau primordiale du cbaos traditionnel . Pour Anaximandre, ce fut une substance indéterminée, indifférente; pour Anaxîmène, ce fut l'air. Sous l'impulsion d'Hésiode et dans sa naïve confiance en soimême, l'esprit humain descendit ainsi vers les abîmes du matérialisme, cil devait bientdt tomber Démocrite. Mais l'école ionienne eut peur et recula. Anaxagore, le contemporain de Périclès, proclama l'absolue nécessité d'une e Intelligence divine, cause de l'anangement et de l'ordre universels, a Par cette découverte, <■ il parut, dit Aristote, seul jouir de sa raison (3), s au prix des dîvagaCions de ses devanciers. La Grèce lui donna même le surnom de tlnlelligmce, comme si elle ne pouvait assez lui témoigner sa joie d'avoir retrouvé par lui le Dieu de la tradition qui semblait perdu depuis Thaïes.
9f> Le» Eiéates. — Xénophane et Parménide, méprisant le témoignage des sens, se sont élevés sur tes ailes de la spécul&Uon et delà poésie vers l'infini. «Dieu seul est; il est l'unité; il n'a ni commencement ni fin ; il est toujours identique à lui-même. Par son essence il n'est semblable à rien, pas même a l'esprit de l'homme. Il est tout yeux, tout oreille, tout intelligence; il meut sans peine toutes choses. Les dieux de forme humaine, ceux d'Homère et d'Hésiode, sont de vaines fictions, la divination est impossible, s Après Parménide, Zenon, le père de la dialectique, s'est évertué à démontrer par une foute d'arguments subtils qu'il ne pouvait y avoir ni diversité, ni mouvement, ni changement. C'était tomber dans l'absurde.
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Les Eléates ont, an nom de l'unité de Dieu, prononcé la condamnation du polythéisme grec bu temps de sa plus grande splendeur. Seuls de leur nation, ils ont entrevu l'infînitude du Dieu que connaissaient si bien les saints hommes d'Israël.
Ajoutons que Xénophane a été le premier des géologues. D expliquait les débris d'animaux marins qu'il avait observés dans 1^teneur des terres et sur les montagnes, par des dissolutions de la terre dans l'eau et par les destructions et les renaissances dei mondes^ (1).
3° Pytkagore est le seul des philosophes antérieurs à SocnUe qui ait fondé une école nombreuse et puissante (S), la seule àcoA l'influence se soit propagée de siècle en siècle jusqu'à la chute dn paganisme. Cette puissance d'action s'explique bien moins par b supériorité de sa doctrine que par le caractère de son œuvre. Ufdt non point un sage curieux de la vérité, mais un réformateur religieux. Noua le compareronsen quelque manière àSamuel. 11 marque, comme lui, l'époque où la foi traditionnelle, exerçant sur les Ames d'élite une influence morale toute nouvelle, les invite è mener une vie pure, sainte, recueillie, qui soit conforme à leurs croyances. C'est à une vie semblable que Pythagore formait à Grotone ses disciples. Il les avait réunis autour de lui (vers 529) en une société qui nous rappelle les écoles de proi^iètes datant de ce même Samuel, et qui prélude aux premières sociétés chrétiennes.
L'esprit qui animut ce sage, était celui de l'hellénisme dorien. Aussi passait-il pour une incarnation d'Apollon. Nous dirions de lui qu'il fut l'Orphée des temps historiques. \a but qu'il fffoposait àses élèves, était, dit-on, la ressemblance avec Dieu. Au moim est-il certain que le chemin qu'il leur traçait, était celui du silence, de la contemplation et de la pureté intérieure. La sentiment de la repentance et le besoin de l'expiation lui étaient étrangers : il condamnait les sacrifices sanglants des religions sémitiques, auxquelles il ne fit aucun emprunt, et cependant il était fils d'un Phénicien établi à Bamos. Il prit en revanche aux Egyptiens la migration des âmes qui complétait son système. En effet, l'expiation écartée, si les Ames que la mort trouve purifiées, peuvent s'élever directement vers Dieu, les Ames souillées sont condamnées par la justice divine à d'étemels toarments, et pour les j BOUBtraîre il &ut leur ouvrir après la mort une voie qui lenr per-
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mattfl de revenir lur la terre se dépouiller de leur* impuretés «a uimaat de nouveaux corps.
L'sMociation pythagoricienne, si remarquable par sa vie spirituelle, ne l'était pas moins par l'amitié proverbiale de ses membres. Nous ne pouvons croire avec Jamblique (1) que Pythagore» denncant Platon et Aristote, e6t reçu au nombre de ses disciples des BÛ-bares, • l'éducation seule faisant la supériorité du Grec sur le Barbare comme de l'homme libre sur l'esclave.n Mais tout nous latorise ii admettre que la femme, reléguée par les Ioniens dans le f^écée, ne fut point exclue des leçons du maître. En vrai Dorien, il la reconnaissait comnie l'égale de l'homme. Son école était BDti comme une ébauche de la vraie cité de Dieu où les deux itxn (ainsi que toutes les races) sont appelés k la même saÏDlelé. Mais les méchants ne virent pas sans effroi ce sage rassembler ala sainte semence s éparse dans la Grande-Grèce : Pytbagore périt k Crotone aveo ses disciples de la mort des martyrs, ou du moins fut chassé de cette cité et alla mourir h Métaponte.
Son système métaphysique nous est inconnu (2). Bon dcole a fiùt des nombres l'essence des choses physiques et morales, de la ju^ tice comme de l'air ou de l'eau. Le nombre était une abstraction mathématique étendue et active. Cette bizarre conception marque l'effort que faisait l'esprit humain pour s'élever des éléments parement matériels de l'école ionienne aux idées toutes spirituelles de Platon. Mais il y a là comme un pressentiment des découvertes de la chimie moderne, du poids des atomes et des rigoureuses conditions de leurs combinaisons.
Les pythagoriciens n'étaient rien moina que panth^tes et éma- Bstistes. Leur système était un vrai dualisme comme ceux de PlalOD et d'Arîstote. Ils plaçaient h la tête de toutes les essences le pair et l'impair , et c'était de la combinaison de ces deux cooiraires que naissait l'unité ou l'harmonie.
L'unité était pour eux, nous semble-t-il, non ]a Divinité, mais l'univers. Quoi qu'il en soit de leur métaphysique, le maître avait domié au monde le nom de Comwê, ou d'ordre, d'harmonie. In- InhioD d'une însMidable profondeur et d'une richesse inépuisable 1 Bile embrasse non-seulement la nature où a Dieu a tout fait avec pCHds, nombre, mesure, v selon ]» parole d'un sage hébreu, mais la monde moral oit par le Messie tout doit être un jour justice, paix et
joie. La foi y puise des espérances toujours nouvelles, et lessciences physiques en constatent chaque jour la vérité.
Mais que devient le mal dans un dualisme tel que celui des pythagoriciens? Un élément nécessaire des harmonies universelles. Le pair qui est l'illimité, le multiple, le femelle, le ténébreux, le mal, s'oppose au bien, à la lumière, au mftie, à l'un, au déSni, i l'impair.
Supportés par leur foi en l'ordre universel, les pythagoricien! supposèrent que, de la terre aux étoiles fixes, les intervalles des planètes correspondaient à l'échelle musicale, et que la terre est uo astre sphérique qui est suspendu dans le vide (1) et qui a des antipodes. Philolaùs fitunpas de plus vers la vérité: il déplaç&lalerre du centre du monde, y mit unfeuquel'œil n'a jamais vu, et imprinu k notre globe un double mouvement de révolution dans l'espace et de rotation sur lui-même. Il ne restait plus qu'à substituer au feu central le soleil, comme le fit plus tard un astronome, Aristarque de Samos.
4" Le» Orphiques. ^ Du vivant de Pythagore, il s'opérwt à Athëoes dans les esprits un tiavaii analogue à celui qu'avait provoqué et dirigé ce philosophe à Crotone. M^s aux besoins de pureté morale s'unissaient dans la cité de Solon un profond sentiment du péché, la crainte de la justice divine, un besoin confus d'expiatjon. Athènes nous parait être le lieu où les croyances sémitiques de l'antique Grèce se sont confondues sous Pisistrate avec les croyances indigènes. Cette fusion aurait été préparée par Epiménide, que les Athéniens avaient appelé après les troublesde Cylon, et la peste qui avait suivi. Originaire de l'Ile à demi sémitique de Crète, il avait eu recours pour purifier la cité à des pratiques étranges, même, diton, à des sacrifices humains. Puis, à l'instigation de Pisistrate, Onomacrite rédigea un livre d'oracles, qui fut déposé dans l'Acropoie. Ce poëte devin exallait pardessus tous les dieux, Dionysos, le dernier et le plus excellent des fils de Zeus. Dionysos était pour lui le dieu oriental, du nom de Zagreus, qui était mort et qui était revenu à la vie. Les Titans qiù avaient fait périr Zagreus, l'avaient dévoré. Foudroyés par Zeus, ils étaient devenus la souche de la race humaine. 11 y avait ainsi dans.touthommeduTitan et duZagreus. Les passions désordorioées de ces déicides habitaient dans tout cœur d'homme avec une parcelle de la Divinité qui de la sombre prison du corps aspirait à la
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lumière et à la liberté. Cependant Onomaciite avùt achevé de transformer Orphée, le chantre japhétile d'Apollon, en un fondateur iei mj'stères sémitiques dû Dionysos, en même temps qu'il réunissait dans son livTe les antiques chants hf^lléniqucs des Eumol- [Rdes d'Eleusis et de Musée, aux oracles des sibylles extatiques de nda phrygien, qu'on venait de recueillir à Cymes et àËrythrées. Au milieu de cette fermentation morale et intellectuelle, se forma la secte des Orphiques, à laquelle s'associfcrent plus tard les pythagoriciens, et qui semble n'avoir pas été sans influence sur les mystères d'Eleusis. Elle rassembla ou plutôt composa les chants orphiques qui furent connus sous le tilre de Théogonie, et qui exposent un monothéisme panthéiste plein de grandeur et de poésie. Les Orphiques se distinguèrent par leur morale austère et ascétique, par leurs pratiques de purification et d'expiation, par les actes étrangles d'un culte où l'on déchirait et mangeait un taureau, symbole de Zagreus , par leur foi vivante en l'immortalité de l'ftme et leur ferme espérance de la vie bienheureuse. H est fortprobable que les Orphiques et les initiés d'Eleusis ont compté dam leurs rangs les plus pieux et les plus vertueux des Grecs. Ibis la secte privée des Orphiques dégénéra promptement; toutes les âmes timorées vinrent y chercher dans des sacrifices sanglants sans cesse renouvelés, une ptùx qui fuyait sans cesse devant elles; udI philosophe ne comprit ce qu'il y avait de vérité dans leurs intimes besoins de pardon et de réconciliation; l'imposture exploita leurs terreurs, la libre pensée s'en scandalisa, et l'on en vint à trouver l'athéisme plus rationnel et moins lugubre que leurs superstitions. <^ Heraclite. — Les Grecs de la molle lonie n'avaient point pris part à l'éveil de la conscience et de la vie religieuse qui s'était produit chez leurs frères d'Europe. Ephèse avait bien donné naissance à Hérachte, que Justin Martyr associe à Socrate, et compte in nombre de a ces prétendus athées qui étaient chrétiens avant le Christ, parce qu'ils vivaient avec le Logos (1). » Mais le philosophe d'Ephèse qu'on surnommait le Ténébreux, était comme un étranger au milieu de ses compatriotes. Us étaient républicains, et la monarchie était à ses yeux le meilleur des gouvernements. Us adoraient des idoles, et ce culte lui semblait absurde. Prophète de la lumière, il menaçait du feu des enfers tous ceux qui s'enveloppaient des ombres de la nuit pour célébrer leurs mystères, tels que les adorateurs de Bacchus et les mages. Les cités ioniennes
loi apptndHtlent si enracinées dans le mal qu'il 16 refkuût à tenter de let tèfoTttieT. Tout ce qui s'offrait à ses regardi l'attristait,^ et, d'après la tradition, il pleurait sana ceue, D pleurait à la me d'un mondft qui était plongé dans tes ténèbres; il pleurait d'étn Hul à contempler dans les hauteurs des deux ce qui luia^iini» sait comme l'étemelle lumière.
Heraclite introduisît en Grèce les dootrinei des Ghaldée&s. Bl philosophie, icmienne par son matérialisme inconscient, qui surùt été de nos jours un panthéisme spiritualiste, est en effet ebalr déenne par son dualisme des éléments contraires, par ses réro» lationa cosmiques et par le rbytbme de ses cycles.
■ Tout dans l'univers est sutistance ignée, ou transformatioo du feu. Le feu, par la voie qui descend, devient air et eau, qui deviennent à leur tour terre. Par la vole ascensionnelle, la terre H dtange en eau et en air, qui te métamorphosent en feu. L'univeis Mt dans un écoulement perpétuel ; rien n'est, tout devient, et U vie ou le feu circule sans relAche dans ce monda qui, tel qu'un fleuve toujours le même et toujours autre, se dérobe à la scienM de l'absolu. A. la circonférence de l'univers est le feu le plus subtil ou l'éther, qui l'enveloppe et le pénètre de foutes parts et qui eit doué de raison. Cette raison universelle (Ai^oq),ce feu, aet éther, se nomme tantAt la destinée ou la loi divine dont se nourriueit toutes les lois humaines et qui étend son empire aussi loin qu'elle le veut, tentât le vn\ Zeus, ii qui rien n'est caché et qui gouverne tout, s Ce Zeus, esprit et matière, qui ne vaut pas le Bel dea Oialdéens, et que dépasse infiniment l'Intelligence d'Anaxagore, redeviendra deux siècles plus tard le dieu du stoïcien Zenon.
■ Dans ce monde où tout s'écoule et se transforme, les dieia immortels deviennent par la naissance des hommes mortels; let hommes mortels deviennent par la mort des dieux immortels. Las premiers meurent à leur vie céleste pour naître à la vie terrestre; les mconds meurent k leur vie terrestre, qui est uoa mort, pour naître à U vie divine. Naître, c'est mourir; mourir, c'est naUn. Hais les âmes ne vivent que la durée d'un monde.
a Le monde est étemel; maitau terme de dix-huit mille aanéM terrestres, 11 est détruit par un cataclysme ou par un incendia. L'incendie a lieu pendant l'été et le cataclysme pendant l'hiver de la grande année cosmique, s à laquelle lu ChaÛéana (p. 59), ■!• tribuiientune durée de SxtB,000 ans.
a A cette alternance des hivers et des étés cosmiques, où le feu s'éteint en quelque mesure et oii il se rallume, correspond sur b
terra la TtdBritode dm bùboqs. C«I)e-c) est à son tour un des pbé- Domèneg de la grande guerre de la nature entière entre le sec et l'humide, entre le chaud et le Froid, entre le jour et la nuit, la gnerre est le père, le roi et le dominateur de l'univers. La vie, c'est la discorde ; la destruction seule produit la paix, » la paix du tombeau.
Ce dualisme, qui ^sait toute la religion et toute la philosopfaie des Sémites de ^bylone, et qu'il ne faut pas confondre avec celui des Japhétites de la Perse (I], n'a pas trouvé fiiveur auprès d«B philotopbes grecs. Empédocle seul l'a emprunté à Heraclite. Quant à l'hypothèse des grandes périodes cosmiques, elle s'appujrùt sur d'antiques traditions indigènes, et l'on en suit la trace chez Platon, Aristote et Zenon.
§ 3. — Les Logographe».
Contemporain du philosophe-poëte Pannénide, Heraclite avait, à l'exemple de son prédécesseur Anaumandre, mis par écrit en prose sa philosophie, la poésie, qui est le langage de l'histoire, avait en effet pris naissance dans la patrie des premiers philosophes et des poètes épiques. La poésie ailée parlait du haut des airs aux mortels : la prose alla modestement à pied [i). a On descendit du haut vers elle, d dît Strabon. Ce furent les Logographes qui les premiers en propagèrent l'usage. Successeurs des Cycliques et d'Homère, Ut furent les précurseurs d'Hérodote. Les plus anciens d'entre eux, Cadmus, Denys, Hécatée, tous les trois de Milet, vécurent au temps d'Heraclite, près d'un siècle après Thaïes.
Les Logographes recueillaient avec patience et piétéles traditions de leurs cités natales. Ces traditions élaient peu nombreuses et les monuments des siècles passés plus rares encore. Point de Tbèhes et de Memphis, de Ninive et de Babylone, aux immenses édifices tout chargés d'inscriptions; point de Sidon et de Tyr couvrant les mers de leurs flottes; point de grands conquérants tels que Nïnus BtSésostris; point de Moïse et deJosuc, de David et de Salomon. Pour établie la chronologie, Hécatée, Phérécyde, Acusilaos, n'eurent d'autres ressources que les généalogies plus ou moins fabuleuses des béroa, et que le catalogue, conservé à Sicyone, des pré-
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tresses d'Ai^s. Tels furent les humbles commencements de la science historique : comme le grain de sénevé dans l'Evangile, ellea d'âge en Age étendu sesrameaux de l'Euphrate à t'Atlantiqoe. Toutefois, ces écrivains ne hornèrent point leurs études à leurs cités. En vrais Japhétites, ils éprouvèrent d'emblée le besoin d'embrasser tous les siècles et de connaître tous les peuples. Ils transcrivaient en prose la poésie cyclique qui partait du chaos. Déjà même Denys composa une histoire universelle où se succédaient selon l'ordre des temps, Bacchus, Hercule, Jason, Thésée, Etéocle et Polynicc, Achille et Agamemnon, et qui de la guerre de Troie descendait jusqu'au siècle de Cyrus ou de l'auteur. Hécatée, le grand voyageur (noXuTtXov:^;), décrivit toutes lescontrées d'Europe, d'Asie, d'Afrique, qu'il avait visitées, et raconta ce qui! avait appris de leur histoire. Le premier, il transformait en faits ordinaires et dépouillait de leur merveilleux les mythes de la religion naUonale, qu'il déclarait, après Xénophane, contradictoires et ridicules. Hellanicus, qui florissait au temps de la jeunesse d'Hérodote, est le dernier des Logographes, s'il n'est pas le premier des historiens. On le nommait le grand savant (nsXutEncdp) , et c'est lui qui a tenté de donner à l'histoire une base solide par la chronologie. Ces écrivains étaient des historiosophes en germe par leur soif de fout savoir. Mais ils ne maîtrisaient point leur sujet, et leur style, encore informe et brisé, n'avait d'autre mérite que celui de hi clarté.
§ 4. — Let poêlei pkiloiophes et croyants.
DTonie nous revenons dans la Grèce continentale où nous appellent Pindare à Thèbes et Eschyle à Athènes. Ces deux grands poètes nous prouvent que, si les pythagoriciens et les Orphiques, sectaires pleins de vie et d'élan, tentaient des voies nouvelles en dehors de la religion nationale, celle-ci ne restait point stationnaire dans sa vieille foi. En face des philosophes, elle rougissait de ses fables absurdes et immorales. La tradition était ébranlée et la raison éveillée. Au besoin de vérité s'associait celui d'une piété plus intime et d'une plus haute vertu. FI se fit ainsi dans les cœurs un travail d'élaboration religieuse, dont le résultat fut de développer tous les germes d'étemelle vérité cachés dans )a religion populaire, et de la rendre aussi rationnelle, aussi morale, aussi sainte qu'il était possible de le faire sans en réformer ouvertement
tes dogmea et le culte. Cette épuration fut l'œuvre des poètes, gardiens des antiques traditions (1). Il est d'ailleurs probable qu'ils avaient reçu leur première impulsion de Crotone et d'Eleusis,
1" Pmdare (2), dont les anciens critiques vantaient déjà la piété et l'élévation (3), est préoccupé de la gloire des dieux. Ils sont bien pour lui comme pour Homère les joyeux habitants de l'Olympe ; mais il proteste contre les mauvaises passions que leur prête la tradition (4), et exalte leurs perfections infinies, entre autres leur tonte-science. Ne croyant pas à la création du monde, il ne peutnier l'existence d'un Destin inflexible ; mais on sent dans la plupart de ses odes l'intime besoin de tout ramener et soumettre k la lolonté libre de la Divinité. Il voitdans le monde physique et dans le monde moral une loi divine, qu'il personnifie par les Heures, filles de Zeus et de Tbéinis (5), et par leurs sœurs, les Parques, dont la plus puissante est Tyché (6). a Cette loi est le maître des dieux et des hommes (7). Les dieux l'observent en travaillant chacun dans son lot à l'ordre universel. Les hommes, qui la portent dans leur cœur, y sont soumis pendant la vie et après la mort, Ds ne l'enfreignent pas impunément. Zeus, qui est le Dieu de la Mipréms justice, cb&tie sur la terre, soit les coupables eux-mêmes, uit leur postérité. Les âmes après la mort sont heureuses ou malheureuses, selon leurs œuvres [8], » et Pindare, qui d'ailleurs hésite entre la métempsycose de Pythagore et les enfers de la Indilion, trace des destinées contraires des ombres, des tableaux fi rappellent les visions des initiés aux mystères d'Eleusis, et qui ne se retrouvent, aussi vivants et aussi précis, chez aucun autre poète grec.
2° Eschyle était Athénien. Il avait combattu à Marathon, à Saiamine, à Platée. Les triomphes de la Grèce sur Darius et Xerxès •valent rempli son cœur d'une foi intime et profonde en la Divioilé. Son saint enthousiasme était soutenu, nourri, exalté par celui de ses concitoyens. Athènes était alors en quelque sorte la Sion du monde païen. Nulle part ailleurs la nature déchue de l'homme n'a brillé d'une gloire plus pure ; nulle part le patriotisme n'a été plus héroïque et l'esprit de sacrifice plus général; nulle part la
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poé^ ne s'est montrée pins rellgîease, plus morale, plmsuMime; nulle part la philosophie ne s'est autant spprocbée de la finie; nulle part les sages n'ont poussé aussi loin la tempérance et n'ont cru en Dieu d'une foi aussi réelle.
Si, par la raison, Hérsclite avait inventé an dieu-feu, les pythicoriciens un dieu-nombre, les Eleates un pur être, par la roi et la tradition Eschyle retrouva le Dieu vivant et personnel, le Jëhovah des prophètes hébreux, l'Etemel, llnflni. H parle de son Zem en des termes qui rivalisent de sublimité avec ceux des psalmistesi • La pensée de Zeus est un abîme dont l'œil n'aperçoit pas le fond(ll. Sa volonté est impénétrable, et pourtantelle se montreresplendisaante, jusque dans les ténèbres mêmes, lorsque la noire infortune vient fondre sur la race des mortels (2). Zeusparleet l'effel >uit; ce que décide sa volonté, s'accomplit aussitôt (;i). Que se pasae-t-il parmi les mortels sans Zeus, et qu'est-ce que Ueu n'i pas faiti [A] »
Eschyle est le poSte de la justice. Elle est pour lui l'essence de la Divinité. Hésiode, les Gnomiques, les Lyriques rappelaient am hommes cette perfection suprême en de belles sentences. Eschyle la montre en action dans l'histoire. Les Hellènes supposaient leurs dieux jaloux du bonheur des mortels, et cette croyance populaire, dont les premières traces se trouvent dans Homère, avait été acceptée sans réflexion par Pindare (8) : Eschyle est fier d'être «seul entre tous s à la rejeter (6). Le poëte de Thèbes n'avait réosà qu'A demi à soumettre le Destin fa Zeus : aux yeux d'Eschyle, la lois sinon de la nature, au moins du monde moral sont la voient^ toujours la même, mais toujours libre de Zeus. Plus on étudie sei drames, plus on admire l'art avec lequel il concilie le décret immuable de Dieu avec la liberté de l'homme, ainsi que la malélU^ tion d'une race criminelle avec ta responsabilité de l'individu.
Cette malédiction, c'est la punition de l'impiété des pères, que Jéhovah poursuit jusqu'en la quatrième génération (p. 134). Eschyle, comme les prophètes hébreux, distingue des crimes inexpiables les péchés dont on peut par la prière obtenir de Dieu le pardon (7). Comme eux aussi, il oppose aux jugements divins (pii font périr, les cb&timents qui corrigent, et il a formulé sa pensée dans cette parole si profonde et si simple : « souffrir, c'eat nf'
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prendre(l).B Comme eux encore, 11 raitde laenperbe le péehi gni est le pluG odieux à la Divinité et qu'elle punit par un aveuélément eumaturel. Enfin, ses tragédies «ont pleines d'invocations ferventes adressées au Dieu qui délivre, qui cbàtie, qui punit. Les psalmistes sont h peine plus convaincus que lui de la puissante efficace de la prière (2) et de le présence d'un Dieu qui, toujours prêt è agir (3), volt tout, même les crimes cachés dans la nuit (4).
Pour Eschyle comme pour nous tes deux grands facteurs de l'histoire, ce sont Dieu et l'homme, la justice divine et la liherté hamaine, Dieu qui est le législateur, et l'homme qui doit obéir sous peine d'indicibles souifranceB. Aussi le proclamerons-nous, nonleuloment (avec MH. Bemhard; et Laurent) le premier en date des bistoriosophes du monde païen, mais le seul d'entre eux qui ait compris la vraie cause des destînéesde l'humanité, des empires et des individus.
Dans son Prométhée Eschyle s'empare d'un des principaux my> thés do la religion populaire, le transforme, l'émonde, le complète et en fait toute une histoire de l'humanité insurgée, chfttiée, délivrée et réconciliée. Zeus a vaincu les puissances désordonnées de la nature figurées par les Titans. Un nouvel ennemi lui réliste en fsce : Prométhée ou l'auteur insolent et rebelle d'une eivilisation impie. Zeus le dompte par la violence et le soumet aux rongeantes douleurs d'une vie toute terrestre et matérielle. Toutefois le Dieu de l'Infinie justice, loin d'âtre un impitoyable tynn, est plein de compassion pour l'homme. Il lui prépare detrâs-loin un sauveur en s'unissent dans sa miséricorde et par un chaste hymen k lo, qui sera l'aïeule d'Hercule. Ce demi-dieu met tin aux iouflïanoea de Prométhée repentant. Mus la loi de la justice ne peut être satishite par la seule repentance du criminel. Il faut qu'im dieu, un être exempt de toute faute, Chiron, le maître d'Ësculape «t le grand médecin des hommes, «succède aux soufiVancesi de Prométhée et, se substituant it lui, aveuille bien descendre dans les ténébreux abîmes du Tarlare. * Ce n'est qu'à cette condition que Zeus reçoit le grand pécheur dans le ciel, où l'attendent les ntans, tous déjà réconciliés avec lui. L'antiquité païenne n'a rien prodmt de comparable à cette trilogie oh l'entbou^asme h peine
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conscient du poète a deviné confusément le secret divin de la rédemption. Ajoutons en passant qu'Eschyle fonde ici la philosophie des mythes à laquelle ont travaillé les stoïciens, ta Renaissance et la science moderne, et dont Schelling a tenté de faire une discipline spéciale.
L'OresCie glorifie la justice de Zeus qui punit Paris, ravisseur d'Hélène, par Agamemnon; Agamemnon, meurtrier de sa lille, par Clytemnestri>; Clylemnestre, adultère et meurtrière de son époux, par Oreste, que poursuivent les déesses de la famille et qu'absout l'éternelle Sagesse.
Les Sept chefs devant Thèbes sont un tableau déchirant des terreurs d'une ville assiégée, ainsi que de l'aveuglement des coupables dont Dieu prépare la ruine. Si cet te pièce o livrait à ta patrie, > au dire d'A ristophane, a des citoyens remplis de l'esprit d'Ares, • ce n'était point le but que s'y proposait Eschyle, Car malgré son admiration pour Homère, la guerre est pour lui un meurtre. Elle soulève contre les rois qui l'ordonnent, l'indignation du peuple et les vengeances divines (Ij.
Les Suppliantes, où Zeus a tous les attributs du vrai Dieu, nous transportent dans une cité grecque qui, par un élan magnanime, pour protéger d'innocentes et malheureuses étrangères, s'expose aux dangers d'une redoutable invasion. C'est le triomphe de l'hospitalité sur l'intérêt, de la charité sur l'égoïsme, du devoir sur un Iftche amour de la vie, et cette victoire est remportée par la foi.
L'antique Argos où ont abordé les Danaîdes suppliantes, c'est dans la pensée d'Eschyle, Athènes au temps de sa lutte contre Darius et Xerxès. Eschyle, qui dans son Prom^rtee avait remonté aux origines de l'humanité, nous donne dans les /"erses la philosophie de l'histoire contemporaine. Si la nation qui a réduit sous ses lois l'Asie entière, a été vaincue par les Hellènes, sa défaite est due à sa superbe et non à leur bravoure. Un dieu a frappé de démence Xerxès. et la ruine de son empire est le juste châtiment de son aveugle orgueil. Ici le théâtre d'Athènes se change en un temple du vrai Dieu, le poète devient à son insu un prophète, et son drame est une sublime leçon de modestie et de crainte de Dieu à l'adresse d'une cité qui est au comble de sa gloire.
3» Sophocle, digne émule d'Eschyle et son successeur, a la même foi et la même morale que lui : Dieu chfitie et pardonne ; l'homme se perd sans rémission par la superbe, tandis que la modération
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ou la tempérance est le premier des devoirs. Mais Sophocle est le chantre de l'Ame humaine piutdt que de la justice divine. Ses drames sont moins historiques que psychologiques. Ce qui le préoccupe, ce ne sont plus les destinées de l'humanibé, des cités grecques et des empires orientaux; c'est la grande et universelle énigme de la soulTraoce. Ce problème, qui remplit nos coeurs d'un double sentiment de crainte et de compassion, comprend deux éléments dislincts : notre coulpe qui appelle le juste châtiment de Dieu, et une certaine part, un lot, un sort mystérieux (lut^) qui nous menace, et dont nous nous efforçons en vain de détourner les coups. Ce sort n'est point le Destin; c'est bien au contraire Dieu qui le déleraiine; il le fait même connaître à l'avance par les oracles, et l'accomplissement de l'oracle démontre la sagesse et la bonté de Dieu. L'homme se trouve ainsi aux prises avec ta volonté divine, contre laquelle il veut faire prévaloir la sienne propre. Sa plus cruelle souffrance provient de son obstination, qui est entachée de superbe, et qui se complique en outre des défauts de son caractère. Hais ta victoire reste à Dieu, et l'homme vaincu reconnaît que Dieu avait raison. Le dénoùment, comme te veut Aristote dans sa Poétique, o purifie la crainte et la compassion • de leurs poignantes angoisses par la sainte paix que donne la soumission à Dieu.
Ainsi Ajax est châtié de sa superbe par la Sagesse divine qui le ^ppe de démence. Humilié des actes de sa folie furieuse, i) se punit lui-même en se perçant de son épée. Sa faute expiée, la Di' viaité s'apaise, et le sage Ulysse que, vivant, Ajax avait eu toujours pour ennemi, prend avec succès la défense de ce grand et malheureux héros contre Agamemnon et Ménélas.
Dans les Coéphores d'Eschyle, les antiques déesses de la vie domestique et patriarcale vengeaient les droits de la maternité sur le fils qui avait reçu d'un dieu l'ordre de venger son père en faisant périr une épouse adultère et meurtrière. Ce sont ici les saintes affections' de la famille qui, foulées aux pieds par Oreste, réclament son châtiment avec la fureur divine des aveugles instincts. Sophocle dans son Electre s'est inspiré d'un tout autre sentiment. Ses regards se sont élevés jusqu'aux hauteurs sublimes où habite la solennelle justice de Dieu qui poursuit en silence et à pas lents son œuvre de rémunération. Clytemnestre n'est plus qu'une grande criminelle ; Electre et Oreste, que les instruments providentiels de la vengeance divine. Témoin et victime du triomphe des méchants, Electre s'indigne, s'irrite ; la violence de la douleur fait de
U douce jenne fille un être dur, violent, impitoyBble. ( «Ue est à la fois contenue et soutenue par sa foi eo l'éternelle ju>- Uce. L'impunité de la reine est cause que «les crimes se multipUeDt(l}s et que atoute pudeur, toute piété disparaissent de It terre (3). D Dieu doit agir. Oreste surprend les deux coupable». Le cbàtiment s'opère pour ainai dire en silence, de soi-même, et, comme la justice ne marche pas sans le pardon et la paix, « la mort de Clytemnestre et d'Egu.the rend la liberté à la race d'Atrée(3). »
L'Antigone mythique personnifiait les uitiques affections de la famille en lutte avec les lois nouvelles de l'Etat. L'Antigone de Sophocle nous semble bien plutAt animée de l'esprit nouveau de Socrate opposant aux vieilles lois de l'Etat le principe moderne de la conviction individuelle [i). Elle est sans doute • faite pour aimer et non pour haïr (6), s et c'est par amour pour son frère Polynice qu'elle viole l'ordre arbitraire d'un tyran sans cœur et sans pitié. Mais elle puise sa force morale dans les ■ lois sublimes nim écrites, ceuvre immuable des dieux, qui, toujours vivants, ne eont ni d'aujourd'hui ni d'hier, et dont nul ne sait l'origme (6). ■ Elle meurt pour avoir obéi à IHeu plutôt qu'aux hommes, Celte mort, qui est une suprême injustice, remplit l'fime d'une profonde dou* leur. Toutefois elle est douce et paisible au prix du triomphe de Créon qui, devant les cadavres de son Sis et de son épouse, doit confesser, par «un tardif repentir,* sa cruauté, son orgueil, et l'égarement dont un Dieu l'a frappé.
La justice divine a voué Troie à la ruine; mais la cité cxioàoelle ne peut être détraite qu'avec l'arc d'Hercule. Cet arc eat aux mains de Philoctéte, que les Grecs ont, il y a dix ans, «bandonné sans pitié, blessé, souffrant, dans une Ue déserte. Contraints de recourir à lui, ils lui députent le vieux et rusé Ulysse, le jeune et magnanime Néoptolème. Philoctéte « aigri (7) • par de cruellM souffrances, ne peut pardonner aux Achéens leur ancienne lauta et se refuse a quitter son lie. Ulysse lui dérobe son arc avec itiM insigne perGdie. Mais la fin ne sanctifie pas les moyens, et Néoptolème, qui a se repent (8), ■ rend l'arme à Ptuloctèt«. Cette loyauté touche profondément l'ami d'Hercule et apaise les a orages d de son cœur {'i). Son jeune amt va le reconduire dans
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Hpttrifl, kScyros.Lacité du ravisseur Paris se rini donc de l^pniBBance des dieux I Impossible : il but une intervention d'en b«it. Hercule apparaît pour ordonner à Philoctète, qu'Esculspe n guérir, de se rendre dans le camp des Grecs.
Les rracAt'nûnfMi nous font assister aux « infortunes inouïe3(1] > de la plus tendre des épouses, Déjanire, et du « plus grand des bommes, Hercule, le Gis même de Zeus. » Ces maux affreux provieunent d'une faiblesse excusable du héros et de la jalousie légitime de sa fidèle compagne. L'issue de ce drame semble « honteuse pour les dieux (3;. > Mais le saga qui ne se laisse pas tromper par les apparences, comprend que « Zeus seul a tout fait (3), s •iosi que l'attestent dans te drame de nombreux oracles. En tout bisant, il a prouvé a qu'il n'oublie jamais ses enfants (4). a H sait que la mort vaut mieux que la vie, et il a donné à son Sis sur le bûcher, au milieu des plus cruelles souffrances, la force ■ d'accomplir, d'un cœur gai, même l'acte involontaire o du trépas.
(Edipe, c'est l'homme issu d'une race souillée et soumis avant a naissance à une malédiction divine. La solidarité rend le problème de la responsabilité et de la justice en quelque sorte insoluble. Les crimes sont énormes, les châtiments effrayants, et l'isne est merveilleuse. Cooune Eschyle dans Promilkée, Sophocle dépasse ici son siècle, son peuple, le paganisme entier.
Laïus, 1r dernier descendant du sémite Cadmus, a enlevé le beau Cfarysippe à son père Pélops. Félops l'a maudit en lui déclannt qu'il mourrait sans entant ou qu'il périrait de la main de son fils. Les dieux ont ajouté que son fils épouserait sa mère- L'inceste 6lle parricide : tels sont les cbfttiments de cette odieuse perversion des sexes où saint Paul voit le dernier fruit des mensonges de TidoUtrie.
Œdipe a commis le double crime sans le savoir. Mais les lois Isa plus saintes de la (amille et de la société ne peuvent être impooément violées. S'il n'y a pas coulpe, il y a du moins désordre et souillure. Innocent, CËdipe expiera l'iniquité de sou père.
Au temps de sa prospérité et de son ignorance, il semblait être irréprochable. Toutefois, il n'aaucun sens pour les cbosesdivines, sBcune intelligence des voies cachées de la Providence. Cet aveu- Cernent est le sceau des races maudites. A dater de l'instant oh ilproisent la vérité, perce et éclate sa mauvaise nature que le bonheur, la gloire avait endormie. D s'emporte contre le pro-
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phëte Tirésias (1), et c'était ûéjk dans un accès de colère qui! anit tué Laïus (%; il menace de mort Créon, ne consent qu'à grand'peine à ie bannir et lui voue une haine mortelle (3); cédant aux suggestions de l'impie Jocaste, il méprise les oracles divins (4); enfin, dans le paroxysme de sa « fureur (5), n il enfonce les portes de l'appartement de Jocaste, et bientdt il se crève les yeux... Alors une révolution complète s'opère au dedans de lui : il s'^ paise, il s'humilie; se sentant o alKuidonné des dieux (6], ■ il accepte avec résignation un avenir de souffrance sans nom, etn'ade pleurs que pour ses filles, tandis que Créon, oubliant ses injures, lui témoigne une tendre compassion. L'atmosphère du palaii était imprégnée de miasmes; la foudre et la tempête l'ont purifiée et le soleil resplendit de nouveau dans le ciel serein.
De longues années se sont écoulées. Œdipe reparaît à Colone, près d'Athènes, vieillard aveugle, mendiant et pourtant « content n de son sort. Il se sent tout à la fois a souillé n par ses dîmes involontaires, « purifié et consacré s par ses souffrances (7). Le sentiment qui domine en lui, c'est celui d'une pleine confiance aux dieux qui al'avaient abaissé et qui maintenant le relèvent[$).» Ils lui ont même prédit qu'il serait le génie protecteur de la contrée où ses os seraient déposés. Les Thébains se montrent indignes de ce dépAt par leur inintelligence des décrets divins, par leur égoïsme et leurs violences. Quand, pour apaiser (!Edipe, ils font appel à B la Clémence que Zeus a fait asseoir sur son trÀne (9}, ■ il leur répond en les maudissant au nom de a l'antique Justice qm siégeauprès de Zeus et qui muntient les lois étemelles (10). • Les Athéniens, au contraire, surmontent bientôt l'instinctive horreor que leur avait inspirée au premier abord le meurtrier de I^us, éprouvent pour lui a un respect religieux, * et le défendent contre Créon et Polynice. Tout à coup la foudre gronde ; le chœur tremble à la pensée que Zeus va le frapper pour avoir accueilli un criminel; calme et serein, (Edipe se lève et, a aveugle devemi voyant, d il conduit vers le lieu de sa mort Thésée, qu'il prémunit, lui et son peuple, contre la superbe. 11 s'éloigne; selon les rites sacrés il se lave et se revêt d'une robe nouvelle, et, tandis que Thésée priait et ne pleurait pas, il disparaît « soit qu'un dieu l'ait porté aux enfers, soit que la terre se soit doucement entr'ouveite pour le recevoir dans ses sombres abîmes. » Cen'estpasl&l'ascm-
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noa triomphante d'un Elie, mais c'est au moins une fin « sans douleur et merveilleuse, n une mort toute vivante, un simple dépul pour le inonde invisible.
Si nous avons analysé avec quelque soin ses tragédies, c'est que Sophocle défend tous les principes fondamentaux de l'historiosopfaie. It rend témoignage : contre le matérialisme, à l'immortalité de niomme (1), à sa liberté et à sa nature spirituelle, à la sainteté de Il ioiîmorèle, à la purification de l'Ame par la douleur ; contre le pélagianisme, aux indicibles misères de la vie humaine; contre l'athéisffie,à la justice et à la miséricorde de Dieu; contre ledéisme, lui interventions miraculeuses d'une Divinité qui dispose toutes choses pour le salut final de ceux qu'elle aime.
g 5. — L» libre» pmseurs, poètet et phtlotophes. Euripide, Protagora», Démocrite, Empédocle.
Avec Euripide nous descendons brusquement par la pente du scepUciame vers l'incrédulité. Une révoluUon s'est opérée dans la société et les esprits des Athéniens. Eschyle était le contemporain de Miltiade et de Léonidas; Sophocle, de Périclès ; Euripide f'est de Cléon et d'Alcibiade. La piété s'en va, les cœurs deviennent I^ers et frivoles. Eschyle et Sophocle composaient pour les fêtes des dieux des drames qui étaient de saints mystère»; Euripide fait jouer à ces mêmes fêtes des pièces de théâtre qui ne sont plus ni religieuses, ni morales, et qui ne prétendent qu'à plaire aux spectateurs. Eschyle dans l'ivresse de l'enthou^asme chantait les jugements de Dieu sur l'humanité coupable, et il y avait en lui de l'Esaje. Maître de son puissant génie, Sophocle exposait sur ta scène, avec le sérieux des psalmistes, les desseins de la grâce divine envers l'homme pécheur et malheureux. Dans Euripide, si j'ose le dire et au génie près, il y aduKotzebue; s'il excelle à imaginer les scènes les plus pathétiques, il n'y réussit d'ordinaire qu'en mettant en jeu les passions. L'homme et Dieu disparaissent, et il ne reste que des forces morales, irrési.slibles, aveugles, irresponsables, qui vous intéressent par leurs chocs et leurs complications.
Cependant, Euri[Hde s'est fait un plaisir de semer dans ses pa-
tbétiquas tragédies des réflexioaft, des lenteDces, des hjpoâièui qui sont cell^ de Bon siècle, et qui marquent une phaae oouvelle dans le développement de la philosophie grecque.
XéDophaoe avait rejeté le polythéisme au nom de l'Unité infinie. Moins hardis, Heraclite et, longteuipsaprëi lui, Platon bsimisuieitl des fêtes publiques Homère à oau^e de sa fausse théologie. Euri-
fiide condamne plus rudement les mythes scandaleux qui tniii* annaient « les tÙeux en des ciîmineU violant leurs propres \<m ai passibles des peines les plus sévères (1). s
Disciple d'Anaxagore, Euripide substitue au Zeus de ses prédé* cesseurs un Dieu moins concret, moins humain, moins acceesiblek notre raison, qui toutefois gouverne encore le monde selon iH lois de la justice. Mais le poète hésite et se trouble : parfois il se demande si ce Dieu est un être personnel et vivant, s'il est ■ intelligence ou nécessité (3), ■ tandis que, ailleurs, il s'élève contra la Destin qui détruit la liberté humaine (3).
Anaxagore disait que les cîeux étaient sa patrie et qu'il était né pour contempler le soleil, la lune et les étoiles. Démocrite etbientdt après lui Ëocrate se proclamaient citoyens du monde, l'un par égolsme et l'autre par charité. Euripide à son tour brise l'étroite prison du patriotisme athénien. Le sentiment de la solidarité wAvêrsellese fait jour dans son cceur quand il dit a qu'il n'yarienile honteux à subirdes maux communs à tous les hommes (i).* Av» Eschyle, avec tout son siècle, il appelle de ses vœux (S) une ère où l'humanité entière aura désappris les combats [comme nous Vt prédit Michée, p. 159). Cette paix des cités, il en indique la soun» dans l'égalité qui est pour lui le fondement de ta société (6). H ose même dire, ce que ne répéteront ni Platon ni Aristote : que • l'esclave, quand son cœur est honnête, ne vaut pas moins que l'homme libre (7). •
Hais ce même Euripide qui, d'après les Pères de l'Eglise, pressentait l'ère nouvelle de l'Evangile, a, le premier avec Protagorai «t Démocrite, ébranlé et renversé les grandes vérités religieuses sur lesquelles repose toute l'historiosophie.
Tantôt les désordres et les injustices qui régnent dans la sociité humaine, et qui sont en un lamentable contraste avec les hanno-
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nicida la nature, lui font nier l'exigtenee de dieux qui gouv«m«nt le monde (1).
TaotAt, m oontraire, il sent si peu les indicibles mlsApes de la tie humaine qu'il traite d'arrogants et d'insensés ceux qui (comms Sophocle) se montrent mécontents du sort fait à l'homme et veu- Isat être plus sages que les dieux. Il justifie ta satisraction toute pélagienne par la comparaison de la vie humaine aveo oelle des brutes (3).
Protagoras, d'Abdfcre, dans son interprétation du mythe dePronéthée, avait représenté les premiers hommes adorent les dieux et «ercant tous les métiers, mais vivant dispersés, sans cités et exposés aux attaques des bétes féroces. Démocrite, d'Abdère, dé* passant de beaucoup ce sophiste, imagina que la peur inspirée par la foudre et les tempêtes, ainsi que certaines images qui flottent dans l'air, étaient l'origine de la foi en la Divinité. D'après Euripide, les premiers hommes n'ayant point de tribunaux et les erimes se multipliant parce qu'ils restaient Impunis, de sages législateurs auraient inventé, pour effrayer les méchants, des dieux qui les voient et les jugent. Enfin, dans ce même temps, le so< fdiiite Prodicus, de Céos, avait, le premier des Grecs, prétendu 4pie les dieux n'étalent pas autre chose que le soleil, la lune, les fleuves, les sources, l'eau, le feu, le pain, le vin, que les anciens tvaient adorés k eaute de l'utilité qu'ils en retiraient (3).
Toute l'école incrédule de l'historiosophle moderne vit des découvertes d'Euripide, de Prodicus et de Démocrite, qui complètent celles des écoles matérialistes de l'Egypte et de la Chaldée (p. 38 M 70). L'utilité, d'habiles mensonges et la peur ; voilà ce que les toges de notre siècle prétendent aujourd'hui encore substituer à cet indestructible instinct religieux qui fait l'essence de l'homme.
Ce même Protagoras, qui avait tenté d'expliquer les origines de la civilisation, s'estdemandé quel était le but où devrait tendre l'homme, et a tracé le tableau d'une i-épublique idéale. Nous ne la connaissons que par l'excellente satire qu'en a bite Aristophane (4). Le sophiste avait Imaginé le premier que, pour mettre 6n ktous les vices, il fallait, de par la loi, donner une pleinesatishction aux plus mauvaises passions et réformer dans ce sens
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toutes les institutions soôalea, sauf l'esclavage. Il supprimait donc la famille et la propriété, faisiût de la cité entière une seule et même habitation, proposait l'établissement de la triple communauté des biens, des fenunes et des enfants, et faisait miroiter en outre aux yeux de ses concitoyens les festins publics les plus somptueux. Tout le socialisme moderne est là, et Protagoras a la triste gloire d'être le père de ces tbéories brutales et absurdes qiù menacent de noyer notre Europe dans le sang et la fange.
Protagoras et les autres sopbistes, abusant de la guerre que se faisaient les uns aux autres tous les philosophes depuis Thaïes, et profitant des arguments par lesquels Heraclite et Parménide avaient tenté de prouver l'incertitude des sens, faisaient de l'homme, c'est-à-dire de son opinion individuelle, la mesure flexible et variable de la vérité. Démocrite exprimait le découragement du siècle en disant que la vérité est au fond d'un puits.
Démocrite est avec Leucippe le fondateur de la philosophie atomistique. ■ Bien que des atomes et le vide pour prindpesdes choses ; nulle vérité absolue et de simples opinions; point de Dieu, et la seule nécessité, qui tourbillonne; l'àme mortelle; la crainte des enfers, une vaine superstition; le bonheur placé dans un repos de l'&me que ne vient point troubler la pensée de 1> justice divine, v C'était l'Evangile de l'athéisme; il n'était passons analogie avec celui de Bouddha, et cent cinquante ans plus tard, Epicure devait le propager dans tout le monde grec (!].
Cependant Empédocle, d'Agrigente, dans la Grande-Grèce, avait expliqué la formation de l'univers par le feu, l'air, la terre et l'éther, par la discorde d'Heraclite et par l'amitié, a Le hasard a d'abord donné naissance à des animaux monstrueux, mais de nouveaux mélanges ont produit enfin des êtres capables de vivre et de se multiplier (2] . » Ces monstres nous sont connus par la cosmogonie chaldéenne de Bérose; nous les retrouverons chez Lucrèce, et ce rêve puéril est le premier germe de la théorie de la sélection de Darwin.
Empédocle et Démocrite sont en opposition directe avec Anaxagore qui rapportait à une Intelligence la formation de l'univers. Tandis que le philosophe spiritualiste était accusé d'athéisme, les deux systèmes matérialistes ne seulement nulle protestation.
Notons en passant chez Démocrite et Empédocle l'hypothèse
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bien connue des mondeB qui périssent et renaissent sans fin. Le philosophe d'Agrigente, qui laissait subsister la IKvinité, croyait en outre que les grands criminels devaient errer pendant trois mille ans loin des dieux et revé^ toutes les formes des êtres mortels (1).
§ 6. Socrafe.
Dans ces temps de crise où la Grèce était envahie par l'impiété, le doute et le sophisme, et que nous pouvons comparer à ceux d'Eue et d'Elisée, apparut Socrate {ilO-iOO), le plus véridique, le I^us courageux, le plus habile témoin de la vérité qu'ait enf^té le monde païen. Il témoigna du vrai Dieu et du vrai homme, non [dus comme Sophocle et Eschyle, par des chefs-d'œuvre de poésie, mais par celui d'une vie de sainteté et de charité. Son enseignement reposait, non plus sur les traditions anUques, ni sur les heureuses inspirations de l'enthousiasme, mais sur l'expérience personnelle et sur la plus intime conviction. Enfin il sut, mieux que son prédécesseur Pythagore, se dépouiller du langage symbolique qui donne à la vérité une forme étrange, se garder de spéculations métaphysiques où l'on ne peut que s'égarer, et confesser humblement son ignorance.
n avait été admirablement préparé pour sa mission de témoin. Par une grâce toute spéciale de la Divinité, i! avait trouvé en lui la force de triompher de tous ses mauvais instincts. Ce travtûl de sanctification lui avait donné l'inébranlable conviction qu'il était dans la vérité. Puis, tout en écoutant la voix intérieure de sa consdence, il entendit du dehors et d'en haut une autre voix mystérieuse et dirine, qui lui disait ce qu'il devait ne pas faire. Il paraît donc qu'en poursuivant la tempérance et ta pureté du cœur, son flme s'était rapprochée de Dieu au point d'entrer en une relation immédiate avec lui. L'Esprit de Dieu semblait prêt à descendre sur lui, et déjà ce sage des sages produisait sur ses compatriotes cette impression extraordinaire que fait le vrai chrétien sur les hommes du monde (2). Armé ainsi de toutes pièces, a il reçut de la Divinité, par des oracles, par des songes, par tous les moyens qu'elle emploie pour manifester aux hommes sa volonté, la mission de travailler au bien spirituel de ses condtoyens. n les
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exbortait en effbt II prendre Boln, noit de leurs biétis, màii d'euxmêmes, à s'attacher à la vertu, à perfectionner leur fime. » Le but qu'il se proposait éialt, non de former, comme Pythagore, une corporation de cénobites, tnaïs, comme Elisée, Michée, Eaaie, de réunir autour de iui et de laisser après sa mort i un grand nom* bre de censeurs» du vice, qui vivraient dans le monde et poursuivraient courageusement son œuvre. Son attente ne se réalisa point: ses disciples se laissèrent effrayer et réduire au silence par son martyre. Il avait, par sa piété, sa vertu et son infatigable amour des ftmea, soulevé contre lui la colère des méchants, surtout celle des bux prophètes de son temps, les sophistes. Il mourut en disant à ses juges : a II vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (1] . » C'est la parole que répéteront quatre siècles plus tard les apâtres k Jérusalem.
La vérité que, seul contre fous, Socrate opposait aux erreurs et aux mensonges du monde païen, est celle que Salomon a nommée l'éternité et Moïse l'image de Dieu dans le cœur de l'homme. Elle comprend les idées absolument vraies qui sont l'essence de notre àme, la ferme espérance de l'immortalité, la foi au Dieu vivant, c^tte charité universelle qui est un saint amour des flmes. Mais Socrate, comme les plus grands génies de l'humanité, n'a rien écrit. Nous ne le connaissons que par Xénophon, qui ne l'a compris qu'à demi, tout en héritant de sa piété, et par Maton, qui lui a prêté ses propres idées.
Xénophon est dans l'ordre des temps le troisième des grands historiens d'Athènes. Nous devons revenir quelque peu sur nos pas vers Hérodote et Thucydide, qui étaient l'un et l'autre contemporains d'Euripide.
QUATRIÈME PÉRIODE
LXS ÉISTOUERS ET LES eRANDS FfllLOSOPHES D£ U OKÏCE Ufiltl. § 1 . — Hérodote.
Bâ'odote n'était que de quatre SQS plus âgé qu'Euripide. Mais l'Asie Mineure était sa patrie, et le mouvement de l'esprit humain à Athènes avait été si rapide que c(>tte ctlé avait laissé au loin derrière elle la Grèce entière. Aussi Hérodote est-il de la race de Sophocle par sa foi en un Dieu qui se révèle aux mortels , de celle d'Eschyle par son vif sentiment de la justice divine, de celle mémo de Hndare par la jaiuusie qu'il attribue aux dieux.
Sa profonde tristesse fait d'Hérodote un témoin inconscient de notre état de chute, en même temps qu'elle lui gagne tout cœur qui soupire sous le faix de la vie et du péché. Peu s'en faut qu'il ne répète après Silène : o Etre mort vaut mieux que vivre (1) . ■ Il anit été deux fois contraint à quitter Halicaraasse, sa patrie, par la haine d'un tyran et par l'ingratitude de ses concitoyens ; Samoa Alt son refuge, et Thurium, en Italie, devait être son tombeau. Rien ne lait supposer qu'il ait passé de longues années à Athènes, qui était de son vivant au comble de la prospérité, et dont • de joyeuses fêtes dissipaient chaque jour les ennuis, n comme le disait Périclès lui-même (% . Puis les déplorables scènes de la guerre dvile du Péloponèse (3), auxquelles il avait assisté de près ou de loin pendant les vingt-trois dernières années de sa vie, l'avaient désillusionné de la gloire queles peuples acquièrentsur les champs de bataille. Aussi n'avait-il plus vu dans les triomphes des Hellëùes sur les Persesque les maux des vainqueurs eux-mêmes : allsavaient pendant deux et trois générations plus souffert que pendant vingt avant Darius (1). >> Hors de la Grèce, dans ses fréquents voyages, il n'avait partout rencontré que des ruines; car c'était un temps oii selon le langage des prophètes hébreux, Jéhovah renversait lea antiques Etats par les armées des Perses et ébranlait les cieux et la terre[5).Gequimettait enfin le comble à sa tristesse, c'était la double pensée de la jalousie et de l'impuissance des dieux. Le Destin est leur maître : « Apollon lui-même, le dieu de l'avenir et de la
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prophétie, ne peut que retarder de quelques années les maux qui menacent les mortels et qu'en tempérer tes rigueurs (1). ■ Trop feibles pour sauver, ces mêmes dieux sont assez forts pour perdre, la prospérité de l'homme les importune, les irrite, et quand elle est arrivée au faite, par pure envie, sans songer à instruire et purifier par la souffrance, ils jettent à terre empires, cités, princes, simples particuliers (2).
Si l'explication était fausse, le tait lui-même est vrai. Hérodote avut fort bien observé que ■ les Etats les plus puissants sont réduits à rien, tandis que ceux qui fleurissent maintenant, ét^ent jadis peu de chose (3). » Il posait ainsi la première base de )a biologie historique qui se résume dans la loi des ftges.
La jalousie des dieux n'est point, d'ailleurs, comme on le prétend d'ordinfûre, le trait distinctif dR la tbéologie d'Hérodote. Par une de ces contradictions qui surabondent chez les païens, cet écrivun croyait dans ses bons moments en un Dieu de justice et de sagesse. Son dieu, qui n'a sans doute pas créé la matière, a du moins « établi toutes choses avec ordre dans la nature (i) et il détermine la durée des empires (5). Il proportionne les châtiments à la grandeur des crimes (6j. Toutefois, il ne frappe souvent que la cinquième génération (7). Il est très-sévère pour les superbes (8), impitoyable pour le parjure (9) et le sacrilège (10). Le tenter en lui demandant s'il est permis de fure mal, ou commettre l'injustice, c'est la même chose. On a vu les dieux autoriser le crime par leur réponse, afin de faire périr plus tdt les coupables (11) . » Ce Dieu juste révèle d'ailleurs aux hommes sa volonté, régulièrement par des oracles, exceptionnellement par des songes et fort rarement par des prophètes ou devins, sans parler des prodiges, des tremblements de terre, des accidents imprévus qui sont pour les cités les signes muets d'une ruine imminente ou du moins d'immenses malheurs {H).
Absente de l'histoire pour le vulgaire, la Divinité y est pour Hérodote toujours présente. Elle en est même le principal bcteur. Cet historien, comme Eschyle, découvre partoutses traces. Comme Sophocle, il recueille avec soin ses oracles, et de fatidiques paroles qui se succèdent des premières pages aux dernières, font en
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quelque sente i» trame de tout le livre. D y a là on mervetUeux d'âne nature toute particulière. Telle que la sève qui circule dans toutes les branches d'un chêne et monte jusque dans les moindres nmeaux, cette foi en l'action incessanle de ta Divinité donne à l'otiTrage d'Hérodote »on unité spirituelle. Cet écrivain n'est ni un homme d'Etat, ni un moraliste ; c'est un croyant des temps anciens, et à ce titre, il est le seul historien non inspiré, Bossuet eicepté, que nous puissions placer à la suite des prophètes d'Isrsèl.
L'unité d'inspiration qui caracterise l'œuvre d'Hérodote, est re> haossée par le talent avec lequel U a su ramener à l'unité de composition l'infinie diversité des faits qu'il avait recueillis en Grèce et dans le monde barbare (1).
Son sujet, c'est la lutte de vingt-cinq ans (de 501 à 479), entre les Hellènes et les Perses, c'est la merveilleuse victoire que les <iieux ont accordée au patriotisme et à la liberté sur d'innombrables innées d'esclaves.
A ce si^et principal, Hérodote a su relier toutes les annales des fièclts passés. Grec d'Asie, il avait vécu aux confins du monde barbare et du monde hellène, et les guerres médiques lui apparurent comme le dernier acte d'une lutte entre l'Orient et rOccident, qui remontiût au double rapt dlo, la fille du roi d'Ai^os, et d'Europe, la fille du roi de Tyr.
Hérodote rattache avec plus d'habileté encore à son sujet unique l'histoire des peuples barbares. Tous à peu près sont venus le perdre dans l'empire de Cyrus comme les fleuves dans l'Océan. Ils forment ainsi une seule et même monarchie (la deuxième de Dwiiel), et c'est d'elle qu'ont triomphé quelques petites cites grecques.
Les Hisioiret d'Hérodote sont de tous les écrits grecs et laUns celui dont le plan est le plus ingénieusement combiné. Le ton en est d'ailleurs celui de l'épopée, qui facilite singulièrement les digresdons. Aussi Hérodote n'a point hâte d'arriver au dénoùment. SaosviÙDe recherche de gloire, il expose, avec la simplicité d'une Ime incapable de feinte, tout ce qu'il a jugé digne de mémoire. De la source la plus limpide coulent des paroles que Cicéron comparait à un fleuve paisible. Elles charment de siècle en siècle par leur « douceur > les cœurs honnêtes, dont elles gagnent la confiance avec une force irrésistible de « persuaûon. >
Bl HérodoU eût préféré \ei suffrages de la multitude I l'Impartiale «érité, il aurait Hatté les préjugés de ses concitoyens et Pltitarque ne l'aurait pas traité de philobarbare. Dès les prenùères ligneâ de son livre, il déclare se proposer de sauver de l'onbll [ta exploits des Barbareâ aussi bien que ceux des Grecs. Il ne connilt point sans doute la commune ori^ne de tous les peuples. Mais an moins i'enquiert-il avec intérêt de chacun d'eux, même des plus éloignés et des plus sauvages. L'idée de l'humanité ne s'est pu encore formée distinctement en lui ; il n'a pas de mot pour l'eiprimer j et toutefois il l'entrevoit, il la pressent.
Il s'intéi-esse d'ailleurs h l'homme tout entier et étudie les peuples étrangers sous toutes leurs faces. L'histoire de leurs roi) et de leurs guerres n'occupe que la moindre place dans ses tahleain: il décrit leur pays, leurs villes, leurs monuments, leurs mœurs, leurs lois, leur gouvernement, leurs fêtes et leurs croyances reli- ^euses. Combien peu d'écrivains ont suivi sur ce point l'excellent exemple qu'avait donné le Père de l'histoire!
On a accusé Hérodote de crédulité. Mais 11 fait preuve au contraire d'un esprit critique qu'on n'a point assez remarqué, H distingue avec soin ce qu'il a vu et ce qu'il a oui dire (1). Pourvérifler des renseignements qui lui paraissent douteux, il visite Thèbes et Tyr (2). Puis, quelque implicite que soJt sa foi aux interventions miraculeuses de la Divinité, il sait dans l'occasion examiner et recourir aux causes secondes. Si après mûre réflexion, il prend li défense des oracles contre les sceptiques, nombreux déjà, de s(H> temps, il convient cependant qu'il en est dont l'accomplissement s'est réduit à un événement fiivote, et que les songes aboutissent parfois à bien peu de choses (3).
Hérodote est dans le monde païen, le père de l'histoire sons \t triple point de vue de la science, par ses recherches consciencieuses, universelles et complètes ; de ï'arl, par la clarté de s« narrations et par l'ingénieuse combinaison de son plan, et de la philosophie, par sa piété qui trouve dans la justice de Dieu le grand mobile de tisus les événements.
§ 2. — Thucydide.
D'Hérodote h Thucydide, tiomme de Sophocle k Euripide, il y a un abîme, et cependant treize ans à peine les séparent (4). Mtis
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n«rfd{de, que les Grecs eux-niènie«surnoniin«ientrj4(^,)*AtaH ptu encore que son siècle (!].
VBûloin de la gwrre du Péloponète nous iransporte dftns Un temps où la raison, tout en détruisant les vieilles erreun de la re- Ugfod nationale, ébranle et détruit la piété elle-même. Rien, en ipperence, ne semble changé; les fêtes se succèdent dans leur min et avec leur pompe accoutumés, nul n'attaquerait impunément les dieux de la cité, et cependant le doute et l'indifférenée ont envahi les cœurs. ïa philosophie décou\Te les causes naturelles des soi-disant prodiges, tels que les éclipses, les tremblements de terre, les inondations, les tempêtes. On avoue publiquement la nnité de la divination, et sans contester k Apollon la connais- I nneede l'avenir, onaccusela Pythie deDelphes de lelaissergagner . par les Spartiates. La foule ne croit plus aux prophètes que parce qu'ils flattent ses passions, et, les revers arrivés, elle se retourne contre eux avec indignation (2).
Au milieu de ce travail des esprits, Thucydide, dans le fond de mt âme, renie et le Zeus de Sophocle et llntellifçence d'Anaxa* fon qui avait été son maître. Il n'y a pas pour lui d'autre divinité que ce mélange de destin et de hasard, qui se nomme la Fortune. Nul ne peut la régler au gré de ses désirs ; dans son inconstance, elle déjoue tous les calculs (3). Si elle suivait une loi, ce serait celle qu'Hérodote avait déjti formulée ; a II t&at que tout ce qui a grandi et s'est élevé, décroisse et tombe (4). » Nulle espérance d* progrès. « Les calamités de la présente guerre se renouvelleront loajours tant que la nature humaine sera la même, mais plus terribles ou plus douces et différentes dans leur caractère suivant la dîTersilé des événements qui les feront naître (S). » Pour suprême wrtu et pour devise : t Supporter avec résignation les maux qui fïMnent des dieux ou du destin, avec courage ceux que nous font DOS ennemis (6) . s
Halgni son athéisme, qu'excusent les superstitions populaires et fesprit de son siècle, Thucydide juge la vertu et le vice avec une fectitode morale dignede tout éloge . Il trace en particulier un tableau
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saisissant de tous les maux que causent h la Grèce les pa««is des factions et de leurs chefs. Avec Esale [p. 137] , il y montre la carruptioQ des mœurs produisant celle des idées et du langage (1). Mais son cœur qu'a desséché l'incrédulitéj ne s'émeut jamais. Le massacre juridique de milliers d'innocents ne lui arrache même pas un soupir (3) . Dans le fameux dialogue (3) entre les Héliens qui, vaincus, en appellent à Injustice et à la clémence, et les Athénieu qui proclament insolemment le droit de la force, il prend on cetpable plusir à prêter à ces derniers o un langage qu'on supporterait à peine dans la bouche des pirates et des voleurs (i). ■
Ce n'est point qu'il veuille noircir ses compatriotes par un bis esprit de vengeance. Les critiques les plus sévères ont reccou < qu'il est aussi exempt d'en\ie que de flatterie, qu'il ne Urompe jamais volontairement, qu'il ne souille jamws sa conscience (3). ■ C'est ainsi que banni d'Athènes par la démagogie, il écrit avec un calme inaltérable l'histoire d'un démagogue tel que Cléon. Cal ainsi encore qu'il oublie qu'il est Athénien quand il transmet kb postérité le souvenir des vertus de Brasidas et de ses succès.
Pendant son exil qu'il passa sur ses terres en Thrace, il nùlà profit ses loisirs et sa grande fortune pour recueillir les infonutions les plus précises sur la guerre contemporaine, dtmt il ami dès l'entrée pi^vu l'importance et la durée {6] . L'exactitude qu'il apportait à son travail, devait lui inspirer un certain dédain pour Hérodote que, sans le nommer, il rabaisse au rang des log(^phes, et auquel il abandonne « l'art de chatouiller les oreilles p> de vaines fables (7) . d II se considère évidemment comme le crétteur de l'histoire sérieuse et authentique. Tel est ausà le jugeiwiit que Hume a porté de lui. Si on ne peut sans injustice enlever à Hérodote son ancien titre de Père de l'histoire, au moins reomnaltra-t-on l'immense progrès que Thucydide a fait faire à cette science par la sévérité de sa critique.
Quel que soit le prix de l'exactitude et de l'impartialité, c'est à sa profonde intelligence des événements contemporains que Thucydide doit de prendre place parmi les historiosopbes. Lesdieuxs'ea étaient allés avec Hérodote; les peuples, les cités ont trouvé dus Thucydide le révélateur de tous leurs secrets. Dans trente-neuf discours, qui forment le quart de son livre, il a mis à nu les rouages
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de la politique, les mobiles des gouveroemeate et des fiustions, le) fautes des cdiefs de l'administratioa et de l'armée. Nul n'avait lenlé avant lui une œuvre pareille, et peut-être n'a-t-U été plus Urd égalé par personne. Aussi avait-il le sentiment qu'il laissait t aux siècles à venir un monument impérissable, ■ et ■ son livre a 1 bien réellement été de siècle en siècle t utile à ceux qui veulent «Instruire par l'expérience du possé (1). ■ Itiucydide est l'historien des hommes d'Etat qui sont à la télé des républiques ou de BOi monarchies parlementaires.
A la loi des tges qu'il a indiquée sous sa forme la plus gésénle, Thucydide a ajouté celle de la succession des gouverne* ments. c Les monarchies héréditaires • des temps primitifs, font pbce à f ta tyrannie» démagogique « lorsque û richesse est deraïue générale dans la cité (S).*
Cet historien se peint tout entier dans le plan et le style de son oavrage. Comme il visait avant tout à l'exactitude, il a choisi la linme la plus ^mple, celle des annales. Si le plan est d'une sim- I^cité telle qu'on l'a traité de défectueux (3), le style en revanche pèche par l'excès contraire. L'auteur a a passé vingt-sept ans k retoucher son livre, limant et repolissant chaque phrase, chaque mot (4). a II parle une langue à part qui ne ressemble, ni au style ^que, coulant et doux d'Hérodote, ni au style travaillé, équilibré, prétentieux des rhéteurs (et cependant Antiphon avait été le maître de Thucydide), ni au style harmonieux et facile de Platon, m même au style véhément de Démosthène. C'est la parole d'une ■ âme fîère et dure a où n'habite pas la paix, d'un esprit énei^qoe et violent, d'une imagination vive, d'un cceur glûé. Sa voix ae s'émeut pas même dans les harangues. Quand le sujet le saisit et llnspire, ses récits, sans jamais éveiller la pitié, sont des tabJeanx adnûrables de vigueur et de pittoresque. Autrement la phrase est raboteuse, lourde, embarrassée. Elle est d'ailleurs d'or^ dinaire si chargée d'idées, si concise qu'elle en devient trop souvent obscure. On dirait enfin que dans sa terre d'exil à demi barbare, Thucydide se plaît à rechercher les expressions surannées, les figures étranges, à braver les règles de la grammaire et à se rendre aussi impopulaire que possible.
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§ 3. — Xénopkon.
Thucydide avait laissé son œuvre inachevée : Xénophtm la termina et poursuivit l'histoire de sa patrie jusqu'à la bataille de Math tinée (363). Mais les Helléniques, oeuvre de sa vieillesse, ne sool que de maigres annales, écrites probablement fort à. la h&te et dé' parées par une grande partialité pour Sparte. Le génie de Xénopfaon ne l'appelait point à étudier les destinées des peuples. Ses meilleurs écrits sont des biographies : la Retraite des Dix-MiSe, où il raconte le fait le plus glorieux de sa vie avec une simplicité que la piété seule peut inspirer ; les Mémoires, l'Apologie et le £<»quel de Socrate; VAgésitas, panégyrique d'un roi qui répondait au portrait tracé par Socrate du vrai général ((}.
Disciple de Socrate, Xénophon marque la réaction de U fm réfléchie contre l'incrédulité et la cori-uption croissantesde la Grèce. rtoQ-seulement il croyait avec Hérodote, Eschyle, Pindare au Dieu qui «a les yeux ouverts sur l'impie pour le punir et sur le &uperbe pour l'humilier (3),n et qui «sauve d'une ruine imminente ou renverse les cilé6[3},B mais par son expérience personnelle il sanil que la Divinité, comiaissant toutes choses, protège les gens de bien, qui ne font rien sans l'invoquerj qu'elle exauce les priëref de ses adorateurs; qu'à ceux qui l'interrogent avec droiture il« cœur, elle répond par des oracles, et qu'elle les avertit extraordtnairemuit par des songes (i).
I^es reUÛons immédiates que la prière établit entre l'Ame et IKeu, donnent à l'individualité humaine une valeur et une dignité infimes. Il est donc fort naturel que le plus {ueux des Hellènes ait été le plus ancien et le plus grand de leurs ^graphes.
Xénophon sentait si vivement le prix de la piété que, seul d'entre tous les Grecs et les domains, il en a fait la vertu qui sert de base à toutes les autres et qui assure le saccte (S). Dans son Scoiwmique en particulier où il a tracé (aiiui que dans les Jieveuti lie CAttigve) les premiers linéaments d'une science nouvelle, toute
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1b pimpériU de U maison repow aur la foi et Iw priirts du pirt de famille. Or, tel est aussi le langage des prophète» hébreu (p. lii]. L'économie politique, sociale et domestique a donc, dans l'Attique comme dans la Judée, reconnu pour »on premier priaoîpe la religion, et cette science au terme futur de h carlière confewera que son dernier mot est celui qu'elle avait déjiL proclamé à son berceau.
I4 piété a pour sœur la chanté. Dons un monde d'^tntme et de niaères comme le notre, la charité, c'est l'esprit de réforme et de progrès, c'est l'espérance d'une ère nouvelle. TCénophon a pour les malheureux une compassion plus vive qu'aucun de ses oompa- Iriotes. Je ne parle pas de ses protestations contre ta guerre et de son désir d'une paix générale (1) : c'était depuis Eschyle et Euripide (p. 310) la pensée de tous, dont Aristophane avait fait le sujet d'une de ses comédies. Je ne citerai même pas ce qu'il dit »vec Euripide, « des esclaves fidèles et honnêtes qu'il faut traiter en hommes libres (3). > Mais il demande que dans la guerre on respecte les agriculteurs, reiftche les prisonniers et ne livre pas au pillage les villes prises d'assaut (3). Il y a là un sentiment d'humeailé qui ne te retrouve pas toujours chez nos nations soi-disant
Au reste Xénopbon n'était pas le seul de son aitole à désirer un nouveau droit des gens. Isocrate qu' a une inspiration divine, comme l'avait prévu Socrate, entraînait à de grandes choses, > rappelait ses oompatiiotes à la justice et ^ La concorde. U aurait voulu las réunir tous dans une juste et commune guerre contre les Pertes. C'était là le rêve d'un honnête homme qui de son cabinet et loin de la place publique prétendait donner de sages cooseiLi à ion pays. A l'en croire même, les Macédoniens gagneraient par la per suasion le cœur des Hellènes, et unis par une rédfvoque «mîtié, les deux peuples détruiraient l'empire perse. U pressentait donc le grand événement du siècle, la conquête de l'Asie; mais il ne pouvait croire à la coupable ambition de Philippe et d'Alexandre, et après Chéronée il se laissa mourir de faim (1).
Xénopbon, quand il perlait d'une paix générale, n'avait an Tue que la Grèce comme Isocrate. Comme lui aussi, il voyait sa patrie constamment menacée par la puiasanoe des Peraei. Uaïs il av^t place son espéranoe sur Agésiias et Sparte et noo sur l«s Macé-
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doniens. Cest là c« qui explique sa partialité en Eaveor des ImAdémoniens.
L'&me pieuse et painble de Xénophon se reflète dans son style qui lui a valu le surnom d'Abeille atUque. Noble sans emphase, naturel sans bassesse, élégant sans prétention, précis sans duraté, & la fois doux et ferme, transparent et profond (1), son style a ua charme inimitable et ne se peut comparer qu'à celui du pieux Fénelon. Chaque page nous offre l'image d'un homme maître de son cœur et de ses pensées, calme dans les grands dangers, modeste dans la prospérité, ùlencieux et résigné dans les plus cruelles afflictions, poursuivant le bien en toutes choses, et possédait la vérité qui lui enseignait à bien foire.
Résumons ce que doit l'historioso|diîe aux trois grands historiens du monde païen.
Hérodote a la foi naïve et traditionnelle d'avant le doute. Le doute a dépouillé Thucydide de sa foi. Xénopbon a la foi réfléchie et intime d'après le doute.
Des deux grands facteurs de l'histoire Thucydide n'en coonalt plus qu'un, l'homme. Hérodote et Xénophon possèdent les deux. Mais pour le premier les hommes s'agitent et Dieu les mèoe k leur insu et malgré eux; pour le second, les hommes prient, et Dieu bénit.
La Divinité d'Hérodote est jalouse et juste. Celle de Xéno{rfioa, juste et bienveillante. L'une et l'autre interviemient par des oracles.
Le Destin agit eu sous-ordre chez Hérodote, règne chez Thucydide, disparaît chez Xénophon.
Pour Hérodote Dieu surveille la marche des choses humaines, mais il ne la dirige pas vers un but. La Fortune de Thucydide Eût tourner te monde sur lui-m£me. Si pour Xénophon il n'y a encore ni progrès spontané ni plan divm, il pressent du moins un màlleur avenir.
Hérodote, voyageur, est curieux de toutes choses. Homme d'Etat, Thucydide l'est des secrets de la politique. Xénophon le serait plutAt des pensées cachées du cœur.
Xéno|dion est l'historien des individus; Thucydide, desdtés; Hérodote, des peuples.
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Le style d'Hérodote a la simplicité de l'enfiince; celui de Thucydide, la vigueur de t'ftge mûr et l'a^tatJoo tourmentée d'une ime sans croyance et sans paix; celui de Xénophon, la limpidité d'oQ cœur qui a trouvé en Dieu son repos.
Hérodote intéresse, Thucydide ins^t, Xénophon rend meilleur.
§ 4, — Hippocrate et les hisloriens de second rang.
Deux siècles se sont écoulés de Xénophon à Polybe, le premier des historiens philosophes dont nous aurons à nous occuper. Cet espace de temps est rempli pour nous par Platon, Aristote et Zenon. Mais nous ne saurions passer complètement sous silence les derniers historiens de la Grèce indépendante et, avant eux, Hippocrate.
Hippocrate (460-380 ou 360), le père de la médecine, le divin vieillard, a le premier d'entre les païens, mais un siècle et demi après Ezéchiel (p. lO^t), compris l'importance du troisième des (acteurs de l'histoire, la nature. 11 n'a d'ailleurs signalé que l'inflncRce du climat sur le caractère des nations (1). Il ajoutait, en jdiilosophe spiritualiste , que « la législation pouvait donner le courage et l'aptitude au travail à des peuples qui en étaient dépourvus de naissance. »
Xénoi^on eut pour contemporains Ctésîas et Pbilistus.
Originaire de Cnide et pendant dix-sept ans (416-399), médecin â la cour des rois de Perse, Ctésias est le premier des Grecs qui lit bien connu l'Orient et le seul qui ait consulté les archives royales. Mais il n'y a pour lui ni providence divine, ni lois du monde, ni prudence et vertu humaines. Le désir de se faire un ^nd nom l'emporte en lui sur l'amour de la vérité. Pour plaire à ses compatriotes toujours avides d'émotions, il a rempli ses livres des récits les plus pathétiques et des prodiges les plus merveilleux. Ses défauts l'ont foit chérir des Grecs; aussi a-t-il trouvé des imitateurs, et il est devenu le père de l'histoire romanesque et mensongère qui a fleuri sous Alexandre et ses successeurs.
niilistus, de Syracuse, imita avec bonheur le style de Thucydide dans ses Histoires de la Sicile et de Dent/s. Puissant par ses richesses, général de Denys l'Ancien, il lit preuve dans ses écrits
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d'une certaine vigueur d'expressions et de pensées. Hais il fui le complice d'un tyran, l'ennemi de Platon et de Dion, l'apologiste du despotisme, et la conscience publique [f j à laquelle faisait violence cette âme a basse et rampante, * s'est vengée en laissant ses livres se perdre dans les JBots du temps.
Pendant les années qui précédèrent et suivirent immédiatement la mort de Xénophon (360) naquirent, avec Alexandre le Grand {3S6}, les trois historiens Ephore (363),Tbéopompe [3S8] et Timée (352 ou 339).
Ttiéopompe, de Chios, et Ephore, deCames enEolie,ont été l'on et l'autre les disciples du grand rhéteur Isocrate. Chez eux le stjle rivalise d'importance arec le fond, l'art des périodes avec l'étude des faits, l'érudition avec l'intelligence des événements.
Ephore, qui écrivait pendant les guerres de la Grèce et de PUlippedeMacédoine, a la gloire d'avoir, comme Hérodote, mais sans son génie d'artiste, composé une histoire universelle (3). Le titre ne pronjettait d'ailleurs que celle du Péhponèse. Deux livres contenaient une description pleine de vie et de clarté de l'Europe, de l'Asie et de la Libye. Dans ses récits des temps antiques, Ephore, ainsi que Théopompe, transformait les dieux en des rois mortels, comme l'avait déjà fait Hécatée (p. 200] . On vantait d'ailleurs son exactitude et ses études consciencieuses : il s'était fait un devoir de n'accorder une pleine confiance qu'aux sources contemporaines. Mais il avait plus de patience que de perspicacité et de modestie. Son style, très-pur d'ailleurs et très-omé, était prétentieux, firoid, diffus, languissant. Nulle grande idée n'animait son œuvre, qui a péri.
Grand admirateur d'Hérodote, Théopompe a voulu à son tour dans ses Philippique» relier à l'histoire de la Grèce contemporaine celle des nations étrangères. Il avait étudié avec soin les mœurs des Barbares, et s'était imposé d'énormes sacrifices pour rassembler les matériaux de son ouvrage. Le plan de son livre était fort bien conçu. On admirait son éloquence dans les discours où il parlât de la piété et de la vertu; on estimait plus encore l'art avec lequel il dévoilait les causes secrètes de chaque action. Baniù de sa patrie par la faction démagogique, il aurait pu avec ses mœurs austères, son indépendance de caractère et son esprit bouillant, marcher de près sur les traces de Thucydide. La vanité V»
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çaàu : il mettaitsa gloire, comme il s'en vantait, à être le premier historien qui sût écrire. Puis, ses satires acerbes et ses calomnies, ainsi que les fables de son invention qu'il mêlait à ses récits, lui ont fait perdre la confiance du public. Ses livres ne nous sont point parvenus.
Timée, de Sicile, avait écrit VHàtoire de sa patrie. 11 n'avait ni vo)sgé, ni porté les armes, ni rempli de fonctions civiles. C'était UD Bavant d'une érudition immense et d'une excessive verboùté, de Fort peu de jugement, d'une véracité plus que douteuse, et d'une présomption telle qu'il traitait Aristote d'étourdi et d'impadent(l).
§ 5. — Platon (î).
Platon (129-348], de seize ans plus jeune qne.Xénoi^on, en avait vingt-neuf à la mort de Socrate. Le martyre de son midtre chéri le remplit d'une profonde aversion pour la démocratie athênimne, et lui révéla l'inimitié implacable du monde pour les témoins de la vérité divine. 11 comprît en même temps que la lutte entreprise par Socrate était inutile(3). Aussi le voyons-nous quitter h place publique pour les jardins d'Académua et discourir dans h retraite avec ses amis sur les intérêts étemels de l'&me.
Toutefois la réforme de la société grecque, à laquelle le maître mit consacré toutes ses forces, resta le constant objet des médi- Itlions du disciple. Platon chercha pendant sa vie entière par quels moyens le sage ou tes sages pourraient ramener à la justice et à la piété une multitude impie et injuste. L'image d'une république idéale le poursuivit jusqu'à sa dernière heure. Ce fut le rêve de sa vie comme le règne de Jéhovah et de son Oint était la ferme espérance des prophètes hébreux.
En examinant quelle était la meilleure des consUtutions politiques, Platon St la découverte de cette loi de la succession des gouvernements qu'avait entrevue Thucydide. Il a donc créé une des grandes disciplines de l'historiosophie, et cependant ce n'est point à ce titre qu'il excite le plus notre intérêt. L'Etat, qui passe, a moins de prix que l'&me immortelle de l'homme, et que la foi en Dieu, sans laquelle l'homme est un être manqué. Or, Platon a
connu le vrai homme et en quelque manière le vrai Dieu comme ne l'a fait nul autre païen.
Platon est h nos yeux, non point l'Athénien qui a inventé l'un des quinze ou vingt systèmes de philosophie que la Grèce nous a légués, mais le grand représentant de l'humanité déchue cherchant an milieu des ténèbres du paganisme le chemin de la lumière et du salut. Si Socrate est le plus saint des p^ens, Platon en est le plus clairvoyant. Nu) n'a pénétré plus avant dans les mystères de la vie humaine. Par l'étude immédiate des bits intérieurs de l'àme et de l'état moral des cités grecques, il est parvenu sur certains points de première importance à des résultats qui concordent en plein avec les enseignements des prophètes hébreux. I^ raison humaine et la révélation divine se donnent id la maio. L'une découvre en hésitant ce que l'autre enseigne avec autorité. Mais la première laisse immédiatement échapper la vérité qu'elle avait saisie, tandis que l'autre de siècle en àècle maintient, développe, complète le même enseignement.
La plupart des Pères de l'Eglise ont été comme éblouis par les vérités chrétiennes qu'ils retrouvaient dans Platon. Clément d'Alexandrie, Eusèbe, saint Augustin disent de lui: a II conduit les païens à Jésus-Christ comme la Loi les Juifs (!).> ■ 11 est le seul Grec qui ait pénétré jusque dans les parvis de la vérité (3). ■ a S11 revenait arec ses amis sur la terre, ils n'auraient à changer que bien peu de chose à leurs doctrines pour être chrétiens (3). • Iteîs Tertullieu ne partageait point ces illusions; il dénonçait même Platon comme « la source de toutes les hérésies (4). n H ajouterait aujourd'hui :et de loutesnosdoctrines socialistes. Platon est semblable à Pouchan, le dieu mi-blanc mi-noir des Védas. Par son cAté lumineux il projette sur l'humanité des rayons qui se confondent avec ceux du Christ; par son c6té ténébreux il a été pour notre Occident un foyer des plus pernicieuses en-eurs. Oh ! que la raison de l'humanité déchue est aveugle et chétive ! Platon est son plus illustre sectateur; seul il a reçu le nom de divin, et ce divin docteur nous dira tour à tour : a Montez vers Dieu, • et, avec Protagoras : a Descendez vers la brute. ■
Nous allons passer rapidement en revue, en faisant le départ du vrai et du faux, la méthode de Platon, sa théologie, son anthropologie et son historiosophie.
10 Méthode. — Sa méthode est multiple et provient de soufcck diverses. Elle est a) iatellectuelle et affective : c'est Is sienne propre; — b) morale : c'est celle des pythagoriciens et de Socrate; — c) autoritaire : c'est celle de la religion nationale. Sous cette triple Tonne elle peut se concilier avec la méthode hébrœo-chrétienne de la repentance et de la foi.
a) Platon traverse les fausses apparences pour atteindre la réalité et monte des choses visibles vers la vérité invisible et immuable, • Le chemin à parcourir compte quatre étapes. On part des sensations qui sont changeantes et incertaines ; or il n'y a de science que de l'immuable, et les sens ne nous livrentdonc quedes opinions flottantes ; c'est le degré de la conjecture [iWaalci) , Noue accordons à ces opinions une aveugle foi (idaTi;), dont il faut se dépouiller. On en triomphe par la raùon diicuraive {ivkioui), qui chercfae, déduit, construit de longues chaînes d'abstractions. Puis, tout d'un coup, ces chaînes se brisent, les préjugés tombent, les sens perdent leur prestige, et l'intelligence (voi>;) se trouve en présence du soleil des esprits; le vrai en soi et pour soi lui apparaît dans sa pureté (1). »
Cependant l'homme n'est pas tout intelligence : il aime, et son cœur monte par l'échelle d'affections de plus en plus relevées jusqu'à la suprême beauté.
b) Hais pour que cette double ascension du coeur et de l'esprit soit possible, il faut que l'Ame confesse que de naissance elle ne conitttt ni ne pratique le bien ; il faut ensuite qu'elle travaille à sa purification. Ainsi, dans le' Pkédon, la foi de Socrate en l'immortalité de l'àme et sa paix sereine en face de la mort reposent bien moins sur les arguments de la raison que sur les expériences intimes d'une vie de tempérance et de dévouement. Ainsi encore, dans le Banquet, l'amour de i'ftme pour l'éternelle beauté se prouve mille fois mieux par l'exemple vivant de Socrate que par ses propres discours.
c) EnÀn, Platon ne récuse point, comme le font nos rationalistes modernes, l'autorité de la tradition et de l'inspiration. Il le fait si peu qu'il donne aux anciens poëtes et prophètes le nom a d'enbnls des dieux. > Il les cite comme nous citons Esaïe ou saint Paul. Quand les saintes traditions l'abandonnent, oulorsqu'ilsepose des questions auxquelles Dieu seul et les habitants du ciel pournûent répondre, il supplée à son ignorance par des fictions de son
invention. Mais il aurait certainement accueilli mec joie les révélations que lui auraient apportées de vrais enfants du Dieu vivant.
2° Théologie. — Platonhésite entre deux divinités distinctes, pour ne pas dire contrainis: leZeus de la tradition (1) et l'idée dutùen. Le Zeus de Platon vaut mieux que ceux de tous les autres philosophes grecs. 11 est pur esprit comme celui d'Anaxagore, par opposition aux dieux-matière des Ioniens, des pythagoriciens, des stoïciens. Il n'est pas l'unité vide et creuse des Etéatos, et possède au ctHitraire, sauf la puissance créatrice, tous les attributs de ladivinité. C'est ainsi qu'il est juste et bon sanajalousie, comme le Zeus d'Eschyle ; qu'il sait tout et que sa providence s'étend même aux moindres détails (2). Il est enfin au plein sens du mot l'ouvrier du monde. Anaxagore, qui accordait à ses corps simples, à nos atomes, une certaine spontanéité d'action, n'avait fait intervenir l'Intelligence divine dans la formation de l'univers qu'à la dernière extrémité. En fidèle disciple de Socrate qui voyait partout dans les causes finales de la nature les preuves de l'existence d'une Divinité sage et bienveillante, Platon fit, au contraire, de toutes les choses visibles l'œuvre d'un Dieu, imprimant les formes les plus parfaites k la matière inerte et homogène.
Platon lui-même confessait être redevable de son Zeus à la tradition. Son autre dieu, le bien, l'idée du bien, était le fruit de ses propres méditations.
Cette idée du bien était le complexe des célèbres idées de Platon. La théorie des idées est la seule partie vraiment originale de sa théologie. Nous avons vu Socrate découvrir dans l'homme des notions absolument vraies qui forment notre essence ou a l'image de IHeu> en nous. Sans connaître Moise, Platon reconnut que ces pensées de l'homme étaient le reflet d'idées divines. Il les détacha donc pour ainsi dire de notre &me et les plaça dans le monde invisible. Là elles reçurent de lui une existence propre; elles devinrent l'unique objet de la science, et les contempler dans leur éternelle et immuable beauté fut la mission spéciale de l'intelli^oce (>oBç).
Pour Moise ou pour saint Paul les idées de Platon sont tout simplement les penséesde Dieu. Elles comprennent, d'une part, celles que le Dieu conscient de lui-même a de ses propres perfections; d'autre part, ses décrets ou le plan de la structure et de l'histoire
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de l'univers. Sans ces pensées l'intelligence divine serait un aride et obscur désert : elles la peuplent et l'illuminent de toute éternité. Quelque inoombrables et immenses qu'elles puissent être, l'esprit infini qui les a conçues sera toujours assez vaste pour les contenir toutes.
Hais le Zeus de Platon, tout supérieur qu'il était aux dieux des an- Ires [diilosophes, avait le cerveau trop étroit pour comprendre les idée8(1].Qiûnd il travaillait à la formation du monde, elles étaifflit ses modèles (2J ; il les avaitdevantluietnonenlui; on aurait dit Wi ^[venti sculpteur qui copie un chef-d'œuvre. Cependant Platon De pouvait admettre trois existences coétenielles : celles de Dieu, de la matière et de la confuse légion des idées. Que fit-il? Il ramena les idées à l'unité dans l'idée suprême du bien, et fit de celui-ci la raison et la cause efficiente du monde, ou a la source de l'être et du savoir comme le soleil est celle de toute vie et de toute lumière (3). > Puis il ajouta que > de même que le soleil est s de la lumière et de l'œil, ainsi le bien est au-dessus de e et de la connaissance(4). n Ce dieu est donc inaccessible à la pensée humaine (inaccessible toutefois par plénitude et non, comme celui des Eléales, par vacuité). Le voilà qui échappe à no- Ire esprit, à notre amour, à nos prières. Nous ne savons plus s'il est une persôiwe ou une chose sans nom, comme le serait une abstraction vivante. Aussi nos panthéistes modernes tels que U. Zeller font-ils leur possible pour démontrer que le dieu-bien de Platon n'est pas autre que la raison impersonnelle de Hegel (S).
Comment le divin Platon a-t-il pu laisser subsister la dualité de Dieu et de la matière? Comment n'a-t^il pas compris la radicale erreur et les conséquences immorales du dogme vulgaire de la matière étemelle? Comment n'a-t-il pas attribué à son Zeus déffliui^e la puissance de créer la substance qu'il façonne, à son biea infini celle de produire les êtres qu'il éclaire et vivifie? Quand les Eléates prétendaient que Dieu seul est et que le monde n'est pas, quelle difficultéyavaib-ilàreconnaltreque l'être est la source dunon-ëtreou des vaines apparences du monde? Quand Anaxagore dégageait de la matière llntelligence divine et faisait de ses
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- SSÎatomes une chose profane qui ne concernait que les sciences physiques, quelle obligation logique y avait-il à donner à ces atomes la même éternité qu'à l'Intelligence 1 Le seul mot <le créaUon aurait opéré dans la philosophie grecque une immense révolution. Ce mot, vingt fois dans ses écrits Platon semble au moment de le prononcer (i) ; il entrevoit la vérité, il va la saisir, et toujotirs elle lui échappe. Au reste, il n'a jamais abordé de front la question de l'éternité de lamatière; on dirait bien plutftt qu'il l'évite à dessein. Dieu a trouvé là la substance de ses œuvres. Mais existtut-elle de touttempsoun'avait-elle apparu que la veille? Platon ne le dit pas.
S'il n'a pas eu la force de créer la matière, le Zeus de Platon a du moins eu celle de la façonner selon sa volonté. «Dans sa bonté il a rendu le monde autant que possible semblable à lui-même. Après avoir achevé la structure générale de la terre et des cieux, il fut, comme l'Elohim de la Genèse, ravi d'admiraUon et de joie (2). Mais le dieu des dieux (3) laissa aux dieux inférieurs le soin de former l'homme. » (l'était un moyen détourné de rejeter en partie sur eux la responsabilité des imperfections de la nature humaine, de la maladie et de la mort. Il est d'ailleurs digne de remarque que l'histoire de l'humanité avait, comme le monde physique, son modèle dans les cieux ; car la république soi-disant parfiiite de Platon n'était que la copie d'un type étemel (4),
Le monde, qui pour Pythagore était déjà ordre et beauté, devient pour Platon a une image de celui qui l'a fait; il est un dieu sensible, très-grand et très-bon, très-beau et très-parfait, ciel unique parce qu'il est le fils unique de Dieu (5).» C'est ainsi que les Egyptiens polythéistes faisaient du jeune dieu du monde, Horus ou Harka, le fîls du dieu suprême, Amoun ou Phtah. C'est ainsi encore que de nos jours des théistes chrétiens ont imaginé de donner au monde éternellement issu de Dieu le nom de Fils unique de Dieu et de second dieu.
Cependant, tout dieu qu'il est, le monde de Platon ne peut renier sa basse origine. 11 est soumis à deux lois contraires dont une seule est divine, celle de l'intelligence ; l'autre est celle de la matière et se nomme la nécessité. Il est vrai que la nécessité, < cédant aux sages conseils de l'intelligence, s'est laissé persuader de produire en vue du bien la plupart des choses. (6)»Maiselle nes'im-
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pose pas moins à Dieu avec une puissance irréaisûhle comme lindique assez son nom, et je ne sais trop en quoi elle diffère du Destin de la religion nationale, qui était la Fortune de Thucydide, et qui avec l'aide des stoïciens bannira plus tard du cœur des meilleurs d'entre les Grecs la foi au Dieu vivant. Limiter IHeu, c'est le dénaturer, c'est ie nier, c'est le perdre.
3° Anthropologie. — La préexistence de la matière décide des origines de l'homme. Mais ici encore Platon hésite entre deux opinions contraires, entre l'homme de la tradition qni de la matière et des sens monte vers Dien, et celui de la spéculation qui du séjour céleste des dieux et des idées tombe ici-bas dans la matière et le corps.
Le premier est, dans le Timée, l'ouvrage des dieux inférieurs: ■ avec les éléments physiques que la matière étemelle leur imposait, ils font te corps de l'homme aussi parfait que possible. Mais ce corps est sujet à la mort et aux maladies, et les maladies du corps produisent fatalement les maladies de l'Ame, qui sont les passions désordonnées des sens (1). d Ce qui est pour les Hé' breux le châtiment du péché, constitue ici l'état primordial de Hiomme. Aussi ne peut-on s'étomier que Flaton (au moins à une certaine période de sa vie], ait pris cet amour inf&me qui rongeait comme la gangrène le peuple grec, pour une forme inférieure du saîntamour des âmes, ou pour une aberration du sendment, qui après la mort est punie simplement par un délai mis k la félicité du coupable (S).
Pois, les éléments dont les corps sont formés, peuvent fort bien ne pas se trouver dans tous en des proportions égales. Symbolisons, avec Platon dans la République, ces éléments de valeurs trèsdiverses par l'or, l'aident, l'airain, le fer : nous aurons, au lieu d'nn genre humain unique, toute une hiérarchie d'espèces de plus en plus grossières. Voilà, si je ne me trompe, pourquoi Platon malgré tout son génie a le cœur beaucoup plus étroit que Socnite, Xénophon, Euripide, qui n'avaient pas remué comme lui les questions cosmogoniques. La notion et le sentiment de l'humanité n'existent pas pour lui. Il exclut les Barbares de sa philosophie de l'histoire et de ses rêves d'avenir. S'il veut avec Xénophon adoucir les horreurs de la guerre, il réserve aux Grecs d'être impitoyables envers lesautres nations (3). 11 n'a même, à fout prendre, de sympathie que pour ceux de ses compatriotesqui méritent le nom de sages.
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Fn effet, la distinction des espèces humaines ne s'airéttït point à celle des Grecs et des Barbares. Elle s'appliquait aux babilantt d'une même cité. Les classes étaient chacune formées d'un wHai plus ou moins vil ou précieux. Il n'y avait d'hommes vrûmeit dignes de ce nom que les sages. Le grand principe de l'individualité si courageusement défendu par Socrate n'avait donc de valeur que pour l'élito des citoyens. Les autres n'étaient point appelés h se faire par eux-mêmes leurs convictions, à tenir tête k la mollitude et à mourir en témoins de la vérité. Faut-il s'étonner a[ffii cela du monstrueux idéal que Platon a tracé de l'Etat T
Cette même doctrine de l'éternité de la matière qui, par l'inégalité des races humaines, poussait Platon à son insu dans les plu déplorables erreurs, l'ohligeait à mettre l'intelligence à l'abri de k violence des sens en donnant à l'homme deux ftmes : l'une dinne et immortelle, l'autre mortelle et soumise à la nécessité. Pour mieux protéger encore la première contre la seconde, il divitt celle-ci en deux moitiés, auxquelles il assigna des demenres distinctes. « L'&me mortelle inférieure, c'est la vie physique et sen- Buelle ; elle communique avec l'ftme divine par le foie qui est l'wganede la divination, ou des songes et de l'extase. L'Ame mortelle supérieure habite le coeur et la poitrine : elle est le siège du coorage et de la colère ou de l'énergie de la volonté. Eftuis là tête comme dans une citadelle demeure l'ftme divine ou la raisiHi, qm contient par l'&me intermédiaire les passions sensuelles de l'ftme iaférieure(l).B Ces deux ftmes auxquelles il faut ajouter le corps, fcmt de l'homme un être triple. Platon a donc, le premier des philosophes, retrouvé au milieu de graves erreurs la doctrine tnàie tîonnelle de la triple nature de l'homme (p. ^1].
Cependant Platon ne pouvait se dissimitler qu'un Dieu naiinait bon n'aurait pas formé l'homme à ce point sensuel et miséraUe. Sa théorie des idées lui suggéra sur l'origine de l'homme et ia péché une tout autre et plus plausible solution du problème de b vie humaine. « L'&me proprement dite ou l'intelligence ne rectal pas du dehors les idées du bien et de l'absolu ; l'honune les a de naissance en lui, et quand elles s'offrent pour la première fois i lui, il se souvient de les avoir déjà vues précédemment. L'ftme en effet est étemelle ; car elle est une idée, comme Dieu est l'idée du bien. Pendant son existence primordiale elle vivait dans la soctâé des dieux. Mais alors déjà elle avait (on ne sait pourquoi], de mao-
rais instincts qui luttaimt contre la raison. Tel un char attelé de deux chevaux, l'un généreux, l'autre vicieux, que le cocher ne conduirait qu'à grand'peinâ. Les âmes qui se laissent emporter par le coursier vicieux, et qui perdent leurs ailes, tombent du ciel sur la teire dans les corps, leurs prisons, et deviennent des hommes. (1) > D'après cette fiction, qu'a reproduite de nos temps un des premiers théologiens évangéliques de l'Allemagne, Julius Muller, l'état moral de l'homme s'explique bien par une chute; mais la chute est celle que toutes les ftmes ont faite dans une autre existence, et non la fiiut« unique commise sur la terre par l'unique rienl de l'humanité. La tradition de cette faute n'était point arrirée jusqu'à Platon, et pourtant il connaissait fort bien les noms d'AdametdeSeth(2).
Sa, laissant derrière nous la question des origines de l'homme nous demandions à Platon son opinion sur la nature humaine îi nous répondrait en premier lieu que a l'homme, c'est l'ôme; l'ftme rt non le corps, ni un composé du corps et de l'ftme ; l'ftme commandant au corps comme le maître à son serviteur (3), ou l'&me demeurant dans le corps comme le captif dans sa prison. > Platon scindait donc l'ftme et le corps. Aristote protesta par ses entéléchies, et nos livres saints lui donnaient plus ou moins raison. Mais l'ascétisme catholique fit prévaloir au moyen ftge la doctrine de Platon, qui par Descartes est devenue un des grands principes de la philosophie moderne, et qui n'a été énei^uement combattue qu'au dix-neuvième «ècle par le mystique Baader.
« La partie supérieure de l'ftme, ■ nous dit ensuite Platon, ■ celle qui est le siège du savoir et de la sagesse (ou de la conicience de soi-même (4)), Dieu l'a donnée il chacun de noua comme un génie (ou demi-dieu], et à cause de notre origine divine, elle nous élève de la terre ; car nous sommes une plante non de la terre mais du ciel (5). >
■ Le souverain bien, » ajoute Platon, qui marcherait ici sur les traces de Pythagore (p. Ifli), c c'est de devenir semblable à Dieu dans les limites du possible (6). » a Soyez saints comme je suis saint, » avait dit l'Etemel aux Hébreux (p. lOB).
D'après nos livres sacrés, l'ftme, étant apparentée de nature à Dieu, serait devenue semblable à lui par la pratique de la vertu qui l'aurait préparée à la communion avec lui, à la ^e de l'esprit
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et de la foi. Platon ne le dit pas en toutes lettres : mais il distingue certainement, lui aussi, la morale et la religion, les œuvres de la loi et la vie de la foi. Dans le fond de sa pensée, la vertu est le degré inférieur par lequel l'âme s'élève à la perfection. La piété, qui était pour Xénophon le fondement et le résumé de li morale, serait donc pour Platon le couronnement de la vie humaine(1]. Cette hiérarchie des devoirs et des biens spirituels serut en une cerlaine harmonie avec son hypothèse des deui Aines subordonnées l'une à l'autre.
Qu'entend Platon par la vertu? Elle comprend « justice, sagesse, tempérance et valeur (2). « — Ce sont les quatre vmuscar dinales des scolastiques. — «Le seul mal réel, » poursuit Platoo, • c'est l'injustice, et le sage doit, comme 8ocrate, plutAt mourir que désobéir à Dieu (3). *
L'homme est entraîné au mal par ses passions sensuelles. ■ Son Ame inférieure est un monstre à plusieurs têtes d'animaux tour i tour féroces et paisibles. Par son Ame moyenne il est un lion plein de courage et d'ardeur. Il est homme par sa raison. Mais l'homme en lui est le plus faible et il est à la merci du monstre (4). D On <Urait ces symboles empruntés aux visions de Daniel des quatre bétes et du Fils de l'homme.
€ Celui de qui la raison est asservie aux passions, n'est pas nn homme libre; c'est un esclave, d Cette pensée, qui se retroun sans doute souis les images prophétiques d'Ësaïe (S), n'a été exprimée avec la même précision que par Jésus-Christ (6).
Non-seulement il y a de la béte féroce dans l'homme, mais le monde où il vit, est un monde d'illusions et d'erreurs. ■ Telle une sombre caverne où, tournant le dos à la lumière, il n'aurait devant les yeux que les images trompeuses projetées par les choses réelles sur les parois de sa prison (7). s
L'homme qui vit dans sa caverne et qui porte en lui un mmfrtre, aime le mal et hait d'une haine mortelle le bien. Platon voit, comme David (p. 1IO),le sage, le juste vivant au milieu d'une mnltitudede bétesféroces (8) dont il ne veut pas partager les injustices et qui, dans leur rage, s'apprêtent à le déchirer. Il le voit pressant ses frères de sortir de leur caverne pour vivre à la lumière de Dieu, et mis à mort par ces misérables prisonniers qui! venait délivrer. Il le voit, médecin intelligent, courageux et sévère, accusé
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d'atroce cruauté devantdes enfants par un cuisinier qui le8flatte(l). n le voit, pilote sur le navire de l'Etat, arnictié du gouvernail, conspué, enivré, jpté à la mer par les gens de l'équipage (3). Enfin, il le voit traité comme un homme de rien (3), fouetté, mis en croix (ou plutAt empalé] tel qu'un vil esclave (4). C'est wnsî qu'au sein du paganisme une âme intègre et recueillie était arrivée par l'étude de l'homme A prévoir que le vrai sage soulèverait plus de haines encore que Socrate et subirait le plus ignominieux et le plus cruel des supplices.
Platon trace de l'état moral de la Grèce un tableau qui méritenit une étude attentive après celui que nous ont laissé les prophètes hébreuxdu peuple d'Israël au temp&de sa décadence (p. 136). Nous ne relèverons du premier que ce trait : a Le peuple est maintenu dans son état d'injustice par les sophistes qui le flattent et inculquent leurs maximes pernicieuses à la jeunesse ; * — ce sont Ics&ux prophètes dlsraêl — • et par les devins qui prétendent que les coupables sans s'amender peuvent apuser les dieux par des sacrifices : ■ — c'est le formalisme hypocrite que foudroie Es^e.
■ Née pour h réalité éternelle (5), l'ftme ne peut être heureuse dus sa sombre caverne et dans son esclavage du péché. Elle déare la délivrance (6), et pour être sauvée, elle doit se tourner des ombres vers la lumière, monter de l'antre vers le soleil. Ascension et conversion (7] qui ne sont possibles que si l'on renonce à mener i sa suite le cortège des vices. Heureux est celui qui ne renferme pas le vice dans son Ame ; mais heureux est après lui celui qu'on en a délivré (8). »
Voilà donc le changement de conduite mis à sa vraie place dans la vie humaine entre l'esclavage du péché et la joie de la Terlu. Voilà le représentant de la sagessepiJennequi déclare l'Ame perdue si elle ne se convertit pas du mal au bien, des ténèbres à Il lumière, des passions sensuelles à Dieu. Voilà Platon qui de* vient à nos yeux, selon l'expression de Clément d'Alexandrie (9}, ■ uu prophète de l'économie du salut, > ou du moins un Jean- Baptiste préparant les Ames par la prédication de la repentance à Il venue du Sauveur.
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Cominânt s'opère cette conversioDt ■ Par la souffrance; caril n'est pas possible d'être délivré autrement de l'injustice. I2 douleur en est le juste et salutaire ch&tinient; l'impunité entreUendrait le mal. Tout juge est un médecin, et celui qui a commis un crime, doit de lui-même se présenter devant le tribunal pour être guéri par la peine. La peine corrige le coupable ; elle sert en outre d'exemple aux autres : mais il est des crimes inexpiables qui (Wpendant doivent être punis (\). » Ici Platon ne Tait que dévelopfMr des pensées qu'Eschyle avait exprimées déjà.
1^ souffrance toutefois ne suffit pas pour délivrer l'injuste de ses vices. Il faut la grftce divine. Le changement de vie est un s don de Dieu, a a On peut bien enseigner aux honunes la vertu ou la sagesse comme toute autre science, mais non leur inspirer la volonté de la pratiquer (2). n C'est là la pensée qui est mise eascède dana le dialogue biogra{^ique du Premier Alcibiade. Socrate s'y montre plein d'un saint et fervent amour des ftmes, certain de te mission que Dieu lui a donnée auprès de son jeune ami, et tout pénétré de l'idée que l'homme ne peut changer de vie que si Uen veut lui en donner la force. Alcibiade de son cûté est graduelteroent amené à confesser son ignorance et ses erreurs, puis ses péchés et SB servitude morale, et il est enfin convaincu de l'absolue nécessité d'attendre de Dieu sa délivrance. Cet écrit est certainement, avec tinvariable Milieu de Confucius, celui de l'an- Uquité prenne le plus évangélique.
Quand l'&me se recueille, poursuit Platon, a Ueu dissipe les ténèbres qui la couvrent pour la mettre en état de discerner le tMen et le mal (3). » 11 la remplit en même temps d'un divin délire qui est la source de toute vertu comme de toute poésie (4).
Ici Platon pénètre dans les plus profondsmystèresdelaviesiNrituelle et s'élève k une hauteur où nous hésitons k le suivre. Il monte par l'échelle des amours terrestres et par l'amour des ftmes ou du prochain, à l'amour de Dieu. aAu terme de ses initiations, l'&me aperçoit tout à coup la beauté étemelle (5). £lle touche l'essence et la vérité (6). Elle s'unit à la réalité. Cet hymen fait naître en elle l'intelligence de l'être, et elle est en proie aux douleurs de l'enfantement jusqu'à ce qu'enfin elle vive dans l'être d'une vie
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rëritable(l). Cette vie est la conciliation de la Tolnpté (qui devient fSlicité],etde la connaissance(2);elleestbaiinonie, paix et joie. ■ Quelles étranges paroles dans la bondie d'un Athàiienl Quelle réfélatioD sor les expériences spirituelles d'un Haton, d'un Socnte, d'un Xénopbon I Quel témoignage en fmeur de la nature toute religieuse de l'àme humaine i Et que ces aspirations d'Ames païennes, abandomiées à leurs instincts, démontrent Uen l'objec* tire réalité des joies que les nais chrétiens goûtent dans leur intime conuDunion avec EHeu 1
Ecoutons, en terminant ce résnœéde l'anthropologie de Platon, ce qu'il nous dit de la vie à venir de l'homme : s Malheur Ji ceux qui n'inront pas ici~bas poursuivi la sagesse, et qui arriveraient dans l'iutre monde diargés de crimes t Car les ftmes, après la mort, subissent toutes un jugement. 11 en est d'incurables, de qui les éternels et effroyables tourments, inutiles pour elles, sont au moins en exemple aux autres. Il en est dont les foules sont expiables, et qni sont soumises à des châtiments convenables soit aux enfers, KHt sur la terre où elles retournent en de nouveaux corps. Les âmes saintes ne sont point soumises à ce briste retour; elles jouissent auprès des dieux d'un bcmheur ineffable. Aussi le prix du combat étant à beau et l'espérance n grande, le sage fet*-t-il Ions tes efforts pour vivre et mourir vertueux (3). »
Ces croyances si précises sur le sort contraire des morts; cette foi à l'immortalité et au jugement devenant l'un des grands mo- Uas de la vie pratique; cette vue si claire de la ressunblanoe de niomme avec Dieu ; cette définition du péché par l'asservissement de l'esprit à la chair; cette haine mortelle des méchants pour les ttges; ce sèle des sages pour le salut des autres hommes; surtout, cette nécesûté de la conversion, ce besoin de la grftce divine, cette illammatioa des Ames {ueuses, leur nouvelle naissance, leur union nec Dieu : tout ne prouve-t-il point que Platon égalait au moins en connaissances et en expériences spirituelles les justes de l'andenne Alliance T L'espérance de l'homme n'a-t-elle pas deviné, intiapé, suppléé la révélation de Dieu? Ne pourrions-nous même pas reconstruire avec la philosophie de Platon l'histoire biblique de la rédemption : du paradis et de la chute, par la mort violente du sage crucifié, à la Pântec6te et à la béatitude céleste?
Hiisàcette antiiropologie qoi sentie toute dirétienne, s'associe
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une théolo^e dont dous n'avîcHis point indiqué plus baut tontes les lacunes et les erreurs. Le dieu de Platon, quand il est a heureux sans pasùon (1 ), • annonce le dieu glaùal d'Aristote. S'il chfttie, c'est par l'action aveugle de U loi qui enchaîne au péché U souffrance. S'il sauve, c'est à la manière du soleil qui éclaire de k hauteur les bas lieux de la terre : les ftmes pures montent à lui, U ne descend pas vers elles. On est même tenté à la lecture de certains passages de dire que la conversion est pour Platon une simple illumination spontanée des idées divines inhérentes au ccenr de l'homme, et la communion avec Dieu un repliement de l'Ame sur elle-même.
Ce dieu-là, mi-assoupi, mi-éveillé, ne peut faire naître dans les cœurs ni la crainte, qui pourtant est ■ le commencement de la sagesse, B ni la foi qui en est le principe moteur, ni l'amour qui en est la fin. Il n'est point assez saint pour remplir de terreur l'ftme souillée, ni assez juste pour faire trembler devant lui le criminel. Il n'euge nul sacrifice d'expiation; il n'a aucun motif de travailler sur la terre à la rédemption d'une humanité à laquelle sa grto céleste suffit pleinement. Aussi Platon toume-t-il en ridicule les pratiques par lesquelles, dans la secte orphique, les Ames tourmentées par le sentiment de leurs péchés, cherchaient à obtenir de Dieu leur pardon. Cette religion de la réconciliation n'est pour lui qu'une inintelli^ble superstition.
Nous le reconnaissons : autant le Uiéisme de Platon nous charme par sa simplicité, autant la doctrine révélée nous étonne an premier aspect et nous fait hésiter. La seule pensée d'un Etre réellement infini b-ouble notre intelligence; elle se voit enveloppée de toutes parts de mystères et de ténèbres; telle que^ boiû- Bole affolée par un orage magnétique, elle ne sait plus où diriger ses pas. Mais bientât l'obscurité devient lumière, et l'étonnement de l'ftme se change en admiration, son épouvante en joie. Elle comprend que l'infinie sainteté repousse loin de soi une race créée pure, séduite, déchue, criminelle et souillée. Elle comprend que la miséricorde infinie ait eu recours pour purifier et racheter ces malheureux au plus étonnant sacrifice. Cest Ueu qui fait tout, Dieu qui chfttie, Dieu qui pardonne, IMeu qui éveilledansnoscŒursia repentance, la foi, l'esp^ance et l'amour; Ueuqui réconcilie. Dieu qui régénère, Dieu qui ressuscite. Dieu qui comble de joie l'Ame dans l'éternité. En toutes choses I^eu est le premier, et à lui seul
rerient toute gloire. Chez Platon au contraire, c'est l'homme qui &it tout; Dieu se borne à le regarder.
Nous dirons de Platon que sa science ne comprend que « ces choses terrestres « et humaines dont Jésus-Christ parlait à Nicodème. la révélation seule nous fait counatlrc a les choses célestes,» c'est-k-dire l'infinitude de la Divinité, l'incarnation du Verbe, la rédemption de l'humanité par les souffrances et le sang dn Christ. Cette seconde science s'adapte admirablement à la première, qu'elle confirme, explique et corrige en la complétant.
^HUtorioiophie. — Platon vivait dans un de ces siècles de décadence où l'on se console des malheurs présents par l'attente ou l'espéruice de temps meilleurs. £n Israël les prophètes inspirés de Dieu dépeignaient & leurs compatriotes attristés le Messie qui les sauverait de leurs péchés et les délivrerait de leurs oppresseurs. En Grèce les disciples de Socrate cherchaient dans leur nisonle remède aux mauxactuels.Xénophon, dans saCyropédie, reliant l'avenir au passé, proposait de sages et faciles réformes. Lescyniques, révolutionnaires comme Protagoras, devançaient leur liëcle par leur cosmopolitisme. Leur fondateur, Antisthène, abusant du principe de l'individualité et du salut personnel, s'était af- Rwichi de tous les liens sociaux, et vivait, hors de la famille et de l'Etat, selon la vertu et dans la pauvreté. Ses disciples furentles moines mendiants de la Grèce. Ils (entèrent de la réformer, de la guérir par leurs prédications. Leurs vœux d'ailleurs ne s'arrêtaient plus aux frontières de leur patrie : c'était l'époque où Alexandre disait des Hellènes et des Barbares un seul peuple par la conquête. Ainsi Diogène, qui est ici le précurseur de Zenon, rêvait d'une union de tous les peuples par la vertu. Après lui Cratès écrivit ■ en jouanti l'utopie ■ d'une ville du nom de Besace, belle et heureuse dans sa pauvreté, où n'entrent ni parasites, ni insensés, ni voluptueux, et dont la paix n'est jamais troublée par la cupidité, la vaine gloire et le bruit des armes (4). n Les disciples d'Aristippe, qui faisaient la plus complète disparate avec ceux d'Aotisthène, auraient imaginé un pays de Cocagne où chacun aurait vécu dans les délices. Mais ils y auraient admis, comme les ejnniques, tous les hommes sans distinction de races et de langues, et, comme eux, ils en auraient banni les préoccupations de la vie politique (3). PlatoD, s'il n'a pas, comme Aristippe et Antisthène, déserté la
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cité, ne se préoccupe que de la Grèce. Pour y faire régner la jwtice et la paix, deux moyens s'offrent à lui : l'autorité absolue d'un sage sur les différentes espèces de citoyens, ou leur organisation en un Etat que gouvernerait une aristocratie de sages.
De ces deux solutions la première en date est celle du sageroi telle qu'elle est exposée dans le Politique. La République est d'une daté postérieure. Au dernier terme de sa carrière Platon i traité ce même sujet dans les Lois sans y présenter des vues nouvelles.
Dans le Politique, qu'il avait, dît-on, composé en Egypte, Platon embrasse Itiistoire des origines du monde et celle de l'avenir. La première est résumée dans un mythe où celui des ftges d'Hésiode se combine avec les périodes cosmiques d'Heraclite. sDurant le cycle de Cronos ou l'ftge d'or, poursuit-il, les hommes jouissaient d'un bonbeur sans mélange; car ils étaient alors immédiatement gouvernés par les dieux. Il n'en est plus ainsi dans le présent cyde qui est celui de Zeus : la royauté a été confiée ii des bommes, et un bomme seul, un sage peut ramener un bonheur qui réponde à celui de l'flge d'or. »
La sagesse sans la royauté [l'exemple de Socrate l'a prouvé) ne pourrait réformer l'Etat. Elle serait impuissante contre la loi qui, votée par une foule ignorante, le condamnerait V mort. Il bnl donc que a le sage soit au-dessus des lois, qu'il puisse suivre en tout la science et la vérité, qu'il soit roi et ne partage la souver^neté avec personne.
■ Le sage-roi réformera son peuple par l'éducation, selon l'exemple de Socrate. 11 confiera & des hommes capables l'«iseignement de la vraie science et de la vertu.
« Les bommes ne se prêtant point tous volontairement à cette salutaire discipline , le sage-roi se comportera avec les récalcitrants comme fait le médecin avec ses malades qu'il guérit de force par le fer et le feu. Les incorrigibles, il les punira par l'infemie, par l'exil, par la mort. Ceux qui ne pèchent que par ignorance et bassesse, seront relégués dans la classe des esclaves.
« Rejetant ainsi tout ce qui est mauvais pour ne prendre que ce qui est bon et convenable, le sage croisera, comme un habile tisserand, les caractères forts avec tes caractères modérés, «i iw liasu à la fois moelleux et solide, leur confiera toujours en commun les pouvoirs dans l'Etat, et, embrassant de ses nœuds tous les membres de la cité tant esclaves qu'hommes libres, gouvernera
su» rien négliger de oe qui peut contribuer fc la félicité commune, n
Ce sage-roi est le seul Messie qu'aient imaginé les philosophes grecs. Quelle triste figure ii fait avec se hache de bouireau auprès du serviteur de Jéhovah qui, chargé des péchés de l'humanité, est conduit à la mort comme un agneau, qui ressuscite comme un Dieu, et qui par la parole et l'Esprit étend son règne de paix sur toutes les nations! Que s'il est injuste de comparer im phïlo- (ophe à un prophète inspiré, comment le moraliste chinois, qut oe s'élève jamais dans ses autres écrits au-dessus d'une honnête médiocrité, a-t-il pu, dans le Tchowig-Young, emhrasser en une peDsée unique la terre et les cieux, l'homme et la nature, l'empire du Milieu et toutes les autres nations, et voir la paix et la Tfirtu régner en tous lieux et en toutes choses par l'action spirituelle d'un Saint qui est Dieu? C'est, dirons-nous, que l'htHniAe bible et mé<Uocre s'est inspiré de la tradition, et elle l'a emporté dans les cieux, tandis que l'homme de génie l'a négligée, et il e voie i ras de terre.
Entre la composition du Politique et de la République, un grand riuutgement (1) s'était opéré dans les idées de Platon sur la t^fQrmalion de la société par la sagesse. Un seul sage n'y suffirait plus, même armé d'un pouvoir absolu : il faut fonder l'Etat sur ses hases naturelles et en confier le gouvernement b la classe des l^ilosophes.
Ici Fiaton n'est plus Vkommg cherchant en lui-même la vérité <iiTine. Cest un Hellène qui accepte de confiance les préjugés de son pays. Il prétend tracer l'image d'un Etat par&it, et il ne sait que réduire ces préjugés en système en les poussant jusqu'à leurs denûères et monstrueuses conséquences.
fis république idéale, c'est la cité dorienne amenée à sa soidisant perfection; c'est Sparte et la Laconie réformées par un nouveau Lycui^ue. Les grandes réformes que projette Platon, ne sont point d'ailleurs de son invention. Il n'est que le plagiaire de Protagoras, comme on l'en accusait déjà dans l'antiquité (9). Seulement il restreint h la race des guerriers le mode de vivre auquel le sophiste voulait soumettre la nation entière.
L*iAa r^lonôn de U lim «llaUMh,IWil.,l,p.u
Pour Platon, qui nous donne le dernier mot de la république grecque, l'Etat est tout et l'indÏTidu n'est rien. L'Etat est fonné de trois classes distinctes qui travaillent conjointement à son bien, et l'individu est dans sa classe ce que l'animal est dans son espèce : il n'a aucune valeur propre ; il n'est qu'un des atomes qui entrent dans la composition des oignes. L'individu est donc pour t'Elat, et non l'Etat pour l'individu. L'Etat étant le but, il faut logiquement lui sacrifier le bonheur et la vie des citoyens, l'existence de la famille, les légitimes instincts de la nature humaine et jusqu'aux principes de la morale. Mais la souveraineté du but ou la loi du salut public est la plus odieuse des tyrannies. S'il n'a nulle part formulé cette loi, Platon l'a largement appliquée dans sa République.
A-t-il donc oublié, en composant cet écrit, l'idée étemelle de la justice? Nullement, il ne peut assez répéter que la justice est la source de la prospérité publique et l'inflexible devoir du citoyen. Mais ici encore nous le surprenons en flagrante contradiction avec lui-même, tiré qu'il est en sens contraire par son dogme de l'éternité de la matière el par sa théorie des idées. La justice se définit par l'égalité des droits et la réciprocité des devoirs; or, la république de Platon repose sur une telle inégalité des fonctions qu'elle devient une suprême injustice. Cette injustice est le résultat de la radicale erreur de ce philosophe qui ne croyait pas à l'identique nature de tous les hommes.
L'Etat était pour lui une sorte de corps vivant formé de trois oi^anes ou classes correspondant aux trois âmes de l'individu. U y a la race d'or ou des sages qui gouvernent l'Etat; la race d'ai^nt ou des guerriers qui, avec leur bouillante énergie, sont les défenseurs de U cité; il y a la race d'airain ou des ouvriers qui nourrissent les guerriers et les sages (1). L'inégalité naturelle des hommes de ces trois races sert par leur subordination mutuelle à la perfection de l'ensemble, et la juste répartition des fonctions conformément aux aptitudes produit un accord pariait, comme entre les trois Bons extrêmes de l'harmonie, l'octave, la tierce et la quinte {2).
Quant aux esclaves, malgré leur nombre immense, Platon les compte pour rien. Ni son cœur ni sa raison ne protestent contre une telle dégradation (3). Il ne contredit point ceux qui disent les esclaves incapables de tout sentiment vertueux. La légitimité, la nécessité de la servitude n'est pour lui l'objet d'aucun doute.
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Oe qui le préoccupe, ce siont uniquement les dangers que l'esprit d'insubordination fait courir aux mattres, et les meilleurs expédients pour les conjurer. Toutefois, il reconnaît que l'homme ne se prête qu'avec une peine infinie à cette distinction de libre et d'esclave [i] , et il condamne les Grecs qui réduisent d'autres Grecs en servitude. Quel n'aurait pas été son étonnement s'il avait appris que, près de quatre siècles avant lui, un prophète hébreu avait prédit aux esclaves des deux sexes comme aux hommes libres le don de l'Esprit divin de sainteté et de vérité! (P. H&.]
Si les trois races sont nécessaires k l'existence et à ta prospérité de l'Etat, les sages et les guerriers seuls portent le nom de citoyens. Les ouvriers ne sont que de a vils mercenaires, des misérables sans nom, qui sont exclus par leur état même des droits politiques. > Il est bien évident que les citoyens ne peuvent avoir pour ces mercenaires-là ni estime ni afiFection. Les trois classes ne tiennent donc les unes aux autres que par leur centre commun, l'Etat. Elles ne peuvent même pas avoir une morale commune : les devoirs sont dans chacune d'elles uniquement déterminés par sa fonction. L'éducation enfin n'a pas d'autre t&che que de discerner dans la foule les caractères qui appartiennent à l'une ou l'autre de ces races, et à les former en vue de leurs travaux particuliers. Si, par impossible, elle faisait de tous des sages, l'Etat périrait immé> diatement; car nul ne labourerait la terre ni ne défendrait avec les armes la patrie.
Platon est si convaincu de la subordination des individus à l'Etat, ou de la souveraineté du but, que, pour assurer la prospérité de sa cité, sans frémir, sans hésiter, il réglemente en grand l'infanticide : on laissera périr les enfants mal constitués, les enfants qui, sains et vigoureux, seront nés avant ou après l'âge fixé par la loi pour le commerce des sexes. 11 est ordonné aux femmes qui auraient conçu après quarante ans, de se faire avorter.
Les guerriers sont l'objet tout spécial de la sollicitude de Platon. Comme ils doivent servir sans partage la patrie, il leur interdit de rien posséder en propre, et veut que toutes choses soient communes entre eux. Puis, dépassant Spaile, son modèle, il ordonne aux femmes des guerriers de prendre part, nues, aux mêmes exercices gymnastiques que les hommes, et de partager dans les limites de leurs forces les fatigues de la guerre. Il rêve même pour ces femmes une vie plus idéale encore ! Il craint toutefois de se
tromper, î) faésîM, il pria Adrastée de lui pardonner ce qu'il va dire. Hais les analogies qu'il dâcouTre entre les femelles dei t^iens et les femmes de ces guerriers qui sont les chiens gardiens de la cité, dissipent ses scniptdes : il n'y aura pas de fomille pour It race d'argent; les femmes y seront communes aiasi que les enfants.
Comment le précurseur de la mystique chrétienne a-t-il pu eondamnor la noble race des guerriers k la vie des brutes? Est-ce bien Platon qui immole ainsi k la défense du pays les vertus et les charmes de la femme, à la beauté physique du peuple, la pudeur, la chasteté, les affections domestiques? Cet holocauste ne loi cobte pas une larme, il n'a pas un mot de sympathie pour la jeune flile, pour l'épouse, pour la mère 1 N'y avait-il donc alors en Grèce que des Lais et des Ganymèdes, et n'y aurait-on plus trouvé une Nausicaa, une Andromaque, une Pénélope?
Platon traitait de a jeux et rêveries d (1) ses prétendues réformes de la société grecque. Mais il n'est permis à personne, même en rêvant et jouant, d'écrire le code de l'immoralité. Les Haraaguetaei, où Aristophane persiflait Protégeras, auraient dû rappeler au disciple de Socrate que l'on n'insulte pas impunément à la conscience et au sens commun. Toutefois, cette mordante satire n'a pu faire que la gloire de Platon et le charme de son style n'aient assuré aux débauches de son esprit un immense crédit. Peu de livres ont exercé sur les siècles postérieurs une action aussi grande et aussi funeste que la République. Cette utopie, éminemment païenne, qui prétend réformer la société par ses institutions, a prévalu sur les saintes Ecritures qui travaillent à la réforme par les mœurs. Ce mauvais rêve a fait croire aux fanatiques qu'on peut être un Platon tout en commettant les plus grands crimes pour le salut public. Ce jeu d'esprit en a fait naître vingt autres qui, depuis Monis et Campanella à Babeuf et Pourier, sont devenus des menaces de plus en plus sérieuses contre U propriété et la famille.
Dans cette même République, le génie de Platon reparaît à nos yeux avec tout son éclat aux livres où il expose la loi du développement des cités grecques.
Platon (S) aborde celte question de politique et d'histoire par le cAté moral. Conformément à sa tiiéorie des trois Ames, il distin-
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gus trois espèces de plai^i-s, ceux du gain et des sens, ceux des nobles passions de l'Ame et ceux de l'intelligence, et trois classes d'hommes, les intéressés, les ambitieux et les philosophes, qui n'estiment, chacun, que leur genre de vie et méprisent les ,deux antres. Voilà bien la première ébauche des trois ordres de grondeur de Pascal.
Les philosophes, les sages, à qui revient de droit la souverainelé, forment la classe peu nombreuse des meilleurs. L'aiîstocratie qui serait la forme idéale du gouvernement à venir, a été déjà la plus parfaite des constitutions qui aient existé dans le passé. Au moins Platon le suppose-t-il pour donner une base fixe à ses études, o Ce gouvernement s'est altéré selon la loi qui soumet ï la mine tout ce qui na!t, et qui pareillement soumet la naissance et la ruine à certaines révolutions périodiques.
• De l'altération du gouvernement parfait naît le moins impar- Gûtdes gouvernements réels, celui des ambitieux oa]^ timocratie, dwt Sparte et la Crète fournissent les modèles. Les gens de guerre elles magistrats réduisent en esclavage leurs concitoyens de la classe inférieure et font entre eux le partage des terres et des maisons. Ils n'appellent plus les sages aux premières dignités, et négligent la philosophie pour les richesses et pour les voluptés. Hais ils ont néanmoins encore assez de grandeur d'ftme pour prodiguer leurs biens et leurs personnes au service de l'Etat.
«Plus tard, comme l'ambition conduit au bannissement, à la eoofiscaUon, à la mort, les fils, instruits par l'exemple de leurs pères, renoncent à servir l'Etat et ne songent plus qu'à amasser de grands biens. L'avidité, l'avarice supplante dans leurs cœurs l'amour du pouvoir et de la gloire, et la ttmocratie fait place à Voligarchie qui est le gouvernement des riches. Le cens y décide de la condition de chaque citoyen, et les pauvres n'y ont aucune part au commandement. C'est assez d'être pauvre pour y êtrs méprisé; car plus le crédit des richesses augmente, plus celui de la vertu diminue. Mais les pauvres sont les plus nombreux, et cet Etat renferme nécessairement deux Etats, celui des pauvres et celtû des riches qui cherchent à se détruire les uns les autres. Cette scission intérieure rend la guerre contre l'étranger impossible et 6te ainsi toute force à la cité. Cependant le nombre des pauvres s'accroit de tous les riches qui se ruinent et qui deviennent avec d'autres de vrais frelons, les fléaux de l'Etat. Les grands, de leur c6té, se rendent odieux par leur cupidité, méprisables par leur mollesse, jusqu'au moment où leurs vicUmes innocentes
et les mal&iteurs, frelons avec ou saos aiguillon, suscitent une révolution. Les pauvres massacrent ou chassent les riches, et à l'oligarchie succède la démocratie.
a Dans la démocratie tout le monde est libre, chacun y Fait cequli lui plaît. La loi est sans force contre le bon plaisir de tous. Les crimes mêmes y restent impunis. On foule aux pieds lesmaximes de la sagesse. (Ainsi que l'avait déjà dît Thucydide), les vices deviennent des vertus et les vertus des vices. L'égalité s'établit entre les choses lesplusiné{;ales: entre lespères et leurs enfants irrespectueux, entre les magistrats et les simples citoyens, entre les vieillards expérimentés et les jeunes gens, entre les citoyens et les étrangers, même entre les esclaves et leâ hommes libres. Mais la démocratie péril, elle aus^, par l'abus de son principe : elle est possédée d'un désir insatiable de ce qu'elle reganle comme son vrai bien, la liberté. De mauvais échansons la lui versent toute pure, l'en enivrent et accusent les magistrats moins complaisants d'être des Iraltrea qui aspirent à l'oligarchie. Les citoyens en viennent au point de se révolter contre la moindre contrainte, et de ne plus respecter aucune loi. Alors les frelons, qui sont presque exclusivement à la tête des affaires, s'emparent des biens des riches pour les distribuer au menu peuple. Poussés à bout, les riches se défendent. Les luttes intesUnes éclatent, et le peuple effrayé se livre à ses protecteur, les démagogues, du milieu desquels sort le tyran,
1 Le tyran abolit les dettes, partage les terres et s'abreuve en impie du sang des riches, ses proches et ses amis. Les riches conspirent contre lui. 11 demande une garde. Le peuple la lui accorde. Alors il renverse tous ceux dont il se défie, et pour contenir et occuper les citoyens, il a toujours quelque gueire sur les bras. Plus il se rend odieux par la cruauté avec laquelle il se défait de tous les gens de bien, plus il augmente sa garde. Si le peuple qui lui a donné naissance, se Rkche contre lui, le tyran, fils dénaturé, devient parricide. C'est ainsi que le peuple, en voulant éviter la fumée de l'esclavage des hommes libres, tombe dans le feu du despotisme des esclaves, et voit succéder la sen-itude la plus dure à une liberté excessive et désordonnée. Le tyran esl d'ailleurs le scélérat parfait et le plus malheureux des hommes. Tyrannisé par ses passions, il extermine de son cœur tous les sentiments honnêtes; il rempht son âme d'une fureur, d'une démence qui ne recule devant aucun crime. Il porterait la main sur son père et sa mère, s Ici Platon, qui avait vécu à la cour de Denys l'Ancien, entrevoit conftisément Néron l'insensé, Néron le meurtrier
d'Agrippine, Néron, avec ses vils flatteurs et ses compagnons de débauche, dépouillant les passants, commettant des sacnléges et des rapts au milieu d'une cité qui souffre tout sans résister.
Le philosophe ne nous dit point si le peuple peut s'affranchir du joug d'un tyran et recommencer un nouveau cycle de révolutions politiques, ou s'il est condamné à périr dans les fers.
Dans les deux livres de la Républiqw, dont nous venons de donner l'analyse, Platon, aussi grand historien que grand philosophe, écarte les faits accidentels, explique les événements impor- Uiits par les mœurs du temps, suit les progrès de la corruption morale de la nation et dresse l'arbre généalogique des constîtutions républicaines qui s'engendrent les unes les autres, la tïlle étant toujours pire que sa mère. Cette loi de la succession des gouvernements est si frappante de vérité et si humiliante pour tous les partis que les historiens philosophes de notre Europe se lODt comme donné le mot pour ne pas mâme la mentionner.
Nous ne fermerons pas la République sans noter le premier esai d'ethnographie comparée (I). Platon applique sa psychologie à l'étude des nations, et voit l'intelligence prévaloir chez les Grecs, ie courage bouillant etfarouche chez les Thraces, les Scythes et les lutres peuples du Nord, l'esprit d'intérêt et de gain chez les Phéniciens, les Egyptiens et les autres peuples du Midi.
Arrivé au terme de sa longue carrière, Platon composa ses Loii, inxqoelles il ne put mettre la dernière main. Elles nous disent ses pensées suprêmes et nous permettent de suivre la marche de son esprit jusqu'au jour de son entrée dans l'éternité. Il avilit à sa mort atteint l'ftge de quatre vingt-un ans.
Nous le trouvons dans ses Zois comme dépouillé de ses doctrines personnelles qui sont et sa gloire et sa honte. Il renonce à la communauté des femmes; mais il garde aussi le silence sur les idées étemelles et sur l'hymen de l'àme avec la divine beauté. Ce livre nous fait connaître en lui le simple croyant et non le fondateur de l'école académique, le politique et non l'utopiste rêveur, lliistorien et non le faux prophète.
Platon nous donne dans cet ouvrage une histoire raïsonnée du* inonde grec depuis le dernier déluge jusqu'à son siècle. Nous y notons (2) : l'antiquité indéfinie de la race humaine détruite plu-
ùeunfotidéjà par d'universelles calastroplics; les mœurs limples et pures des réchappes du déluge qui vivaient sur les montagnes de leurs troupeaux et des produits in leur chasse, stxa induBtrie;le mariage, fondement des sociétés hu[naine&(l); ces sociétés régies primitivement par le patriarcat; puis les familles se rapprochant les unes des autres, se livrant À l'agriculture sur le penchant des monta, se soumettant k une législation commune, se nommant des chefs, et le patriarcat faisant ainsi place k l'aristocratie ou à la royauté; les cités telles qu'llion, se fondant ensuite dans les plaines, et, enfin, les cités voisines, formant des confédérations semblables à celles des DorJens dans le Péloponèse (2). Voilà le premier essai d'une histoire raisonnes ou pragmatique.
En recherchant les causes de ta rupture de la ligue dorienne. Platon nous expose sa dernière opinion sur la meilleure forme de gouvernement, et éctaircit sa pensée par la comparaison de la monarchie absolue des Perses et de la démocratie absolue des Athéniens avec la constitution mixte ou tempérée de Sparte.
Dans le Politique, Platon avait, après Hérodote (3), distingué trois espèces de gouvernement selon que la souveraineté e^ aui mains d'un seul, de plusieurs ou de tous, et il avait opposé aux formes normales de la royauté, de l'aiistooratie et de la démocratie docile aux lois les formes vicieuses de la démocratie violente, de l'oligarchie et de la tyrannie. La royauté du sage était une prophétique fiction, comme l'aristocratie des sagf?s, dans la République, un pieux désir. Ici Platon émet l'idée que dans les gouvernements simples aune partie des citoyens est esclave de l'autre,* que * te pouvoir y est seul volontaire et l'obéissance toujours forcée ('t), D et que la constitution parfaite est celle qui réunit à la fois la royauté, l'aristocratie et la démocratie. Déjà même il emploie le mot de confre-balancer en parlant de Lycurgue limitant le pouvoir des rois par celui du sénat (u). Celte idée d'une constitution mixte est devenue l'étoile polaire de Polybe et de CicéroD, et, après avoir disparu pendant le moyen âge, elle a brillé de nouveau dans notre ciel depuis plus d'un siècle. Toutes les théories modernes sur la pondération des pouvoirs et les monarchies parlementaires sont contenues en germe dans la découverte de Platon. Ce génie, qui est déjà pour nous le fcMida-
Udt de l'bUloire, est ainsi en politique le Montesquieu de l'ancien Honde.
Mais la gloire la plus pure de Platon est peut-être «llndignation à peine contenue (1)» â\ec, laquelle sur le bord de la tombe ii protesle contre la triple impiété de son temps : l'athéisme, le déisme ï demi athée et la superstition (2). En Usant ce livre dixième (jue DOS libres penseurs ne peuvent pardonner à Platon, on sent à la vigueur de sa défense, à l'ardeur de ses attaques I imminence et U gravité du danger. Le vieillard recueille et retrouve toutes ses farces pour ce combat suprême, où éclate su foi vivante au vrai Dieu.
Nous ne reproduirons ici ni sa polémique contre le matérialisme qui est « dans la bouche de tout le monde > et que favorise la théogonie d'Hésiode, ni ses mordantes plaisanteries contre ceux qui, supposant les dieux moins fidèles à la justice que les chiens à leurs maîtres, pensent les gagner par de petits sacrifices et échapper ainsi aux supplices dus à leurs crimes. De sa réfutation du déisme nous extrairons les paroles suivantes : «■ La providence divine s'étend aux petites choses comme aux grandes, car OD ne néglige rien impunément; il y aurait à le faire ou erreur de jugement ou impuissance ou paresse. — Objecter la présence el la grandeur du mal, c'est méconnaître l'ordre général, c'est outilier la justice divine qui atteint infailliblement les coupables »ptès la mort. — Le bien aura le dessus, te mal le dessous; mais il y a entre eux une guerre immortelle qui exige une vigilance étonnante, et nous avons pour nous les dieux et les génies (3). » Cette guerre est celle où Socrate a péri, celle où le vrai bage sem un jour crucifié. Mais elle suppose deux armées, deux camps, deux eilés, et Platon aurait pu fournir comme Esaïe à saint Augustin l'idée mère de son chef-d'œuvre.
En résumé l'historiosophie doit à Platon : la loi de la succession des gouvememenls dans la vie d'un peuple, du patriarcat à la tyrannie, et la confirmation des principaleii vérités morales de la révélation, sauf la sainteté de Dieu et la rcilomption. Elle lui doit en outre les premiers linéaments de la triple nature de l'homme eldes trois ordres de grandeur; ~ l'histoire de l'individu s'afbanchîssant des passions de la chair et s'élevant à Dieu; — l'idée de l'organisme de l'Etat, la théorie du gouvernement mixte avee
U pondération des pouToird ; — l'^iauche d'une ethnogn^^ie comparée, d'une histoire pragmatique et (dons le Cratyle] d'une philosophie du langage.
§ 6. — Aristote.
Pouvons-nous admettre dans les rangs des hisloriosophes cet Aristote (384-323] qui a bien osé dire qu'il jugeait la poésie plus philosophique et plus utile que l'histoire? (i) Mais l'histoire étal pour lui ce que l'avaient faite Hérodote, Thucydide, Xénophtui, un simple récit des événements passés, tandis que les Eschyle et les Sophocle en exposaient le sens profond. Le drame était doac à ses yeux la philosophie de l'histoire, et il n'en concevait pas une autre. Aristote a d'ailleurs rendu à notre science deux senices signalés : il est le fondateur de la politique, et, par sa doctrine de l'entéléchie, qu'après deux mille ans d'ouhli a fait revivre Ldbnitz, il a donné à notre siècle la vraie notion de l'évolution oi^nîque. Puis sa méthode d'observation a posé la base des sciences positives, parmi lesquelles prend place l'histoire. Enfin il nous importe de suivre le déclin de la philosophie qui, des hauteun où Platon l'avait conduite, tombe par le déisme d'Aristote dans l'athéisme du spiritualiste Zenon et du matérialiste Epicure.
1" Méthode. — La décadence de la Grèce, un instant entravée par la glorieuse réaction de Socrate et de ses meilleurs disciples, n'avait pas tardé à reprendre sa marche. Tandis qu'allait croissant le fanatisme de la foule pour ses vieilles divinités, l'antique tradition monothéiste, abandonnée des premières écoles philosophiques et remise en honneur par Platon, fut définitivement répudiée par Aristote. Le Stagirite se garda d'attaquer onvertement la religion nationale comme avaient pu le faire impunément les Eléates; il savait que le martyre aurait été le prix de si franchise. Malgré tous ses ménagements, il dut même quitter Athènes ■ pour épargner à cette cité, disait-il, de répéter sur liû le sacrilège commis envers Socrate. d Mais il ne tenait aucun compte de ces dires antiques oii Platon puisait la connaissance du vrai Dieu. Tous les mythes étaient pour lui les débris méconnaissables des croyances primordiales qui ne sont arrivées jusqu'à nous qu'au travers de la destruction de plusieurs mondes. D n'y avait de vrai dans toutes ces fables, à l'en croire, que la divi-
nité des astres (1). Voilà donc enfin la raison humaine émandpée du joug de la religion; elle ne reconnaît plus d'autorité étrangère, elle se suffit à elle-même'. Nous ne saurions l'en féliciter; car celui qui s'isole du passé, fait-il réellement preuve de plus de sagesse que celui qui sort de la société humaine, et dont Aristote disait : < C'est une brute ou un dieu? (2) » Comme ce philosophe n'était pis un dieu, il a payé son imprudence en inventant le plus illogique desdieuiL personnels qui dorment dans les catacombes de la pbilosopbie, et en conservant des anciennes fables (comme nous Tenons de le voir) celle qui en théologie et en histoire naturelle étût la plus déraisonnable.
Aristote tourne le dos au sanctuaire du monde invisible où Platon avait tenté de pénétrer- Plus de foi aux étemelles réalités et d'aspiration à l'infini; plus de communion avec Dieu, d'illumination d'En-Haut; plus d'espérance d'une vie immortelle et bienheureuse ; plus de prière ; en un mol, plus de religion. Dépouillé de sa vie spirituelle, l'homme est décapité.
Il reste à l'homme d'Aristote la morale, mais une morale sans eolbousiasme, sans noblesse; une morale qui le condamne à chercher le souverain bien dans le temps et sur la terre; une morale de juste milieu et d'une vertu moyenne.
Emprisonné dans le monde visible, Aristote ne peut appliquer son génie qu'à l'étudier. Il y avait si longtemps que les sages de Il Grèce raisonnaient, les yeux fermés, sur le système de l'univers, qu'il était temps qu'on en observât attentivement les diverses parties. La gloire d'Aristote, c'est d'avoir créé, par la voie de l'induction, les sciences naturelles, et en particulier la zoologie; les sciences humaines, entre autres la logique et la politique.
Cependant, tout en étudiant te premier la nature, le Stagirite prétendait compléter ses obsenations directes par la voie du nûsonnemcnt et de l'hypothèse. II commit ainsi de nombreuses bévues. Abrilées sous l'immense autorité de son nom, elles ont entravé pnndant près de vingt siècles les progrès de ces mêmes sciences physiques qui lui devaient leur existence. C'est ainsi que le mystique Platon est le patron de nos socialistes.
L'étude de la réalité sans le contre-poids de la vie spirituelle émousse le sens du vrai et du bon. Vous êtes ainsi fatalement «»iduit à ne vous indigner d'aucun crime, à ne vous étonner d'aucun mensonge, et à dire, avec Hegel, que tont ce qui est réel
est bien. Aristote glissait certainement sur cette pente qui abonlH à la justification de toutes les injustices. 11 les blâme, mais arec l'impassibilité de la plus froide raison, et nulle part il ne rappdle son siècle à la vertu, il ne déplore l'asservissement de sa patrieàla Macédoine. Quelle pénible disparate un tel silence ne fait-i) pas avec les protestations de son contemporain Démosthëne ! Vrai disciple de Platon, Démoslhèiie n'a été le plus éloquent des orateurs de l'antiquité que parce qu'il était le plus vertueux et le plus [neux (t). Bon amour de la liberté et de la patrie l'a sans doute aveuglé sur l'irrémédiable corruption de la Grèce. I) n'n pas va qu'il était dans les décrets de Dieu de châtier les Hellènes avec la verge et l'épée des Macédoniens. Mais de toute la puissance de son génie il a soutenu la cause de l'éternelle justice contre le droit de la force et la théorie du succès, et il est mort martjr de son courage. Sa voix ne s'est point éteinte avec lui ; elle retentit aujourd'hui encore parmi nous, et si les uns condamnent en liù l'homme du passé, d'autres, admirant en lui l'homme du devoir, le déclarent plus grand qu' Aristote et qu'Alexandre.
2» Théologie. — Le fondement, bien connu de la philosoplûe d' Aristote [î], c'est la distinction de la substance ou de la ma- Hère, de la forme que la matière revêt, de la caïae efficiente qtù donne h la matière une certaine forme, et du but que la cause poursuit en formant la matière (3).
S'il eût appliqué, comme il aurait dû le faire, ce quadruple principe à la Divinité, Aristote aurait par le raisonnement retrouvé le Zeus de la tradition, pour ne pas dire l'Elohim d'Israël. En effet, cause efficiente. Dieu aurait donné à la maftprequ'il aurait ou créée ou acceptée, la forme qu'elle devait revêtir pour répondre au Attf qu'il se proposait. Mais Aristote avait admis, avec quelques pythagoriciens tels qu'Ocellus de Lucanie, que la forme même de la matière ou le monde était éternelle (i). Son dieu donc est aussi peu artiste que créateur,
Que peut être un tel dieu T a II est la pensée de la pensée, qui ne peut que penser, et qui ne pense que soi. ■» S'il ne pense que soi, il ne pense ni ne connaît le monde î — Non point, répondrait Aristote. ■ La pensée de Dieu est le souverain bien, c'est-à-dire l'ordre
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universel, et comme l'univers renferme le souverain bien, Dieu en se pensant, pense ce qu'il y a de bien dans le monde. Il est luimême ce bien, ti sS. »
Cependant, « la pensée ou l'intelligence est activité spontanéf, est vie. Dieu est donc vie. Une pure et absolue activité est la vraie tîe de Dieu. Aussi appelons-nous Dieu un être vivant qui est éternel et par&it. La vie lui appartient, et une continue et étemelle durée; car cela même, c'est Dieu (1). »
Cest là, semble-t-il, le langage d'un Eschyle; car si Dieu est activité, il agira avec une force infinie sur le monde? — Nullement; son activité est toute intellectuelle, a II serait absurde,! déclare en toutes lettres d'Aristote, v de dire que Zeus aime (2), » et l'on ne peut douter que ce philosophe ne lui refusât pareillement la volonté. Or, un dieu qui n'agit ni n'aime, est un monstre.
C'est l'absolu repos. Aussi quelles sont ses seules relations avec le monde? 11 est o l'auteur immobile de tout mouvement (3) s et changement : ce qui se concilie difficilement avec l'éternité du monde. Surtout il est <■ le désii'able, l'objet de l'amour du monde, et, s'il meut le monde, c'est k la fiiçon d'un but vers lequel tous » mettent en marche (i) . »
Voilà à quoi se réduit cette science suprême qu'Aristote o cherchait ii dans ses spéculations. Sa théologie se réduit aux quatre ou cinq dernières pages d'une longue métaphysique. Mais un dieu qui ne fait rien, qui ne crée ni n'ordonne, qui ne gouverne ni ne Eorveille, qui ne chAtie ni ne pardonne, et qui ne se communique pas, est le plus inutile des êtres. Aussi le disciple immédiat d'Aristote, Straton, le Physicien ou PAthée, s'est-il défait de lui. Ce dieu rompait l'unité du système et les entéléchies suffisaient pour tout expliquer.
^ Les entéléchies. — Platon avait transporté en Dieu les idées humaines de âocrate : Aristote transporta les idées divines de I%ton dans les choses. Il fit d'elles l'essence de chaque être, l'essence qui a sa perfection relative et qui se donne sa forme matérielle, wn corps, en vue de sa fonction spéciale dans le grand organisme du monde. Les êtres se font donc eux-mêmes, et peuvent se passer du Zeus de Platon. ■
La doctrine des entéléchies a l'incontestable avantage d'unir intimement le corps et l'âme, qu'isoliût Platon. Elle peut en outre
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comme la monadologie leibnitzienne, servir de base à une philosophie individualiste qui est l'ennemie mortelle du panthéisme. Elle se complète, enfin, par la théorie de l'évolution oi^anîque qu'Aristote a résumée dans cet axiome, admirable de vérité et de pnyfondeur : i Ce qui est le premier dans l'idée, est le dernier dani la réalité [1). d Ainsi l'aigle ou le chêne sont complets déjà dans le premier germe du gland ou de l'œuf. C'est donc à Aristote que nous sommes redevables, sous sa forme ]& plus expressive, de l'idée de virtualité, de puissance, de latence.
Ce qui est fort remarquable, c'est qu'il appliquait cette idée à l'univers : le monde à son état de perfection ne serait que la manifestation de son idée aussi andenne que lui. C'est là du moins ce qui résulte de la polémique d'Aristote contre Speusippe, le successeur de Platon, qui, avec Hésiode et tous les panthéistes et les malérialistes, plaçait la perfection à la fin de toutes choses et non à leur origine (2).
A" Le monde. — L'univers, pour Pythagore la somme harmonique de tous les nombres, était pour Aristote la sommé de toutes les entéléchies. a Tous les êtres, que pénètre et anime la même vie (3), conspirent dans leurs fonctions diverses à l'harmonie de l'ensemble {ï). Ils forment une immense série de puissances qui s'élèvent de la simple étendue et de la simplicité des prindpei élémentaires, par la vie végétative et par la vie animale [5) , jusqu'à l'homme et, au-dessus de l'homme, jusqu'aux divinités astrales. D C'est donc par Aristote que l'esprit humain a retrouvé cette échelle des êtres que près de quatre mille ans auparavant l'Eternel avait révélée aux premiers hommes dans la vision desûx jours, et qui, après deux mille ans d'oubli, est devenue dans notre Europe moderne le fondement de l'histoire naturelle. Hatons-nous, aujourd'h ui que prévaut pour un temps le transformisme de Darmn. d'f^outer que le philosophe grec, éclairé par son grand principe de la vie individuelle, a posé l'indépendance et la stabilité declmque règne et de chaque espèce. La vie qui anime le grand tout, ne &it point que les êtres supérieurs sortent des inférieurs par la génération qui confond tout. Mais, s'ils ne s'engendrent pas, comment la vie universelle les a-t-elle produitsT Quelle est la nature de cette vie qui n'est point un dieu conscient et qui exécute un plan admirablement combiné ? S'il faut réellement supposer un temps où
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elle aurait existé seule au sein de la matière, et aurait, selon la loi dp l'évolution organique, tiré toutes choses d'un état primordial de latence, comment concilier ce développement progressif du monde avec son éternité! A ces questions-là Aristote ne donnait lucune réponse. Aussi ne peut-on s'étonner que le plus individualiste des philosophes ait eu pour disciple et successeur un panthéiste. S'emperant de la notion de la vie universelle, et laissant dans l'ombre celle des entéléchies, Vathée Btraton rendit compte de tout par la force productrice de la nature.
Cette conception si grande et si simple d'un monde qui est l'harmonique hiérarchie des êtres, sera l'arrière-plan de notre faistmiosophie.
50 Le mal. — Quand le monde est un orgamsme où chaque être remiriit exactement sa fonction, comment expliquer les imperfections et les désordres de la nature, les souffrances de l'homme et ses injustices ? Aristote n'a nulle part dans ses écrits examiné de près la question du mal physique et moral. Il ne pouvait qu'afRrmer d'une manière générale que la vie, en passant de l'état de ia- ' tence à la réalité, concilie les contradictions apparentes qui se [Hoduisent aux diverses [diases du développemeni ; car il est dans wn esseoce de se maintenir, de s'épurer, de s'harmoniser, de s'élever vers la perfection. Aristote d'ailleurs paraît avoir profité de la distinclicm que Platonavait faite entre les cieux, œuvre immédiate du Dieu suprême, et les choses terrestres dont ce Dieu avait ahandoDDé la formation aux divimtés inférieures. • Substances simples et inunatérielles, actes purs, ftmes sans corps, tes astres, tout en obéisaat au mouvement universel que Dieu imprime au monde, sont eax.«)£mes doués d'un mouvement spontané. Ils sont les principes de toute vie, de toute action et de toute pensée pour les êtres de la région sublunaire placés sous leur direction (1 }. Cette région est celle de la vie et de la mort, des mouvements variables, de l'accident, de runperfection, du mal. Le premier moteur (on dirait le dieu d'Heraclite) est donc non au centre du monde, mais à sa circonférence, et l'homme, loin d'habiter la partie la plus noble de l'univers, en occupe la partie la plus basse et la moins honorable (9). > Ce système du monde est devenu celui du déisme ancien. On l'a complété par l'idée d'un dieu qui, assis au sommet de l'univers, n'agit directement que sur les êtres les plus voisins de lui et ne l'abaisse pas aux détails des choses terrestres. La création estainâ
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le premier ressort (1).
6» £$ehatoiogie. — Avec ses imperfections te monde présent ne peut durer toujours . < L'univers existe bien de toute étemilA et il subsistera éternellement; mais il ne se maintient pas toujours Is mâme, il périt et il renaît. Le mouvement circulaire des deux se reproduit dans les petites choses comme dans les grendes; toul est cycle; il y aie cycle des figes de la viehumùne, celui des goovemements, celui de U terre qui a sa fleur et sa vieillesse. • Aris* tote adoptait donc à ion tour les périodes cosmiqueB de l'Orient et d'Heraclite (3).
7<> L'homme d'Aristote est après l'astre le plus parfait des étm. Comme dans l'échelle de l'univers, chaque degré, lAaque r^ possède les forces des degrés inférieurs et les unit i sa force propre, l'homme comprend en lui la plante qui croit et l'animal (pn sent, désire et se meut. 11 est un ariimal doué de raison. D plonge dono (ainsi qu'Adam) par ses racines dans les dernières profondeurs de la vie matérielle. Aussi pour expliquer ses sensationsAristôle remonte-t-il aux zoophytes. Mais voilk que noire Ante, qoe Platon emprisonnait naguère dans le corps, lui est si intimement unie qu'elle meurt arec lui I
Cependant notre philosophe, qui n'avait aucun pendiant m scepticisme, croyait à l'absolue vérité de la science huntsine. Mais les sensations, les affections, les pensées de l'entéléchie de lliomme ne pouvaient qu'être subjecUvea et spécifiques comme celtes des quadrupèdes ou des oiseaux. Force lui Ait d'ajoatar 1 l'Ame humaine .qu'il nomma la raison affective (3) et qui est le siège de l'individualité, une raison supérieure ob ré^daûent les idées objectivement vraie3(A). Cette raison-ci devait Atre comme celle de IMeu, action spontanée et pensée sans amour. Elle donnait à Anatole la vérité absolue sans laquelle toute sa science se serait écroolée. D'autre part, elle le mettait dans un très-grand embanas. Ferait-il d'elle une partie intégrante de l'Ame T Impossible I l'une est mcwleUe, et la raison active qui est en possession de la vérité
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étemelte, ne peut pririr. LlMlertit-ll do l'toteT Lliomina lonlt alors deux enlélécbies et il derienârsU un monstre. Supposerait^! qu'elle est une émanation de la nison divine et qu'elle Tient ta»' biter ches i'homme pendant le cours de sa vie pour remonter k SB mort vers Dieu? Mais le dieu d'Aristote est la pure pensée qtU M se communii|ue à personne. Le problème était insoluble.
fr> Religion et morale. —Avec un dieu immuable qui le pense «d* même sans rien voir ni entendre, il n'y a âvtdemment pas de reli> ^on poaslble. Toutefois Aristole se souvient que son maître EiU Mit de U cDRimunion avec Dieu notre bien suprême. Il doit accorder une satisfaction quelconque b nos aspirations vers !• monde Invisible. Aussi dit-il à l'homme térieux (I], qui) doit ■ s'immortaliser soi et ses actes, en poursuivant, tout taotnnia mortel qu'il est, les choses immortelles et surtaumainês (t). • Haiss'immorhilisersignille simplement se spirituallser; car Ici-bas naot la mort ce qu'il y a d'immortel dans l'homme, ce n'est point l'&me individuelle; c'est la raison actlTe qui ne comprend ni le cœur, ni la conscience morale, ni l'imagination, ni mAme U mémoire sans laquelle te moi ne peut avoir la conscience d« Hfl identité (3).
D'ailleurs l'homme sérieux, le savant est un être k part. Pour la commun des hommes « la vertu est simplement le milieu entra âeuxextr^meï. Elle satisfait le besoin légitime de bonheur qui vit au cœur de tout homme. La joie n'est complète que si à la vertu s'ajoutent les biens extérieurs, santé, beauté, richesse, estime d'autnii. b L'homme d'Arlstote est bien « un animal politique (4] , ■ un être sans Dieu et sans foi, dont la vie terrestre est l'unique vie.
Toutefois, ce même Aristote qui défend h son dieu d'aimer, >, le premier d'entre les philosophes, compris l'importance de l'affection mutuelle en morale et en politique. Il subissait ici l'in- Bneoce de son siècle : à force de souffrir, les Grecs commençaient i ouvrir leur coeur & la sympathie et h soupirer après la paix qui résulte de l'amitié. Aristote a entrevu que la charité fntemelld est l'accomplissement de la loi suprême de la justice t * 11 n'est
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et, ailleurs : « Le bien suprême de l'Etat, c'est l'union de ses membres, parce qu'elle prévient toute dissenson ciTile (3). * Ces sentiments d'affection, qui s'accentuent plus tard chez Ménandrs et Philémon, produiront à Rome la notion de l'humanité.
9" UEtoi. — L'affection mutuelle des citoyens a sa source dani le besoin qu'éprouve l'homme, « animal politique, * de Tivre dans la société de ses semblables. C'est la sociabilité, la famille, l'association des villages qui, d'après Aiîstote, sont les origines de l'Etat (3). « L'Etat est un fait de nature, > le résultat spontané et nécessaire d'un instinct moral. 11 est donc faux de prétendre, comme le supposaient confusément les sophistes et Démocrite, comme le diront clairement les épicuriens, que l'homme est de nature un sauvage égoïste, une brute.
Ptalon avait imaginé un Etat idéal : Âristote étudia la réalité, el par sa métiiode d'observation créa la science politique (i). 11 en puisa les matériaux dans les cent dnquante-lrois constitutions de peuples grecs et barbares dont il avait fait la collection. Elle s'est malheureusement perdue.
Pour Platon comme pour Aristote l'Etat est un organisme (S). Ils partent l'un et l'autre du grand ei fondamental principe de la séparation des fonctions et de la combinaison des efforts. Le Slâgirile, qui appliquait ce principe à l'univers, compose de cinq degrés son échelle sociale : les agriculteurs, les artisans, les guerriers, les pontifes et les juges (6). 11 se garde de l'erreur de son maître qui attribuait à chaque classe une nature différente. C'est dans l'inlelligeDce seule qu'il cherche l'origine et la justification des privilèges; elle assure à l'homme la supériorité sur l'animal, au mari sur la femme, au Ubre sur l'esclave, au Grec sur le Barbare. En vrai Hellène, Aristote refuse, avec Platon, les droits politiques aux artisans et aux laboureurs (7), et il est pareillement d'accord avec lui pour soutenir la légitimité de l'esclavage (8), comme aussi pour approuver l'exposition des enfants difformes, et déterminer les cas oii il convient de faire avorter les femmes (9).
Aristote accepte de Platon la distinction des trois formes nor-
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màea da gouvernement et des trois vicieuses (1). « La meilleure serait moins celle qui combine les premières, que celle où prévaut la classe moyenne. Par l'égalité des droits, cette constitution procure le bonheur de tous, fait naître l'affection mutuelle et assure l'équilibre de l'Etat. Elle est la plus stable de toutes (S). >
Notons encore en passant l'accord des deux philosophes sur les immenses privilèges du sage (3) ; sur l'importance de l'éducalioa [i), et sur l'influence des climats (S).
Ce qu'Aristote a découvert et légué à la postérité, c'est avec ■Importance de la classe moyenne qui a ne s'insurge jamais, » la distinction des trois pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire (6) ; c'est surtout la souveraineté attnbuée moins à la majorité qu'à la loi (7).
Le sujet qu'Aristote a traité avec le plus de soin et de succès, ce sont les causes qui détruisent les Etats. Cette théorie des révolutions est im vrai chef-d'œuvre : a La vue du philosophe, » dit M. Barthélémy Saint-Hilaire, ■ aété si perçante et si sagace, qu'aujourd'hui même, avec deux mille années d'expériences de plus,... il serait difficile de dire plus que n'a dit Aristote. II n'est pas un de ces grands phénomènes politiques venus après lui, qui ne rentre dans les cadres qu'il a tracés k l'avance; et l'on n'a pas à presser beaucoup ses théories pour en faire sortir comme d'infoillibles prédictions (8) . d LeStagiriteacommiscependantlafaute impardonnable de rejeter la loi que Platon avait donnée de la progressive dégénération des gouvernements. II n'a pas compris que ces révolutions étaient, dans la pensée de son maître, les coniéquences ostensibles des révolutions insaisissables qui s'opèrent dans l'esprit et les mœurs d'une cité depuis le temps de sa fleur jusqu'à celui de sa ruine. Ajoutons que dans son portrait du tyran, qui fait le pendant de celui de Platon, il parle avec un tel sang-froid de manœuvres « d'une profonde perversité (9), s qu'on aperçoit derrière lui Machiavel conseillant effrontément à ion prince d'y recourir sans remords.
IOf ffittoire. — Aristote avait consigné et réduit en système.
tt pu lâlM pour lof.
âl TU. ». La Grta HDt «Mi-ag*" M IntitUgeoU nitra let EorspAni da Nord, Kmnnni MB '"-"■f— *, al la pca^cf d'Àilc, iDMlIgmU M InduiUieui uni anifc. B) IT. II. - m Ul.». W et 1 1 : IT, t ; Ul, T M M. m taUmi» é-JriÉtaU, traàau tm fmtalt tu UiOStaij StlBtAUJra. a- U. Pré/ait,
».MUH.-(llV.i.I.
dans sa Politique, toai les enseignements qn^l sTÛt tiras de ses études historiques. Il lui manque le sens du temps et de ses révolutions. On ne le voit point chercher avec Platon à embrssser d'un regard les phases du développement de sa nation. Quant aux Barhares, il n'aurait pu les comprendre, car il avait pour eux un profond dédain. Au moins Plutarque l'accuse -t' il d'avoir donné le conseil k son élève Alexandre de les traiter comme des brutes (1).
Et pourtant il est un donu^ne de l'histoire oii Aiistote a fait preuye d'autant d'originalité que de profondeur. En exposant les systèmes de philosophie qui s'étaient luocédé de Thaïes à Platon, il prend pour flambeau son grand principe des Quatre Causes. Ces causes donnent les quatre seules directions possibles de l'esprit bumaln, permettent de préciser d'un mot les défauts et les mérites des systèmes antérieurs, et expliquent l'ordre chronologique dans lequel ils ont apparu (3). Aristote a ouvert ici une voie toute nou* veUe ft l'histoire de la {diilosophle et à la philosophie de l'histoire.
CINQUIÈME PÉRIODE
LIS BISTCiUEItS BT LU FHItOSOFBIB BOUS U DOIEDUTIOH
HAO^DORIBNira.
I 1. — Les historiens.
L'élève d'Aristote, Alexandre, avait renversé l'empire perse et fondé la troisième des monarohies universelles prédites par Daniel. Les Japhétites de l'Iran, les Sémites de la Syrie, les Caniites du Nil, non-seulemenl obéissaient à un même souverain de ta race japhétite de Javan, mais apprenaient la langue de leurs vainqueurs et s'appropriaient la civilisation des Hi?llènes. Les nations historiques avaient ainsi fait un pas immense vers l'unité. Le mondegrec s'étendait de l'Adriatique et de ta Sicile h llndus et à llaxarte.
(t) De la PtrtK ffjlamtn, I, ■-
Gomment la troigiëme monsrchie ne nous «rt-elle pas laissé no seal historien de renom T Comment les conquêtes d'Alexandre n'oDt-elles pas trouvé un Hérodote T Comment la fondation de l'empire macédonien n'a-t-elle pas en un Polybe, étudiant avec soin les institutions, les mœurs, la patrie des vainqueurs et des nincus, et recherchant les causes de celte étonnante fusion de la Grèce et de l'Orient? C'est ce que nous ne saurions expliquer que par l'esprit d'irréligion, d'égoïsme, de licence, qui régnait ï la cour de ce jeune monarque.
La foi en la providence et en la justice divines n'aumt pu subsister auprès de ce conquérant qui se disait fils de Zens et dieu même. Ne voit-on pas Callisthène, le neveu d'Aristote, celui-là même qui périt misérablement pour avoir refusé de se prosterner devant son maître à la manière des Orientaux, ne le voit-on pai, dans les fragments de son histoirCj flatter par des fables les prélenlions ins^isées d'Alexandre! Les autres historiens de ce prince, éblouis par ses succès merveilleux, n'ont-ils pas inventé, pour l'exalter plus encore, de romanesques avemuresî N'ont-ils pas, dans ta description des contrées inconnues où il les entraînait, accueilli les contes les plus extravagants? Ils forment l'anneau entre Ctésias et le faux Callisthène. Les seuls compagnons d'Alexandre qui se soient respectés eux-mêmes en respectant la vérité, ce sont des soldats, des généraux, Ptolémée Lagus et Eum^e.
Les querelles des successeurs immédiats d'Alexandre et les destinées des Lagîdes, des Héleucides, des rois de Macédoine, D'ûfTrent qu'un monotone spectacle de guerres intestines et étrangères, d'intrigues de cour, de meurtres et de crimes de tout genre. De tels siècles ne méritent pas des historiens, et trouvant b peine des annalistes.
Les Ptolémées seuls excitent quelque intérêt par la protection qu'ils accordèrent aux lettres et aux sciences. Alexandrie devint l'Athènes d'un Age de décadence. Elle fut moins illustrée par ses poètes de cour et ses grammairiens, que par les savants qui, les premiers, étudièrent la nature sans idées préconçues, l'esprit dégagé de toutes les croyances de l'idoUtrie aussi bien que des hypothèses métaphysiques d'Aristote. Eratosthëne {"î^^iTi) poursuivit tes études géologiques inaugurées par Xénophane, et fonda la géographie systématique, que Strabon devût amener plus tard à un haut degré de perfection.
L'histoire fut peu coilivée à Alexandrie; mats l'éroditioa y fut
d'autant plos eu honneur. Nous ne pouvons passer sous mleoce Hanëthon. Il eut pour coat«mporaia Bérose & Babylone.
§ 2, — Les philosophes.
Pendant les cent cinquante années de la période macédonienne, le inonde grec est d'abord jeté dans le doute ab<:olu par Pyrrhon; puis ramené à la certitude, mais plongé dans l'égoîsme parles deux systèmes contradictoires de Zenon et d'Epicure, et, en même temps, dépouillé du peu qu'il lui restait de son anciemie foi, par le Voltaire ou le Strauss de l'antiquité, Evhémère {!).
i" Pyrrhon et les scepligves. — Pyrrhon, qui florissait du virant d'Aiistote, a réédité Protagoras et les sophistes. En reproduisant leur scepticisme, il en a fait un corps de doctrines et l'a poussé jusqu'il ses dernières conséquences. La raison arrivait par luik l'absurde. Elle ne s'en douta pas. Sottement Gère d'elle-même, elle se moqua de ^es précédents adorateurs par Timon, le disciple de Pyrrbon, le contemporain des disciples athées d'Aristote. Il flagella dans ses vers tous les philosophes; mais il le fit en aveugle, sans le moindre discernement.
Cependant l'homme ne peut vivre sur le sol mouvant du dont*. Aussi l'école sceptique ne compta-t-elle que peu d'adhérents, el la génération qui suivit celle de Pyrrhon et d'Aristote, produiàt deux hardis dogmatistes, par lesquels se clAt, sinon l'histoire, lu moins l'évolution de la philosophie grecque. Ils s'accordaient 1 placer la certitude dans la sensation, à nier le Dieu vivant et 1 faire k l'homme un devoir d'une égoiste indifférence pour les misères d'autrui et pour les destinées de la patrie. Leurs doctrines étaient d'ailleurs diamétralement opposées. Zenon reproduisait le vertueux Aniisthène et le sombre Heraclite; Epicure, Déoiocriie, l'inventeur toujours i iant des atomes, et le voluptueux Aristippe.
2*> Zenon et ks stoïciens. — Aristote avait laissé la raison en prc> sence d'un monde éternel et d'un dieu inutile, étrangers l'un à l'autre. Elle r^ pouvait subir longtemps un tel dualisme, et Zenon, après Straton, tenta de le ramener à l'unité. Il supprima la personnalité de Dieu, conserva sa substance spirituelle, et la confondil avec la matière. C'était renouveler le panthéisme d'Heraclite, avec son dieu-feu et son destin, ainsi qu'avec ses cycles et ses altent-
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ttves destractions du monde par incendie et le cataclysme. Au bout de deux siècles, l'esprit humain qui de Thaïes et d'Heraclite arait gravi U cime d'où Platon lui montrait les cieux, se trouvait donc sur le versant opposé au bas niveau de son point de départ.
Zenon n'est point d'ailleurs un métaphysicien qui se perd dans de vaines théories. C'est un moraliste comme Socrate^ un moraliste sévère, mais sans foi ni charité.
Il veut résoudre le problème du souverain bien ou du bonheur. Comment le sage peut-il être heureux quand le destin, mettre ahsoin de toutes choses, foule aux pieds ses joies? En ne se laissant point ébranler par les coups du sort, en s'y rendant insensible par la fermeté de son esprit.
La souffrance et l'injustice régnent dans le monde. Que fera le sage au milieu de si grands maux? Il sait que « le mal est nécessaire, qu'il B son utilité (1), d et pour ne pas perdre sa paix intérieure, îl fermera son cœur & la commisération (2). II n'engagera donc point, comme le faisùt Bocrate, la lutte avec l'erreur et l'immonilité.
€ Le sage est l'égal de Zeus, car Zeus est, comme lui, soumis à la fotaUté(3). * Cette apothéose du sage, qui est en quelque sorte l'essence du stoïcisme, se compose ; d'un blasphème, l'avilissement delHeu et son identification avec le monde; d'un oubli, celui de notre état de chute et de notre radicale infirmité; d'une vérité, notre grandeur native et notre définitive vocation, et du plus coupable des vices, un fol orgueil, Zenon n'a comme Aristote, aucun ■enUment du péché, de sa coulpe, de sa souillure. Si son prédécesseur fusait de la magnanimité une des premières vertus, il l'exalte au point de la transformer en une insolente présomption. Mais on doit reconnaître que dans un siècle de mollesse et de relftdiement, il a tendu toutes les cordes de l'âme et opposé Veffort (révo;) à l'atonie d'Epicure. Toute sa morale est une protestation de l'esprit contre la chair, de la raison contre les sens, de la volonté contrelespassions. Le stoïcien se dit aie seul être dont la vie soit ufw parlImpuIsioD uniquequ'il imprime à toutes ses facultés; le seul ri~ cAe, parce qu'il possède la sagesse qui est la seule vraie richesse; le aetû liàre, parce qu'il n'est point l'esclave des biens extérieurs et des
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dispensatioBs de la destinée j le seul roi, dominaot ai eouTenûali TÎeetle monde; le seul;u;e, puisque seul il possède les vrai principes de tout jugement; le seul prêtre, car seul il connut le culto, les sacrifices, les purifications agréables aux dieux. >
Uq tel langage peut faire illusion; on se croit, je ne dis pas oi plein mos^me, mais même en plein christianisme, et l'on d«t convenir que, par une prophétique aspiration, Zenon a entrevu li perfection morale à laquelle le Christ élèvera les hommes par l'efi'usion de l'Esprit de sainteté. Car dans l'Eglise tous les vrais croyants sont a/franchis de la servitude de la chair, possèdent tous les trésors de la vie spirituelle, sont ^pelés à régner m le monde, jugent les esprits et les choses, et vivent en relation directe avec Dieu sans l'intermédiaire des prêtres. Mais le stoïcien ne se doute pas qu'il manque à toutes ses vertus la charité et llmmiliti sans lesquelles elles ne sont que souillures devant Dieu. Tout notu vient de Dieu, et Dieu ne nous donne rien qui ne doive servir au Iùb de nos frères. Quel riche que celui qui garde pour lui seul sa fortune ! Quel rot que celui qui n'use pas de sa puissance pour le bonheur d'autrui ! Quel prêtre que celui qui ignore la prière d'intercession !
C'est ainsi que le stoïcisme, en préchant une vertu aussi égolsla que sublime, enseignait aux àraes d'élite k vivre en quelque sorte enfermées dans une cage de verre, planuit dans les airs, saoi prendre intérêt ni part à rien. Cependant, Zenon, qui est avec Epicure le dernier des grands philosophes grecs, est le premier qui ait introduit chez les païens dans la science de l'histoire la notiOD vraiment élémentaire de la fraternité universelle et de l'humanité. Ainsi donc l'historiosophie des Hellènes, asservis alors d^à k l'étranger, finit par où celle des Hébreux avait commencé.
Nous avons vu le sentiment de l'égalité des Grecs et des Barbares inspirer Euripide, se formuler par Démocrite et Socrate, w maintenir latent chez les cyniques, être ignoré ou repoussé pu Platon et par Aristote. A-t-il pris vie et force chez Zenon par le fait même de son égoïste indifférence pour tous les hommes sans distinction de race, ou par le spectacle de ce grand mélange dee nations qu'opéraient les conquêtes d'Alexandre , ou par l'actwo insen^ble de cet esprit de sociabilité et de charité qui commençait à souffler sur le monde grec? (1) C'est ce que nous nedécide-
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raoi pas. n nooa snfBt de savoir que Zenon avait écrit une Répu- Uifw, comme avant lui Platon, et que le plan qu'il en avait tracé, était «fort admirés encore au temps de Plutarque(l). «Les bommes ne devraient plus demeurer dans des villes ni dans des boui^ades, séparés les uns des autres chacun par ses lois particulières; mais s'envisager tous comme compatriotes et concitoyens. Il n'y aurait plus qu'un seul mode de vivre et un seul ordre, comme un seul troupeau vivant sur les mêmes pflturages et ious une loi commune, o Le monde entier deviendrait ainsi en réalité ce qu'il est dftjà dans son Intime nature : • la cité commune des hommes et des dieux (2). d La loi qui régirait cet Etat ooiversel serait * un mélaURe de démocratie, de royauté et d'aristocratie. • D'ailleurs nous devons ajouter, non sans rougir quelque peu pour la raison humaine, que d'après Zenon, ci d'après son disciple Chrysippe qui, lui aussi, avait écrit sa République, t les femmes devaient être communes entre les gens sérieux ou âges aSn de prévenir l'adultère, la jalousie et les querelles (3). s
Le monde grec, sur son déclin, appelait donc de ses vœux une ère d'universelle fraternité et de promiscuité. Le plus austère de tes philosophes ne savait pas faire le départ des légitimes aspirations de notre nature primordiale et des honteux appétits de notre nature déchue. Aujourd'hui encore, malgré la théorie du progrès, la raison est aussi aveugle; car notre siècle de déclin refait les rfives de Zenon,
Près de quatre siècles plus tard, le pieux Plularque qui n'avait TU dans la république des stoïciens que l'unité des nations, croyait qu'Alexandre avait réalisé cet idéal c,a mariant l'Europe et l'Asie.
Nous quittons b regret l'école de Zenon. Le maître avait accommodé à son panthéisma les vieilles divinités dont il avait fait des personnifications de la vie universelle. Il avait ainsi opéré un semblant de réconciliation entre sa philosophie athée et la religion oatiouale qu'il matérialisait à son gré. Mais le besoin de Dieu est H puissant dans le cœur humain que le di.sciple immédiat de Zenon, Cléanthe, nous a laissé un hymne au Dieu vivant qui est un des plus beaux monument de l'antiquité païenne. On serait tenté de l'attribuer à quelque disciple d'Origène. L'école stolque a jusqu'à la fin hésité entre Cléanthe et Zenon, entre la fol et l'incrédulité.
3" Epicun et son école. — Zenon appelât tous les hommes i la
vertu ; son contemporain E[ûcure les convia à la Toinpté grocsiëre (I). Les ftmes nobles se groupèrent en petit nombre aatour du premier ; l'Immense • troupeau des pourceaux b adora comme un dieu (2) celui qui leur faisait de la jouissance un devoir et la délivrait des (erreurs de l'enfer. Mais <t tous les savants regardaient en pilié cet homme sans étude ni mérite qui insultait chacun (3). i Son premier disciple disait effrontément que le souverain bien Je l'homme, c'est son ventre ; un autre traitait Socrate de bouffon d'Athènes. Les succès de cette école attestaient la dissoluticm da corps social; son hideux matérialisme en fut la gangrène (4j.
L'épicurisme n'intéresse l'historîosophie que par son roman de la sauvagerie, qui nous est connu par le poème latin de Lucrèce, et par sa théorie, plus pernicieuse encore, du droit qui est un contrat basé sur l'utilité des deux parties.
^ Evhémère.—Aa^kcle d'Epicure et de Zenon il fallait un Erhémère(5). C'était un disciple d'Aristippe. Plularque le traite d'athée, Eralostiiëne, de ment«ur. H a porté un coup mortel à la religion nationale, en déclarant que les dieux étaient, les uns des personnifications de la nature comme l'avait dit avant lui Prodicus et comme le soutenaient les stoîdens; les autres, des hommes ^lothéosés, selon l'interprétation d'Hécatée,' d'Epbore et de Théopompe. Il n'offrait à son siècle aucune idée nouvelle; mus il développa avec habileté une vieille erreur, et l'appuya sur des documents dont il disait avoir iait la découverte dans son tle fobuleuse de Pancbée. Son explication historique des mythes dlJranus, de Cronos.. de Zeus, d'Hercule, eut un succès immense. Liacrédulité de ses Gontemporùns fit sa réputation. Ce fut dès lors no fait incontestable que les dieux avaient été des rois et des héros qu'on avait divinisa à cause de leurs bienfaits, de leur science ou de leur puissance. Zeus lui-même avait été un de ces mortels, Aodessus d'eux tous il n'y avait absolument rien qui répondit à ce qui se nomme dans toutes les langues de la terre l'Etre suprême, l'Infini, le Dieu vivant. Plus donc de justice divine à redouter rà dans ce monde, ni dans l'autre; l'homme devenait son prc^ maître et les dieux ses égaux. S'il continuait à leur rendre m culte, c'était par respect pour d'antiques usages qu'il eût &i dangereux d'attaquer.
D'ailleurs l'évhéménsme rendait un compte quelque peu plan-
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aMe de la fiibuleuse histoire des dieux, en même temps quil justifiait les doutes que ces mythes immoraux et absurdes avaient ]vovoqués depuis longtemps. Il les dénaturait radicalement, mais U ne les rejetait pas. On restait orthodoxe tout en l'enversant de fond en comble l'antique religion nationale. Tons les siècles de décadence auront leurs Evhémères.
Timée seul d'entre les historiens résista à l'entraînement du nècle : il raconta naïvement les mythes sans les expliquer. Aussi Mybe lui reproche-t-U une superstition de femme, un jugement d'enfant. L'évhémérisme ne tarda pas à être transplanté par fkiniui lilomequi l'accueillit avec une extrême faveur. Plus tan) les Pères de l'Eglise, sans en examiner la vérité, s'en firent une arme contre le polythéisme. Ils ne prirent pas garde que, si Zeus lui-même n'anit été qu'un roi de Crète, l'incrédulité en conclurait que toute religion quelconque n'est qu'une aherration de l'esprit humain. L'erreur des Lactances se perpétua dans le monde chrétien jusp'à nos jours (1). On peut même dire qu'aujourd'hui encore, ■près deux mille ans, l'athée EThémère règne dans nos collèges cbrétiens. Ce n'est qu'en rejetant absolument son système d'interprétatîoD mythologique que l'historiosophie parviendra enfin à saisir le vrai sens des religions païennes et k juger avec équité les civilisatiolia antiques.
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%i.~Polybe.
Polybe (3), le fondateur de l'histoire pragmatique, ouvre l'ère Doavelle où la Grèce, qui avait conquis l'aient, fut & son tour soumise par Rome et devint une province du quatrième empire nnifersel.
Son père était Lycoitas, un des chefs de la ligue achéenne; son maître, le dernier des Grecs, Philopœmen. Il avait grandi au milieu des agitations de la politique et non, comme Epbore ou
Théopompe, dans te patsible école d'an rhétenr. Toat jeone encore, il avait été l'un des soutiens de l'indépendance de u patrie contre Rome. Sa réputation d'homme d'Etat distingué et d'habile général était déjà toute faite quand il tut emmené comme otage, avec mille autres Acliéens, dans la ville du Tibre, qui s'élevait lU comble de la puissance. Il y devint l'ami des Scipions. Làte révéla bientôt !i lui tout un monde nouveau. Dans cet Occident vers lequel les Grecs n'avaient point jusqu'alors arrêté leurs reganU(l), était un peuple d'un esprit religieux, de mœurs naguère encoct fhigales et pures, plein de respect pour la foi jurée, intrépide tm les champs de bataille, ferme et calme dans les dangers, inébnalable dans les revers. L'union régnait dans l'enceinte de la cité; la constitution était singulièrement bien pondérée; la politique était sage, habile, conséquente avec elle-même, entrepreiunte, Gfire de ses triomphes. Polybe comprit que la terre appartenait aux Homains. Leur empire naissant lui apparut comme • le chef-d'œuvre de la Fortune qui renouvelle la face du monde el fait converger vers un même but les peuples jusqu'alors isolé*.* Il résolut de montrer n comment Rome a pu concevoir l'idée juigu'alors inouTe, d'une monarchie universelle et l'exécuter. Ce qui fait la merveille de notre siècle, ajoute-t~il, fait aussi le mérite particulier de mon ouvrage (2) . » Son ouvrage embrasse 1» cinquante-trois années (220 à I &7) qui ont suffi a Rome pour <■ faire passer sous ses lois l'univers entier, > et pour « s'élever à une hauteur que noire siècle admire et que les âges futurs ne dépasseront jamais (3] . n 11 est d'ailleurs très-fler d'avoir écrit • la première histoire universelle et peut-être le plus grand monument historique qui ait jamais existé (4). »
La postérité n'a point protesta contre le légitime oi^eil de Polybe. Elle a reconnu qu'il avait exécuté sou plan avec consdenee, vérité et clarté.
Avec conscience. Four acquérir des renseignements authentiques et complets, il a visité les Alpea, les Gaules, l'Espagne, l'Afrique et l'Asie. Il sent vivement les avantagée que ses vojageti ainsi que sa vie poliUque, lui donuent sur unTimée (SJ. Erigûiil en principe ce qu'avaient pratiqué avant lui Hérodote et Ëphore,
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fla le premier AH d« la géographie une parijs intégrante et néces> ■aire de l'histoire.
«La vérité est* ponrPolybe «Iapliisptiissantedesdées!)es[l).» Sans elle l'histoire est aveugle (2). Il se rend le témoignage v de n'sToir jamais écrit un mensonge volontaire (a), b En effet, il a pu se tromper dans ses Jugements; mais nul ne suspectera sa sincérité.
Il apporte ensuite une grande clarté dans l'exposé des bits et dans leur enchaînement. Comme Thucydide, il recherche o les causes, les moyens et les buts des entreprises humaines (4] » et ^t connaître les caractères et les talents des acteurs politiques. Uais il ne se borne point à exposer, il veut instruire. Se plaçant en hce des hommes et des choses, il se produit et parle en son nom; il ji^e et raisonne. L'histoire devient ainsi un recueil d'exemples et de leçons tirées de l'expérience, un manuel à l'usage des hommes d'Etat et de guerre; elle est utile, pratique, pragmatique. Polybe n'a pas été surpassé dans ce genre d'histoire dont il fut le créateur.
n est aussi le premier historien qui ait interrompu ses récits pour étudier les institutions politiques des peuples et y chercher une des principales causes de leurs succès ou de leurs revers. Son guide dans cette étude est Platon; au moins ne cite-t-il point la Politique d'Aristote, qu'il semble n'avoir pas connue. Il admet les trois Tonnes normales de gouvernements avec les trots formes vicieuses (5), et reconnaît pour la plus parfaite la constitution mixte DU tempérée. Rome lui parait se rapprocher beaucoup plus de cet idéal que Sparte et la Crète. Il croit trouver dans la pondératloD de la royauté consulaire, du sénat et du peuple l'explication de la puissance extraordinaire de cettecité. Ses considérations philosojdiiques sur les causes de la grandeur des Romains sont la source o6 Machiavel, Bossuet et Montesquieu prendront leurs idées les plus vraies et (es plus fécondes.
Enfin, Poiybe est le premier qui s'est proposé pour but, moins de raconter les faits que de a faire voir de quel degré, en quel moment et par quels procédés chaque nation en est venue à l'état où elle se trouve aujourd'hui (6). n Les nations sont pour lui des personnes morales. Il nous a laissé la loi de leur développement, qui est celle de Platon revue et complétée.
Polybe croit avec Aristote à l'éternité du monde, avec Platon et
H) un,».- COI. '*■- oixn.iB. - w iii,»i.-iii Vl. i - m l,n.
Aristote k de fréquents cataclysmes, avec Platon à la vie ssBnge et animale des réchappes du déluge. «Ils se rassemblent en bronpeaux et par une loi de la nature ils obéissent aux plus fort^ et aux plus courageux. Le pouvoir du chef n'a d'autres limites que celles de la force. C'est une monarchie primitive et spontanée.
• Elle s'adoucit et devient royau/e à mesure que &e resserreotles liens sociaux, que naissent et se développent les idées du juste et du beau, et que la raison succède à la violence.
« La royauté devenue héréditaire abuse de son pouvoir, s'abandonne à toute sorte d'excès et dégénère en la tyrannie, qui est renversée par une conspiration des citoyens les plus nobles et lei plus illustres.
■ Ils fondent i'aristocratie, qui travaille avec déântéressement an lùen public.
a Mais les descendants des premiers aristocrates se corrompent comme les fils des rois, et le gouvernement se transforme en une oligarchie, que le peuple renverse,
• La démocratie, à son tour, est d'abord honnête et fait régner l'égalité et la liberté.
u Mais les riches attirent à eux le pouvoir en corrompant le peuple par des distributions d'argent. L'ochlocraiie, qui est le plm affreux des maux (1], commence; ce ne sont plus qu'animosités, proscriptions et partages de terres (Polybe écrivait ces mots avant les Gracques et il est mort quarante ans avant les proscriptions de Marius et de Sylla).
c Au milieu de ses fureurs la multitude trouve un maître, un fyran, qui ramène la monarchie et par qui le cycle recommence (%)■•
a Cette loi, • dit Polybe, < permet de prévoir l'avenir par le passé. D II l'applique à l'histoire de Rome pour eo bien comprendre les développements (3).
L'historiosophie a atteint avec Polybe le point le plus élevé w quel il lui était possible d'arriver dans le monde païen. S'il n'embrasse qu'un très-petit arc de l'orbite de l'humanité, la vie des nations au moins lui a livré son secret.
Et cependant Polybe n'a point pris place entre les historiens de premier rang. Il est inférieur à Thucydide, à Hérodote, à Xénopfaon, parce qu'il lui manque ou leur piété, ou leur rectitude mO' raie ou leur modestie.
Enliant d'un siècle d'incrédulité et de matérialisme, sll enit
H) fl. H.- nui, MO. - W «.Hi I.»,».
«Kote en Dieu, il ne sut trop en qm il croît. EsU» en Dieu, ea OD dieu, au divin, aux dieux T est-ce à la Fortune ou aux Forlooes Test-ce à la destinée î au hasard T à une puissance occulte T(1)
La religion populaire avec ses mythes des dieux et ses fictions deseofers n'est pour lui, comme déjà pour Euripide, ■ qu'une inTention des premiers législateurs et qu'une utile et louable bupetstition. On pourrait peut-être s'en passer s'il était pos»hle qu'un Etat ne se composât que de sages. Mais il faut des terreurs mystérienees et tout unappareil de cérémonies solennelles pour effrayer la multitude dont on ne pourrait autrement réprimer la légèreté et ks passions déréglées (2). s C'est exactement le langage que fienneiit aujourd'hui nos libres penseurs dans notre second âge iabimièrex.
Hais à tout prendre, Polybe valait mieux que son siècle, athée mitérîaliste avec Epicure, athée panthéiste avec Zenon. Sa Fortune prend parfois ta forme de notre Providence : « Elle (ait chaque Jour, » dit-il en termes exprès, « sentir ici-bas sa puissante inter- Teotion par laquelle elle manifeste sa justice ou sa bonté; elle est ëconde en combinaisons nouvelles, s II distingue même fort bien ■on action de celle des lois de la nature, qui soumettent toutes choses ici-bas au changement et à la mort (3), et les peuples au cycle de leurs révolutions politiques (1). Toutefois, s'il salue respectueusement la Divinité lorsque de loin en loin il se trouve en hce de sa puissance infinie, il l'oublie bien vite. Pour lui, comme pour Thucydide, le vrai bcteur de l'histoire, c'est l'homme; ce ■ont en particulier les chefs avec leur habileté et leur énerve, ou ivec leur mollesse, leur témérité, leur impéritie, leurs vices (5).
La prudence et non la justice est aux yeux de Polybe la première des vertus. Il te dit en toutes lettres : a Les hommes sages et réfléchis sont les plus divins et les plus agréables aux dieux. • Tels Sdpion et Lycurgue desquels « les entreprises eurent toujours une issue conforme aux calculs de la raison (6). s
Le succès éblouît et trouble l'otage des Romains, et la morale utilitaire s'insinue dans son Ame, qui pourtant est droite et loyale. Ou le voit tout aussi peu ag^ que parler contre sa conviction. Ce n'est pas un homme déshonnéte qui eût dit : a H n'est pas de
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tèmcAn phH terrible ni d'acoasateor pins à craindre que cette conscience qui réskie dans tons les ctears (1). > Je ne sais même si, Platon excepté, nul Grec i pénétré plus avant que lui dam la ' ténébreuse nature du péché : < L'homme, le plus intelligent des snimaux, est aussi par quelques endroits le plas insensé : il ne pèche pas moins par inconséquence que par perversité naforelie (2]. s c L'&me a, comnie le corps, ses ulcères incurables, et j 11 se forme fréquemment en elle un fiel corrupteur qui fait qne ' Fbomme dépouille sa nature et se change en une béte féroce (3). > Mais le sens moral faillit chez tout homme d'Etat sous le pc^ det événements, quand la crainte de Dieu ne le fortifie et redresse pas k toute heure. L'idéal déserte un cœur où la Divinité n'est pas toujours présente. Aussi Polybe a-t-il le premier formulé It Ittéorie da succès (4) que Démosthëne avait à l'avance réfutée, avec son admirable éloquence, dans sa Harangue sur la coummie.
Cette théorie pouvait seule justifier la conduite politîqDe de Fc^be. Vivant au seuil d'une ère nouvelle, et sur les confins du inonde grec et du monde latin, il avait eu à résoudre la pluj ififflcile des énig^mes, celle de juger sainement an passé et nn «Tenir contaitres. Achéen de naissance, Romain de coeur, il ami rendu sa position fausse en devenant le commissaire des vainqueurs auprès de ses compatriotes vaincus, et en les disposant! adopter le gouvernement de l'étranger. Il vit même dans ce serrice renda à sa patrie a un des faits les plus glorieux de sa vie (9]. • Hais il se sent mal à l'aise en présence de l'orateur atliéaieD jetant avec mépris le nom de traîtres k tous ceux de ses contemporaiiu qui appelaient k leur aide Philippe de Macédoine contre des cités grecques. Ce nom infamant est le sien si Démosthine a ndson, et cependant i! ne sait trop comment se distinguer de» vrais traîtres, si ce n'est par son patriotisme désintéressé et par leur ambition perverse. Son meilleur moyen de défense, Ces) d'exalter la sagesse et la merveilleuse puissance de Rome, tout en dépeignant avec les couleurs les plus flatteuses le bonheur et li concorde de la Grèce sous le joug de l'étranger (6). Son lirrc K tiaiisforme ainsi en un plaidoyer en faveur de la théorie des &tl) accomplis, que nous verrons repardtrc au temps de la Renaissance, dans les écrits de Machiavel.
Un Thucydide aurait, d'une mam ferme, dépeint l'indicîUe corruption de ses concitoyens. Un Jérémie leur aurait dit : • le
(i)iTin,ia.-«xfn,i«.-(«i.ii. - w itn, (4. ti.- {ii it, (t. - «nifiran,*»"
IDea BonTeraûwiBent juste t mis son épéé aui msins ^ Rome pooTTotro cbfttiinent; repentei-vous et vous hurnlHn; Dieu vous relArcra an temps oonvenable. j> Mais Polybe ne veut pas voir que Ba patrie a péri avec Pbilopœmen, et il est auasi fttible «t ptuTre en traitant de la Grèce qu'il est grand et fort en déoriTant Il puissance cnràssant» de Rome, dent il pressent d^leors la prochaine décadence.
Le trouble qui est au cœur de Polybe, se reproduit dans son Iwgage et dans la composition de son livre. Son style, parfois l^ein de vigueur, est d'ordinaire paie et terne, va^e et abstrait, totmnenlé et prét«ntieux. Polybe, sans être un riiétenr ooDune Thèf^ntpe, s'écoute parler et parle mal. Puis, il ne se ooirtente pts d'intercaler dans son récit de fréquentes réflexions : il descend ai personne sur la scène, se mêle aux acteura et détourne sur lui, me ime na!Te satisbction, l'attention do lecteur. Il se possède » pea qu'il consacre presque xm livre entier il la critiqua de Timée. Aussi, son Hi»tmr« générale n'est-elle point une œuvK (t^rL Elle est bien plutdt le cadre où il foit entrer tout ce quH a d'iriéreasaDt à dire à la postérité.
§ S. ^ Lei philotopha.
Polybe ne perah avoir subi l'inâuence d'aucune des écoles pbi* toaoïdiiquea de aoa temps. Elles étaient toutes en déoadcnoe. La race hellénique ne produisait plus de penseurs originaux. L'écola de Platon, qu'avût renouvelée Axcétilas, était alors représentée fu Caruéade qui fut sa dernière gloire. En réagissant contre le dogmrtJMne exceiûf des stoïciens, elle avait abandonna tonla cntltude; mais elle s'était arrêtée à la vraisembluiceBana tomber dans le pyrrhooinne. — Chez les ntoiciena^ i'auatère et pieux Cléanthe avait eu pour successeur Chrysippe, puissant et redontaUe dialecticien. Du vivant de Polybe, Panetius introduisit à Rome un etoldsme mitigé, et son successeur Poùdcmiiia fut un vrai éclectique. -— Arislote ne comptait plus un seul diaciple de quelqiM renom. — Cependant pullulaient partout les épicuriens, qui ne prenaient d'ailleurs pas la peiné de formuler scientltique* ment leurs opicions. l* philosophie grecque se mourait vers l'èra chrétienne.
A cette époque, la foi au ÏAaa vivant, la ferme espéranoe an l'immortalité et l'attente d'une ère de salut, n'avaient plus d'autre refuge dans le monde hellénique que lea myabbres d'£leuûs, où
c l'on ventit se bire initier des extrémité mêmes de la teire (1). > Nous ne prétendons pas avec Schetling que « l'on y ens^uit en secret ce que le christianisme devait prêcher publiquement, > car ces mystères n'ont pas tardé à devenir le foyer de la plui énei^que résistance à la foi nouvelle. Nous dirions {dutU avec TertuUien que c tout y était pris à la vérité elle-même, c^ tonmé contre la vérité. >
§ 3. — La géographie et thittoire.
Cependant, à l'approche de l'ère chrétienne, sous Angtttte, nous voyons, par la double influence d'Alexandrie et de Roms, fleurir la géographie et se relever les études hittoriquet.
1° Strabon (de — 66 à -|- ^) est le précurseur de Cuvier et de K. Ritter. 11 poursuit les éludes géolo^ques d'Ëratosthène et admet, non-seulement pour de petites tles, mais pour de vastes contrées, des mouvements de soulèvement et d'abaissement (3). Surtout, combinant l'influence des climats avec d'autres caustf physiques et morales, il explique par les formes de la surface le^ restre les mœurs et l'histoire des nations. C'est ainsi qu'en Espagne il oppose la vie guerrière des montagnards aux habitudet païubles des gens de la plaine (3); qu^ donne pluûeurs raîsofli géc^^phiques de la souveraineté de Rome et de l'Italie (4], et qu'il prouve la jHvvidence divine par la disposition des fleorei des Gaules (S).
Strabon avait en outre composé des Mémoira historiqua. 11 y continuait l'ouvrage de Polybe, ainsi que l'avait fait déji on siècle auparavant le philosophe stoïcien Posidonius. Polybe init commencé son récit à la seconde guerre punique, et Denis d'Oslicaniasse se proposa d'écrire l'histoire anténeure de Rome n remontant à sa fondation.
tf Originaire d'Halicamasse comme Hérodote, Denys était vem vivre à Rome après la bataille d'Actium (vers l'an 31), et il y pvblia son livre après vingt-deux ans d'études. A l'exemple de Polybe, il admire et entreprend d'expliquer la puissance extraonbnûre de la ville du Tibre, n veut, lui aussi, réconcilier lesGtMi asservis avec leurs destinées, et il leur prouve que lenrs vub> queurs ont mérité la faveur des dieux par leur piété, leur jostice, leur tempérance, non moins que par leur courage et leur hibiletf
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dus le métier des annes. Gomme Polybe enfin, Q remonte des effets BQX causes, compare les diverses formes des constitutions, jnge les hommes et les événements, donne des règles de politique, iait des digressions. Hais Polybe est un bomme d'Etat, et Denys un rhéteur trop entiché de sou art pour être un grand htstorien. L'histoire devient entre ses mains une philosophie en exemples, et il btigue par ses continuelles leçons. S'il comhat l'ath^sme et la superstition, c'est parce que la religion est trèsutile aux peuples. Il cherche d'ailleurs sans cesse à sauver par une voie détournée l'honneur des Hellènes, en donnant une origine grecque à tout ce que Rome possède de grand et de beau.
3** Des deux Hiitoiret univenelk» qui ont paru pendant le âècle d'Auguste, l'une s'est perdue à quelques fragments près : c'est celle de Nicolas de Damas. C'était une compilation de peu de mérite. Philosophe de l'école d'Aristote, l'auteur était l'ami d'Hérode le Grand, et dans ses récits des événements contemporains, il flattait sans dignité et sans esprit les puissants du siècle,
Diodore a donné k son livre le titre de Bibliothèque historique. D avait passé trente années h en recueillir les matériaux, tant à Rome que dans les trois parties du monde qu'il avait successivement visitées. Son ouvrage, d'après la préface, aurait dû être une histoire philosophique du monde. L'auteur y dit fort hien que, ■ les peuples étant tous parents les uns des autres quoique séparés par les lieux et les temps, le devoir de l'historien est avant tout de les ramener & une unité bien ordonnée en envisageant la terre habitable comme ne formant qu'ime cité, et il doit de plus enchaîner tous les faits dans une seule et même série, puisque la providence divine, qui a distribué à chaque nation sa part, a renfermé les siècles en un certain cycle qui les embrasse tous. L'hifrt(Hre est ainsi comme le ministre de la Providence. Elle est la prêtresse de Li vérité, la métropole de toute la philosophie. Elle exhorte à la justice, accuse tes méchants, loue les bons, enfin assure à ceux qui l'étudient les fruits de l'expérience. » Hais ce ne loot là que des phrases de parade : il n'y a aucune unité dans cette BîAUothique, et Diodore est un matérialiste. Il ne croit pas à l'immortalité de l'Ame (1); avec Evhémère, il ne connaît pas d'autres dieux que les astres et quelques bienEùteurs de l'humamté (S), et les hommes, partout autocbthones, auraient été primitivement de misérables sauvages qiii se mangeuent les uns les
autres, qui ne poussfûent que des sons iiurliculé», «tdootleaMtes féroces aunuent été les précepteur! en leur apprenant ï se por ter secours (1).
SEPTIÈME PÉRIODE
LE BETOim 1 U FDI PENDAIIT L'EMTIES U.TCI.
I» Apollonius de Tkyane (—3+96). le contemporun et, sa £re de quelques philosophes, te glorieux rival de Jésus-Christ, fut le grand promoteur de la révolution morale qui s'opéra dam k monde païen vers les temps de Néron et de Vespaeien. Il dooiia le Ion àla reliffion et à la philosophie des quatre derniers ûMes du polythéisme. Il vivait ^ns un âge où, par l'indomptable puissance de l'instinct d'unité, l'esprit humain revenait de lui-uidaie au vrai Dieu^ qui gouverne avec justice et bonté l'humiiùté. Mais, comme [râur constater authentiquement l'infirmité de li raison, la matière conserva son éternité en vertu de l'axiome qae de rien rien ne peut naître. Cependant, pour concilier ce monothéisme avec la multitude des vieilles divinités, on les fit avec PUlon les vassales du Dieu suprême, pla(«nt ainsi entre celui-a et l'homme une foule innombrable de génies, da démons médiateun. Cette démonologie, contre laquelle saint Augustin polémise trèslonguement dans sa Cité de Dieu, semble formée de deus éléments distincts : Hésiode avait fourni les &mes glorifiées d£s hommes des deux premiers âges, et l'Onent les anges. Avec c« génies, qu'Apulée disait avoir les passions àes hommes, et a'élre ni sages comme les philosophes, ni heureux comme les dieuxl^JT on expliquait les fables immorales de l'orthodoxie, en Iciur attribuant tous les délits des dieux d'Homère. En méma temps, oo répudiait non-seulement le matérialisme d'Epicure et le puthéisme de Zenon avec » morale indépendante, mais le déisaK même d'Aristote. Platon redevint en grande faveur, et l'on tes- . suscita, en le transformant, le pythagorisme qui, par ses symboles, ses secrets et son mysticisme, répondait i l'esprit d'an siècle avide de l'inconnu. Apollonius de Tbyane, qui perunnifie ce siècle, voulut en être le Pytbagore et prétéodit eu réformer b
nligion et le culte. Dans son ardeur à découTiir des vérités Dounlles, il se fit Initier aux mystères de l'antique Orphée et h ceux d'Escnlape. A cette époque, en effet, Esculape, le grand médecio de lliujn&nilé malade, voyait les foules se précipiter dans ses temples et vers ses autels. L'humanité appelait donc de ses vœux le Tni Sauveur qui déjà avait fait son œuvre de rédemption eo Jodée. Cependant, l'oracle de Delphes, longtemps abandomié, étiii de nouveau assiégé par des foules de dévots avides de révélitioDS divines, et déjà s'introduisait à Rome le culte de Mitbras,
Îii devait, par ses sacri^ces sanglants, apaiser cet antique besoin expiation que Platon n'avait pu comprendre.
A cette même date, l'humanité était pour la première fois ea Europe agitée par le désir confus d'entrer en relation immédiate irec Dieu. Tandis qu'à l'insu du monde puen Dieu répondait i Klte aspiration en épanchant de son Esprit à Jénualem, le jour de la PentecAle, sur les premiers chrétiens, les nations païennes, dus leur ignorance des desseins miséricordieux de l'Etemel, eurent recours à la ma^e et à la théurgie. Le monde grec, qui mit déjà emprunté à l'Orient les mystères de Mithras et la doctrine des génies, reçut en outre de lui l'art des évocations avec de nombreuses pratiques divinatoires. Apollonius sanctionna de fïulorité de son nom cette coupable tentative de briser les barlières imposées de Dieu à l'homme et de forcer l'entrée du monde inri^ble. Après lui le néoplatonisme en vint à se persuader qu« b théurgie était la seule voie qui conduise à la vérité. On ne sait fïilleurs quel changement se fit alors dans l'&me de l'homme on dans le monde des esprits; mais les apparitions des dieiu se multiplient d'une manière surprenante à dater du deuxième siècle, comme on peut le voir dans les biographies des topkittet (par Philostrate) et celle d'Aristide, de Sniyme {né I29J. Toutefois, cee iberrations de l'imagination, du cœur et de la raison n'exercèrent point une influence funeste sur la morale des philosophes de ce dernier fige, ainsi que le prouve entre autres Plutarque.
2» Plutarque (30-120) fut un historien de premier rang dans un temps où l'histoire était à ce point dégénérée qu'elle ne se distinguât plus du panégyrique qui ment pour flatter, et du romwi qui invente pour plaire (1). Biographe et pieux moraliste, il est on Xénophon H, comme Polybe était un second Thucydide et, u n l'on veut, Ephore un Hérodote second.
Hl LMdm, Da ta vrait ««u» d'Art» ruiruln.
Plutarque est de tous les moralistes grecs celui qui a du oxut humain la connaissance la plus complète, parce qu'il est le seul qui ait goûté les paisibles joies de la rie domestique. La Grèce de son temps n'est plus celle de Périclès ni celle de Héoandre: l'adora est déserte, le règne de la courtisane a passé et l'épouse n'est plus reléguée dans le gynécée comme un être d'une race inférieure. L'homme semble s'être lassé de ces folles amours qui marquent les siècles de déclin et de luxe, et comme sous le joug de Rome, dans la cité asservie, le patriotisme aurait été un crime, les cœurs, se trouvant vides, se sont ouverts aux douces affections de père et d'époux. La femme est devenue l'amie de l'homme. La famille, que l'Etat républicain absorbait et écrasait, s'est émancipée, tout en maintenant dans son sein l'esclavage. Elle a conquis dans la société la place qui lui revenait de droit Elle est » prête à recevoir le nouvel esprit de vie (Ij » que répandra des cieux sur elle l'Evangile.
Modeste magistrat dans une petite ville de province, homme de bien et de foi, Plutarque fut dans ses écrits comme dans sa rie constamment occupé du bien de ses concitoyens. <t La morale fiit son génie, > et sa morale est moins celle de telle ou telle école philosophique que du sens commun. Elle est toute pratique; chacun peut s'y appliquer, et les moindres progrès trouvent en Plutarque un regard d'encouragement. L'esprit de Socrate vit ea lui. n n'est point un professeur de morale, promenant de ville en ville de beaux morceaux d'éloquence. L'amour des &œes fait de lui un conseiller plein de sollicitude, un vrai directeur des consciences. Aussi sa vie lui semblait « comme un livre bien écrit où l'on trouve à peine une rature (3). v Quelques jours avant sa mort, il rêva qu'il montait au ciel, conduit par Mercure (3). L'immortalité de l'&me était pour lui plus qu'un dogme, c'était une source abondante de consolations.
Ses croyances religieuses ne forment pas un système lié. Elles n'en sont pas pour cela moins intimes et moins ^ncères. De tous les philosophes grecs il est celui qui a le mieux distingué le Dieu caché, et le Dieu qui s'est fait connaître par la formation du taoaàe. Non-seulement son Dieu gouverne le monde par sa providence; mais, comme celui de Socrate et de Sophocle, il se révèle aia hommes par des signes, par des songes, par des oracles^ tout pv j
(I) Srted. ri* ta JfMVl* 4« HM»^at, UM, p. <«. tu Uttn 4 Tlmti4m.: - m trimM. p. i.
tÙDliërement par celui de Delphes dont Plutarque était l'un déi prêtres. Sa pïélé était douce, confiante, aimable. 11 aimait les antiques fêtes de son peuple, parce qu'il était certain qu'elles étaient agréables à la Kvinité toujours prête à exaucer les prières de ses adorateurs. Elle communiquait avec les hommes par ces génies médiateurs qu'avait imaginés l'humanité au moment où le seul nai Médiateur réconciliait sur la croix le monde avec Dieu.
Plutarque est un homme du passé et non de l'avenir. 11 admira l'ire républicaine de sa nation, mais sans se permettre d'en rêver le retour. 11 n'attend pas davantage, comme le faisait Zenon, un monde nouveau où les Barbares seraient les frères des Hellènes. Les étrangers trouvent en lui peu de sympathie. Les Romains eux-mêmes, à l'en croire, devraient leurs succès, non comme Alexandre, à leurs talents, mais à la Fortune. Les Juifs excitent son sourire, et l'Eglise chrétienne, quil voyait pourtant se propager autour de lui, a si peu éveillé son attention qu'il n'y fait pas la moindre allusion.
Nous ne pouvons donc nous attendre à trouver dans ses innombrables traités d'abondants matériaux pour l'histoire de l'humadté. Ces opuscules traitent la plupart des questions de morale ; d'autres, de philosophie et de physique, et quelques-uns contienneat de précieux renseignements sur Delphes et les oracles, sur la Grèce et Rome, sur l'Egypte. Un se\û intéresse directement l'historiosophie; c'est celui des Délai» de la justice divine, qui faisait l'admiration de Joseph de Maistre, et qui est, avec le Premier AUibiade, le plus biblique des écrits de l'antiquité cla»- «que.
Dans cet écrit, Plutarque cherche, non, avec Job, pourquoi les bons sont parfois malheureux et la vertu n'est pas toujours récompensée, mais pourquoi le vice n'est pas toujours puni. Voici les réponses qu'il fait à celte question, tout en se défendant de pénétrer trop curieusement les secrets conseils de la Providence : q) Keu punit lentement, d'abord, pour nous apprendre à ne pas châtier dans l'efiervescence de la passion et, surtout, pour laisser aux coupables le temps de s'amender, b) Il ne faut d'ailleurs pas oublier que le coupable portant en lui-même les instruments de son supplice, le chftttment commence avec la faute, et que la mesure du temps est autre pour Dieu que pour l'homme, c) Enfin, Dieu, qui s'est servi de méchants comme de bourreaux pour exécuter les arrêts de sa justice, brise les bourreaux à leur tour. i\ S11 arrive que la Providence laisse mourir le coupable et pu-
jtii de aa$ foutes ses eafants, le proUèjoe devient plus dîfBùle, et l'on est tenté âe mettre en doute la bonté et U jU£tice de Dieu. JUais, quand il y a hérédité des maladies morales et physiques, comment n'y aurait-i) pas aussi hérédité des récompenses et des châtiments? e) Puis, les Ames des pères assistent du monde invisible avec une vive douleur aux souffrances de leur postérité, et ces souffrances sont pour les enfants eux-mêmes un salutaire avertissement. »
Le traité des Délais est suivi d'un dialogue iur tlnmorlaliU de rame qui le complète. Nous pourrions citer encore ici les écrits où Plutarque, comme Platon, combat les athées et les superstitieux (ces derniers avec plus de rudesse que les premiers), et oii il défend le Dieu vivant et sa providence contre les stoïciens et les épicuriens,
Plutarque est moraliste jusque dans ses Vies parallèles des Sommes illustres de la Grèce et de Rome, « J'écris des vies, non des histoires, • dit-il lui-même (1)... « C'est en vue d'autrui qui) m'advint d'écrire la biographie des hommes illustres, et voici que j'y ai pris goût pour moi-même. Leur histoire est comme un miroir oii je m'efforce de régler ma conduite, tant mal que bien, sur VimBge de leurs vertus. 11 me semble que j'entre en communian de vie avec chacun d'eux, quand, leur donnant tour h tour l'hos-
Ïiitaltté à mon foyer, je contemple la grandeur et la beauté de eur ftœe à travei-s leurs actions (3). o C'est ainsi que Plutarque fait de l'histoire une leçon de morale pour lui-même et pour autrui. Dans ses traités, il compte plus sur U puissance de l'exemple que sur celle des exhortations. Dans ses études historiques, il néglige les destinées des nations pour raconter celles des individus. Les talents des hommes illustres l'intéressent moins que leurs vertus et leurs vices ; les événements extérieurs de leur vie, que les ti'aits cachés de leur caractère; le jeu des partis dans le sénat ou sur la place publique, que le jeu des passions dans les âmes. Par ses écrits biographiques, par son honnêteté, par sa piété, par sa simplicité qui n'est point dépourvue de gritce, Plutarque est bien réellement le Xénophon des derniers siècles de la Grèce, et l'historiosophe doit apprendre de lui à reoonnallre dans les vies des hommes illustres la double action de la liberté humaine et de la divine justice.
30 Nous renvoyons au Livre de l'Eglise primitive le peu qu0
MusavoiMidire da méoplatenûme qm & Tét4^ eoitànlAUà «Mtienne et ne peut m comprendre saas Bon adTersaire.
Mais avtnt de quitter la Grèce palsaoe, rappekHU en (p)el([a«s moU ie» derniera hiitorieos.
4° Zei demieri kisioriem. — Le deuxième siècle de l'ère chré* tienne a produit Arrien et Appien, aies pliu so^e* et les plus védiques des historiens après Polybe, les plus grecs après Hérodote et Thucydide {!).»
Arrien, de Nicomédie, élève et ami d'Epictète et stoïcien trèsfervent, homme d'Etat et général distingué, excellent géographe, s'est proposé dans tous ses écrits Xénophon pour modèle. Son Bistoire d'Alexandre est une imitfttion b^heureuse de la Retraite des Dix-Mille.
Appien, d'Al£xandrid, juricconsulte «t intendant du tffairee domestiques des empereurs, a compoié en im iQle umple et limpide et arec de boniWB sourcea une Bittotrt, fort ertlmée, d« Rome, qui est en mâme temps une collection des chroniques de tous les peuples qu'avait soumis la ville de Mors. \a pensée de Dieu «tt presque eatièrement ^wente de œt ouvrage, et l'on y lAercbarail m vain de profondes vues philosophiques.
D'Ap)»en on descend « Dion Caseius. Petit^âis de Dion ChryiMtooM, il ffit sénateur, préteur et consul sous Commode et les Sévères. Il a traité comme Appien toute l'histoire de Rome, et l'a lait en rhéteur plutôt encore qu'en historien. E»prit médiocre et façonné au régime de l'empire, pauvre imitateur de Thucydide, grand faiseur de harftogue» et de portraits, juge indécis des bomraes et des choses, ami du merveilleuK; garant peu sOr pour les siècles paués, mais témoin précieux pour les événenwntt cooteiapiMaim(3).
Hérodien a raconté en témoin véridique et bien reweigiié la fie de» empereurs, de Commode à Goi-dieolII> C'est un narrateur et no peintre et non un historien politique; ua écrivain judicieux et honnête, dont le style est clair, simple, agréable- Une dit pts lin mot des chrétiens et de leurs persécutions.
Le dernier historien grec du monde romain, c'est Zotime (3). Polybe avut raconté «veo «Imiraticm la grandeur i
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Rofn« : Zonme décrit, U douleur dins l'Ime, la décadence rt h diuta imminente de cet empire qu'on avût cru étemel. « Prospère ausai longtemps qu'elle adora Jupiter Caintolio, Rome périt pour avoir abandonné son Dieu et adopté celui des chrétiens, i Le livre de Zozime est un réquisitoire contre la religion nouveUa; s^ot Augustin y réptmdra avec son ami Orose.
CONCLUSIONS
Quel profit lldstoriosophie tire-t-elle de cette longue étude dt la littérature et de la reltgion grecques?
La dvilisation des Hellènes repose sur les mêmes instiiictsde vertu et de justice, la même foi, les mêmes espénnces que li révélation de Dieu à Israël.
Les Hellènes, d'après leurs mythes, avaient gardé un souveù plus ou moins conÂis du paradis, de la chute et do prolévangilc
Héùode, Heraclite, Sophocle, Socrate, Platon, Polybe témoignent de la profonde comiption et des grandes souAhinces de 11 race humaine.
Platon a fait la découverte de la triple nature de l'homme, deh grêce divine et de la communion de l'ftme avec Dieu;
Platon et Aristote, celle de l'organisme de l'Etat.
Hérodote, Thucydide, Ocellus, Aristote ont compris que t« Etats grandissent et déclinent comme tout ce qui a vie .
Platon a trouvé la loi, revue par Polybe, de la successioD i» gmneniementa.
Hérodote nous a donné un modèle de l'histoire religieuse; Unicydide, de l'histoire politique; Polybe, de l'histoire |vagmatique; Xtaophon etPlutarque, de la biographie.
Aristote a fondé la science politique ; ébauché après Xùioi^ion l'économie nationale.
L'mfluence des climats et de la configuration du eol a été cdo* ■tatée par Hippocrate, Platon, Polybe, Strabon qui jettent les pc*mières bases de la géograi^e et de l'ethnograidue comparées.
1a notion de l'humanité est allée s'élai^itssant et s'éclaîrant soai l'action multiple de la foi en la divine nature de l'homme, du sestimoit de U justice, du beac^ d'affection mutuelle, des cenquétts
d'Alexandre et de edks de Rome. MûsjnBqa'àla Ad les esclaves t^oat pmnt été reconniu pour de vrais hommes.
Eschyle et Platon ont donné la philosophie de l'histoire de Uramanité et de celle de la Grèce; Aristote, celle de l'histoire de Il philosophie.
Ont tenté de soulever le voile de l'avenir : Eschyle, Euripide, Aristophane, Xénophon, Zenon, en condamnant la guerre et en ijifielûit de leurs vœux une ère de paix; — Socrate, en prophétiant une réforme immédiate de lasociétégrecque,quin'a point eu liea; — Protagoras, Platon, Cratès, Zenon en traçant le tableau d'une dté socialiste; — ce même Zenon en décrivant un règne noiversel de la justice, que l'homme fooderùt sans l'intervention de Dien.
La tradition des grandes révolutions de la terre et des deux, uns la forme de divers cycles cosmiques, s'est conservée chez Orphée et lânus, chez Hésiode, chez Heraclite, Démocrite, Empédoele, chee Platon, Aristote et Zenon.
Bappelons enfin les découvertes, par Pythagore, de l'ordre et de bbenoté du monde; par Aristote, de l'organisme du monde ou de l'échelle des êtres; par le même, du vitalisme et de l'érolution organique.
Les radicales erreurs des Hellènes ont été la matière étemelle «t le destÏD. L'incrédulité des temps du déclin a (youté : la négation du Dieu persoimel et de llmmortalité de l'&me, la volupté poor souverain bien, le roman de U sauvagerie primordiale, et la doctrine des faits accomplis.
LIVRE CINQUIÈME
LE MONDE CLASSIQUE (mite)
LES ROMÀIXS
C0N9IDËHATI0N8 GÈffÊRALEB
En qultUnt la Grèce et en poursuivant notre ronta vers l'Occi- <lent, nous arrivons en Italie. Nous y trouvons un seul mythe qui «cite notre IntérAt, celui des Etrusques sur le» ftges da monde; <teux seuls écrivains i U fois philosophes et historiens, Cicéron et Tadte. Ces Romains personnifient chacun un des carsctères distioctifs de la littérature latine, qui est un rejeton de celle d'Athènes et qui s'est développée dans un âge de déclin. Cicéron ne &it que réEumer la philosophie de la Grèce sans y ajouter une seule idèenouveUe. Tacite est pour nous le peintre des mœurs romainM an moment où l'antiqiùté païenne descendait vers son tombeau et où sortait de son berceau l'Eglise du Christ. Nous ne nous arrêterons donc que peu de temps dans la cité du Tibre, figurée damt la vision biblique de la statue par le fer, et dans celle des bâtes par le monstre aux dents «t aux griffes de Ce môme métal.
Le japhétite Javan avait laissé deux Slles i la Grèce et l'Italie, Athènes et Borne. De ces deux sœurs, l'une chercbant des regards dans les cieux l'idéale beauté, avait chanté sur la lyre les hommes et les dieux, médité sur le souverain bien et mis par écrit l'histnre de tous les peuples; l'autre, plut pratiqua et terrestre, est devftnM U reine du monda et n'a Uatunilft k li postérité que l« MMiveiûr de sas propres gloires.
L'étroite parenté des Latins avec la race hell&iiqne ae manifeste dans toute leur existence. Ils parlaient ane langue qui, par on développement plus lent, s'écarta moins que le grec de la souche primitive. Leurs grands dieux étaient sous d'autres noms et avec d'autres traits les mêmes que ceux d'Hésiode et d'Homère. I4 société, au Latium, avait revêtu la même forme qu'en Grèce et parcouru les mêmes phases; il la vie patriarcale qui se perpétuait par les grandes familles et leurs cultes privés, avait succédé la royauté, qu'on avait rapidement traversée pour se constituer définiment en république, et, dans les deux pays, les républiques avaient été plus ou moins troublées par les luttes intestines des pauvres et des ncbes. Rien d'ailleurs ne nous prouve mieux l'étroite parenté des Latins et des Grecs que la faûlilé avec laquelle Polybe a saisi le caractère, les institutions, la politique de Home, et Cicéron s'est approprié la science historique et la philosophie des Hellènes.
Mais la plus étroite parenté n'exclut point les plus grandes oppositions de caractères, ainsi que nous le prouveraient au besoin les turbulents Aryas de l'Iran et les Aryas rêveurs du Gange. Sans l'éducation que les Grecs lui avaient donnée, Rome n'aurait compté parmi ses grands hommes que des politiques et des généraux, des orateurs et des jurisconsultes. Deux mots résument ses pensées et son histoire : la liberté au dedans, l'empire au dehors. Le but de ses luttes civiles où elle a déployé une àngulière énergie de volonté et une persévérance extraordinaire, c'est l'égalité des droits entre les plébéiens et les patriciens. Les peuples étrangers étaient, à ses yeux, non des barbares qu'on ignore ou qu'oo exploite par le commerce, mais des ennemis à dompter, et ses cmtqaétes furent si rapides qu'elle osa aspirer à l'empire univenel.
Tu Tcgere imp«rio popDloa, RomuiB, memanto;
En tibi «nut arte»; ptciaque imponare moMm.
Vuetn witgecti* et debelUre luperbac.
Toi. RomaiD, louTÎtnB-toi ietigir l'oniTenl
Aisqjettii la monde ti t«i lois patemellee;
Pali MU peuples lotunii, guerre mnx peuple* rebetlM,
{Trad. de Barthélemj, Enéide, VI, t. 8S1 iqq.)
Le caract^ pratique des Domains se retroore : dans lenn dieux tous directement utiles & l'homme; dans leur culte qui, par chacun de ses actes, vise à une bénédiction particulière, et
dont les rites étaient flxés avec une minutie toute orientale ; dans lear foi et leur piété dénuées de toute poésie et de tout élan; dans leur respect pour la foi jurée, à laquelle présidait le dieu Fidiusj dans leur politique si habile, dans leurs institutions si bien pondérées, mais surtout dans leurs lois qui ont lait d'eux les t^islateurs et les jurisconsultes de l'humanité.
L'Etat reposait, d'ailleurs, i Rome comme partout ailleurs, sur la religion et la justice. Les mœurs des Romains ont été pendant âoq à six siècles d'une sévérité et d'une pureté quinous étonnent : les mères de famille, les matrones, étaient des modèles de vertus domestiques; le divorce était inconnu ; toute violence faite par un grand i. une femme amenait une révolution, et les dictateurs d'un mois reprenaient modestement les cornes de la charrue. Là sans contredit est le secret de l'éner^e morale des Romains, de leurs succès, de leur grandeur. Mais l'individu était à Rome plus qu'à Athènes absorbé par l'Etat et par la famille. En parcourant les annales de la cité du Tibre, il nous semble que tous les Appius, tous les Fabius, tous les Scipions sont un seul et même Scipion, nn même Fabius, un même Appius. On pourrait même raconter les querelles des Romains en effaçant les noms propres qu'on remplacerait par ceux de patriciens et de plébéiens. Aussi voyonsnous dans cette cité fort peu d'hommes pi'éoccupés de leur perfectionnement moral, et nous n'y rencontrerons aucun sage plein d'un sûnt amour pour les &mes de ses frères, aucun martyr de ses convictions personnelles. Rome n'a eu ni son Socratc, ni son Pythagore, et quand les croyances nationales eurent été renversées par la philosophie, chacun se donna en quelque sorte le mot pour ne pas afficher ses doutes. Ne cherchons donc pas à Rome des rues ori^nales sur la destination de l'homme, sur ses relations avec Dieu, sur son existence future, et bien moins encore sur le but où -tend le genre humain et sur les lois de son développement. Le tableau du progrès des arts et des sciences que nous trace Lucrèce, est sans doute la copie de quelque original grec. Les quatre Âges que Cîcéron distingue dans l'histoire de Rome, ne sont que l'application d'une idée familière aux Hellènes. Enfin, Ctéaias avait avant Justin opposé à l'indépendance des nations primitives les grandes monarchies universelles prédites par Dani(>l.
CHAPITRE PREMIER
LES ÉCBIVAIK3 ATÀflT CICiKOa.
L'histoire romaine, ne comprenant que des luttes politiques et des guerres extérieures, ne pouvait être écrite avec succès que par des hommes habitués au gouvernement de l'Etat et au maiôfrment des armes. Ils devaient se rendre un compte esact des institutions qui régissaient Rome, des droits réclamés par le* plébéiens, des privilèges des patriciens, des lois qui étaient autant de traités de paix. Ils devaient en outre embrasser d'un regard k vie du peuple romain dans son unité, poursuivre à travers vingt générations les efforts d'un ordre de citoyens tendant à un but déterminé, et marquer les causes et les conséquences de ehaqofl progrès. Les événements intérieurs et extérieurs de l'histoire romaine s'enchaînent si natnrellement qu'elle ne pouvait êire que pragmatique. Polybe lui-même n'a fondé ce genre d'histoire que parce qu'il est le premier des Grecs qui ait appris à connaître Rome.
Les plus anciens historiens romains ont précédé Polybe, et cependant on les dirait de son école par leurs connaissances juridiques et politiques. Ils étaient d'ailleurs de simples amialistes, ignorant l'art d'embellir leur diction. Aussi sont-ils comparés par Gicéron aux logqgraphes de la Grèce. Leurs uniques sources étaient les Grandes Annales des pontifes, les vers qu'on chantait dans les festins de famille en l'honneur des ancêtres, un petit Doubre de monuments, et des légendes ou des mythes qu'ils ioterprétaient à la manière d'Evbémère. C'est avec ces matériaux qu'ils ont formé le squelette que Tite-Live couvrira plus lard du riche manteau de son éloquence.
Le premier en date de ces écrivains, c'est Fabîos Pictor. U écrivait vers l'an S20, un siècle après la mort d'Aristote et soixante ans avant l'arrivée de Polybe h Rome, à l'époque oii Livius Andronicus traduisait pour la première fois en latin les poètes grecs, et où, bientàt après, Nœvius composait son poème sur la premiàre guerre punique. Fabius avait rédigé son ouvrage en grec.
Le vrai fondateur de la littérature latine en prose, c'est Caton (234-149). Esprit encyclopédique, lucide et nerveux, mais dê-
poorvn de grAoe, plein de mépris pour l'art dM Hellènei, il avait eompofiâ entre autres ouvrages Sept livra sur le§ OrigiMi de Rome et dei autres cités de l'Italie, jlérodote, en vrai looien, prO' menait ses lecteurs d'un bout du monde jusqu'à l'autre : Gaton, censeur, général d'armée, jurisconsulte, n'a pts un regard pour les nations étrangères; mais il suit les destina de sa chère et glorieuse patne depuis les premiers commencements jusqu'au temps présent,
Ed l'année où Caton mourut, naissait un poêle Que nous ne pouvons passer sous silence. C'est Lucilius, le créateur de la satire. Gomme Aristophane, il dénonce les vices qu'il voit s'introduire et s'enraciner à Home. Aimé de la noble famille des Scipions, il Bigetle a et les grands et le peuple s dans sa prose rimée, rude et grossière, mais pleine de sel et d'énergie. 11 n'est pas de turpitude qu'il ne démasque, et à la corruption des mœurs nouvelles il ofipose les vertus des anciens temps. Nous l'appellerions le premier prophète moraliste de Rome, s'il nous était possible d'oùblier les fautes honteuses de sa vie privée.
De Caton à Cîcéron, sous l'influence croissante de la littérature grecque, plusieurs Romains tentèrent d'ajouter k l'exactitude des fiits l'élégance du style et abandonnèrent la forme des annales pour celle plus souple et plus libre de l'histoire. Mais aucun d'eux ne produisit une œuvre d'un vrai mérite. Il parait même que le win de la diction affaiblit en eux ce sens de l'enchainement des bits qui seul pouvait leur donner une certaine supériorité sur les Grecs. Toutefois SemproniusABelliodtsaitfortbienqu'ii énuniérer les actes des hommes sans bire connaître leur plan et leur but, c'était raconter des fablesà des enfants et non écrire l'histoire (I). » On remarque d'ailleurs que depuis les troubles des Gracques les événements contemporains font négliger les recherches de l'éni- (Ëtion relatives aux origiues de Rome, AselJio avait choisi pour sujet de son ouvrage l'histoire de son temps. 11 lait ainsi la tran* ntionaux auteurs de Mémoira, qui vont se multipliant depuis les Giacques à Auguste, et dont les plus célèbres furent Syilâ, Jules César, Lucullus et Qcéron.
Céiar qoi, dès sa jeunesse, visa au pouvoir suprême, et qui
marcha vers son but avec l'audace et l'habileté du génie, nous t laissé dans ses Commentaires sur la guerre des Gaules le tableau \ivant des dix années de sa camère politique les plus honorablei et les plus glorieuses. Il nous y fcût le récit de ses conquêtes en homme plus soucieux de sa réputation que de la vérité, en génénl consommé, en écrivain dont la touche est de nature û ferme A si sûre qu'il dédaigne les ressources de l'art. Mais il n'y a dans tout son livre pas une parole de pitié pour ces Gaulois dont il verse à flots le sang, pas une d'admiration pour le courage héroïque de Verdngétorix, défendant, comme Arminius, l'indépendance de sa nation. On dirait des rebelles, des brigands, qu'il est du devor des Romains de chftticr. Les Gaulois sont bien du nombre des peuples qu'a déchirés et dévorés le monstre romain de Daniel, el l'une de ses dents et de ses griffes de fer, c'est César, le génit sans conscience et sans cœur.
De seize ans plus Agé que Jules César, Varron (116-26) fiiti comme le disait déjà Cicéron, « l'homme le plus pénétrant du monde, et sans doute le plus savant (1). ■ Dans sa vie de quatrevingt-dix ans, il avait composé cinq à six cents traités qui furent en très-grande faveur à Rome. Us formaient une lùblioth^oe universelle des sciences morales et physiques. Le plus célèbre de ces écrits était les Quarante el un livres sur les antiquités its choses divines et humaines. Archéologue plus qu'historien, Vamn y scrutait les origines de toutes choses, expliquait les mythes duil l'esprit d'Evhémëre, faisait une distinction, fort remarquée, entre la théologie mythique des poètes, la théologie physique des philosophes et la théologie civile de l'Etat, éclaircissait la chronologie, fixait les synchronismes entre les grands événements de sa patrie et ceux de la Grèce et du monde barbare, introduisait enfin dans l'historiosophie les trois périodes, que Vico mettra en honneur, des temps obscurs ou inconnue jusqu'au déluge d'Ogygès, àft temps mythiques jusqu'aux Olympiades, et des temps historiques. Les temps mythiques embrassaient quatre époques, de quatre siècles chacune : elles se terminaient avec Inachus, Cécrops, li guerre de Troie et les Olympiades. Les Antiquités de Varron ODt été pour l'auteur de la Cité de Dieu l'arsenal où il a puisé ses principales armes contre le polythéisme romain. Varron, sans répudier la religion nationale, loudt Numa d'avoir institué un
culte sans idoles et les Juifs d'sdorer un IHeu que ne figurait aucune image. 11 croyait en un dieu unique qui régit le monde comme l'Ame gouverne le coips.
L'épicurien Lucrèce (OS-BI), dans le cinquième chant de son poème sur la Nature des choies, a combattu l'o^nnion d'Aristote sur tes astres immatériels et étemels, soutenu d'après ta tradition la destruction successive du monde par le feu et par l'eau, et es- ({uissé, dans un même tableau, l'histoire des cieux, de la terre et des sociétés humaines.
Il y a dans cette esquisse gnmdiose une de ces vérités capitales, qui avalent été révélées au premier homme par la vision des six jours : c'est celle du progrès reliant à l'histoire de la nature celle de l'huinanité. Lucrèce ou ses devanciers, qui l'ont retrouvée, l'ont dénaturée en substituwit à l'Intelligence créatrice l'atome et le hasard.
Quant aux progrès des arts et de la civilisation, il est évident que IMeu, en ordonnant à Adam de s'assujettir la terre sans lui révéler l'art de travailler les métaux, l'appelait à ne s'avancer que lentement et pas à pas sur la voie des découvertes industrielles. Nous pouvons donc dire avec les propres paroles du matérialiste Lucrèce :
€ Les navires, les instrumentsde l'agriculture, les murailles, les lois, les armes, les routes, les vêtements, en un mot toutes les commodités de la vie, ainai que toutes ses délices, les vers, la peinture, l'art industrieux des statues : tout nous fut enseigné peu à peu par une lente civilisation et par l'expérience d'un génie infatigable gui avance pas à pas (1). s
Enfin nous relevons dans le récit épique que Lucrèce nous &\t des progrès de l'esprit humain, la distinction des trois, figes de la pierre, du bronze et du fer. Elle s'est perdue jusqu'à nos temps où l'archéologie l'a retrouvée à l'aide des pala^ttes delà Suisse (3).
Hua nous laissons à Lucrèce son roman burlesque des animaux monstrueux d'Empédocle; des enfants naissant de la terre et se nourrissant d'un lait qui jaillissait du sol ; des premiers hommes errant, comme des brutes, tout nus et muets, dans les forêts où les traquaient les bétes sauvages; de la foi aux dieux engendrée par de Vains rêves et par les terreurs de la foudre et des tremblements
— «04 - (le terre ; de l'Etat plus ancien que la religion et du langage postérieur à la famille. FicUons puériles qui se rattachentaux mythes de l'autochthonie , que Ci<^ron repoussera, mus auxquelles Horace (1) et Vitruve (?) ajouteront pleine créance.
Lucrèce, en s'éloi^ant des temps primitifs, rentre dans l'histoire authentique : on le voit alors raconter comment les royautés primordiales sont renversées par le peuple et remplacées par des r^ubliques bien constituées (3); ou bien, vingt siècles avant Rootseau, opposer la simplicité des mœurs -antiques à la comiption qui naît du plein épanouissement de l'industrie et de la civilisation (4).
Salluste (86-35) fut le premier des Romains qui atteignît à cette perfection de la forme où tendaient tous les historiens de sa patrie. C'est à lui qu'appartient l'honneur d'avoir inventé l'art de disposer plus ou moins arbitrairement les faits en de pittoresques tableam et de tracer les portraits des personnages les plus importants. (^ admire les harangues qu'il prête à ses héros, les sentences qull ÏDtercale dans ses récits. Il est un artiste de premier rang, mais un médiocre historien. Non sans doute qu'il ne juge sainement les temps qu'il a choisis pour sujets de ses compositions, et qu'il ne connaisse fort bien les ressorts de laf politique romaine et les aecrètes pensées des partis. Mais l'amour de la vérité lui &it début. Après une vie passée dans la débauche, et au milieu d'iBi luxe acquis par de scandaleuses exactions, il prend la plume pour se venger par la gloire littéraire des échecs de sa vie publique. Dans le sentiment que le malhonnête homme ne peut être un grand historien, il feint d'être revenu de ses égarements. Toutefois il ne peut ajuster si bien à sa ligure le masque de la vertn, qu'on n'y lise ses haines politiques et sa vanité d'auteur. Dans son Jvgurtha il sacrilie constamment au désir de faire effet des détaili nécessaires à l'intelligence de l'histoire. Le vrai Cicéron ressemble si peu à celui de son Catilina qu'on se détourne avec dégoût d'un littérateur qui, avec de belles phrases de vertu b ta bouche, se refuse à transmettre à la postérité les honneurs extraordinairei rendus k un adversaire politique par la patrie reconnaissante.
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Homme probe et incorruptible, défenseur convaincu de la liberté et de la justice, mais caraclère faible, toujours enclin aux demi-mesures, esprit peu perspicace qui ambitionnait par vanité le rôle de médiateur, Cicéron (106-i3) dut à un heureux concours de circonstances d'avoir sous son consulat étouffé la conspiration de Catilina et à ce titre mérité, le premier, le surnom de PÈre de la patrie. Orateur trop préoccupé de bien dire, il n'a jamais ces mflles accents de Oémosthëne rallumant chez ses compatriotes le feu sacré du patriotisme. Philosophe, il n'a aucune originalité. Sa gloire immortelle repose sur les charmes de son style, l'éloquence de ses plaidoyers et de ses harangues politiques, ta variété de ses connùssances, la sagesse et l'honnêteté de ses principes philosophiques et moraux. 11 s'était proposé d'introduire i Rome la philosophie des Hellènes pour que sa patrie réunit tous les genres de gloire.
Cicéron avait eu la pensée d'écrire l'histoire de sa patrie : la mort l'a prévenu. Aurait-il, dans l'exécution de cette ceuvre ■ toute oratoire, » suivi fldëlement les sages préceptes qu'il trace lui-même à l'historien, en particulier celui de dire toute la vérité en évitant jusqu'au soupçon de la faveur ou de la haine? Ou, selon les conseils qu'il donne à son biographe présumé, Luceeius, aurait-il passé sous silence ce qu'il avait lait de mal et embelli plus que de raison ses hauts bits? (1) C'est ce que nul ne peut savoir. Mais s'il n'a pas raconté l'histoire de Rome, il a du moins exposé les institutions de cette cité dans ses livres des Lois, et donné la philosophie de cette histoire dans sa République, qiù est son chef-d'œuvre. L'enthousiasme avec lequel la République fut accueillie par les Romains et plus encore par les Grecs, marque assez la puissanteaction qu'elle a exercée sur les esprits. Nous pouvons donc l'envisager comme le dernier mot de l'antiquité païenne en faistoriosophie.
Dans ses doctrines historiques, politiques et morales, Cicéron, quoi qu^d en dise (2), est aussi dogmatique que Socrate et Platon,
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qu'Arislote, que Zenon. Il ne doute, il n'hésite que lorsque, se hasardant dans le monde invî^blc, il se pose les questions de la personnalité de Dieu, du destin et de l'immortalité de l'âme.
Sa philosophie dogmatique est celle de Platon, dépouillée de ses éléments mystiques, rectifiée par le cosmopolitisme de ZénoD et complétée par la sociabilité d'Aristote. Comme Gicéron ne nous apporte à peu près rien de nouveau, nous pourrions nous borner à indiquer en quelques lignes ses principes. Mais il est la voix par laquelle nous parle la grande nation romaine, et il nous importe de constater que son témoignage sur les grandes vérités morales et religieuses est bien réellement identique à celui des Hellènes, que nous savons déjà être conforme à celui des jm)phètes hébreux.
<i L'homme est apparenté àDieu,il lui est semblable. Connaître Dieu, c'est pour l'homme se rappeler d'oii il estvenu(l].B
«La corruption des mauvaises habitudes éteint les étincelles données par la nature, et développe et fortifie en nous les vices opposés (2). — La raison n'est point un cornac qui n'a à gouverner qu'un seul animal; elle doit dompter un monstre farouche, intraitable (3),» le monstre à plusieurs têtes que nous connaissons déjà par Platon.
s Les hommes de toute nation ont la même nature, qui est faite pour la justice, possèdent la raison et la parole, peuvent parvenir à la vertu et ont en outre les mêmes penchants mauvais (4). > Les vastes monarchies d'Alexandre et de Rome, en soumettant aui mêmes lois les nations les plus diverses, avaient rendu enfin palpable l'unité de l'espèce humaine, les esclaves restant d'ailleurs de simples choses qu'un Caton vendait avec ses chevaux et que Pollion jettait en pAture à ses murènes.
Non-seulement, au siècle de Cicéron, la notion de l'unique espèce humaine s'épanouissait dans l'esprit, mais le cœur s'ouvrait au sentiment de la fraternité universelle. Térence avait dit déjà, aux applaudissements du public : a Je suis homme et rien d'humain ne peut m'étre étranger, o Cicéron prononce pour la première fois le doux nom de a l'amour du genre humain, la plus éclatante et la plus vaste de toutes les dioses honnêtes (S). > En même temps la compassion inspire des actes tout nouveaux de bienfaisance ; l'homme a des larmes pour les souffrances d'autrui;
- 397 ~ un souffle de tendresse anime les poâmes de Vii^le, et bîenUt Juvénal fera de la sensibilité le plus beau don que les bommes aient reçu de la nature, leur trait distinctif d'avec les brutes, le fondement de la société (t).
Cette charité uniTerselle dont Cicéron s'est fait le premier interprète, nous explique son opinion sur l'origine des sociétés humaines. Il n'existait dans l'antiquité comme de nos jours que deux hjfpothèses à cet égard [3) : le roman épicurien de la sauvagerie que Lucrèce venait de raconter, et l'instinct de sociabilité, d'Arâtote. Cicéron ne pouvait hésiter un moment (3j . il défend même cette dernière thèse avec un soin et une insistance dont le philosophe grec ne lui avait pas donné l'exemple. On sent que Cicéron ipperlient à une race où les affections domestiques ont été de tout temps beaucoup plus intimes, plus pures, plus sacrées que chez les Athéniens et les Spartiates. « Ce qui pousse les hommes à se rémiir, > c'est moins leur faiblesse que a le lien d'une indulgence et d'une bienveillance mutuelles, n que « cet amour qui oalt au foyer domestique, qui s'étend insensiblement de la famille à la cité et qui est consommé par l'union de tout le genre huniain (4). d
Ués entre eux par la sociabilité, a les hommes le sont à Dieu et par leur raison qui est de nature divine, et par leur origine même qui est en Dieu. L'univers est ainsi une cité unique qui comprend i la fois les hommes et les dieux. D'où résulte que la foi en la Divinité est le premier devoir de l'homme et du citoyen comme elle devrait être le premier article de tout code, a Cicéron s'ap< puie sur l'exemple de Zaleucus [S]. Il aurait pu citer Xénophon qui résume la morale dans la piété.
Par sa foi Cicéron s'élève, dans le Songe de Scipim (6), à une hauteur, qui n'est point sans doute celle d'un Platon, mais qui nous éloone chez un Romain. Scipion l'Africain, qui fut le plus laid (d'afH^s son buste) et le plus pieux de ses compatriotes, avait,
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semble-t-il , comme Socrate, coafbsément entrevu l'existence d'une vie contemplatÎTe où les fcmes supérieures, a sfiinssant prèsque Celui qui gouverne l'univers, se reconnaissent citoyennes dn monde, l'unique cité (1). d a L'esprit loujoure nourri de grande» ei fécondes pensées, » il disait a n'être janiais moins seul que dans Ift solitude (2). V Après lui son homonyme ne se lassait pas d'opposer dans son cœur ■ au vain et passager éclat des choses hnmaines les éternelles magnificences du royaume céleste des dieux (3]. »
Dans cette double société des dieux et des hommes, c l'homme est appelé à pratiquer la loi de la justice divine, ou la loi du devoir qui est celle de notre divine nature, d Cicéron concilie ici sans peine Socrate ou Platon avec Zenon (i). Il lui est aisé d'établir après eux qu'il n'est pas permis de sacrifier la vertu à l'intérêt, et que le déshonnéte ne peut jamais être réellement utile, biais U réclame pour lui la gloire d'être le premier qui ait démontré llntime relation qui doit exister entre le droit civil ou positif et le droit naturel ou divin. ■ L'unique source du juste est la loi immuable que Dieu a conçue, méditée, sanctionnée, qui est éternelle et universelle, et qui fait subir à qui l'enfreint les plus cruels ch&timents {&). Ut volonté humaine toujours mobile et sujette à errer, les votes des majorités, les décrets des tyrans ne peuvoit infirmer, abroger cette loi divine, s Cicéron sait fort bien faire valoir en faveur de bs thèse le sens moral et le remords, et il maudit avec Socrate (6) celui qui a le premier séparé le juste el l'utile, la politique et la morale.
L'homme de Cicéron doit vivre selon la vertu par ses seules forces, sans le secours de Dieu et la prière. Ce que Platon avait dit de ce don de Dieu qui seul peut inspirer la volonté et la force de bien faire, a été perdu pour le monde païen et n'a été compris que de l'Eglise du Christ. Malgré sa doctrine sur l'affinité de l'&me avec Dieu, Cicéron dit en toutes lettres par la bouche de Cotta : <■ Tous les hommes sont dans la persuasion qu'ils tiennent des dieux les biens extérieurs ; mais pour ce qui est de la vertu, jamtis personne n'a cru la tenir de Dieu (7). a
Quel est pour l'homme le but de l'existence? quel est le souveraia bien! Ce n'est ni l'union mystique de l'flme avec Dîea,
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— Î99 — comme l'avait dît Piston, ni le bonheur égoïste d'Amtote. C'est là vertu aTec le dévouement. « L'homme se doit à ses semblahles. Uni à eux par le lien de la charité, il ne triomphe des voluptés et n'apprend à connaître Dieu, la nature et l'homme, que pour constv lider les lois, propager des maximes de salut et de gloire, exciter k l'honneur et rappeler du vice [1]. a « Le premier des arts est celui de 1r politique qui nous rend utile à notre pays et nous apprend k accroître les ressources du genre humain, à rendre la vie da l'homme plus sûre et plus heureuse (2). a
Si la vocation de l'homme est terrestre, au moins l'ftme estelle immortelle 1 Ici, nous l'avons dit, le dogmatique Cicéron héâte (3) avec la nouvelle Académie. Toutefois a les mystères d'Eleusis lui ont appris k la fois à vivre heureux et à mourir avec une bonne espérance (4). » o Le sage en mourant, dit-il, découvre au delà du tombeau une vie meilleure. La mort est pour lui un port longtemps souhaité. Il lui larde de partir pour l'assemblée céleste de ses pères, qui l'attendent, et de touâ les grands hommes; de contempler les magnificences, d'écouter les harmonies des deux. Toute &me qui se sera dévouée au salut de la patrie, s'envolera au séjour des biens étemels. Mais celles qui se seront vendues aux voluptés et auront violé les lois divines et humaines, rouleront misérablement autour de la terre, et ne retourneront au ciel qu'après avoir été ballottées et tourmentées pendant un grand nombre de siècles (S). Toutes d'ailleurs seront un jour heureuses, car nul n'est assez sot pour croire encore aux vieilles fables du Tartare (6), et les philosophes enseignent sans exception, d'un commun accord, que Dieu n'est jamais irrité [1], ■*
Si de ces vérités religieuses et morales, nous passons aux questions spéciales de l'historiosophie, Cicéron nousdéclare que ce sont ■ les principes de Platon qu'il veut appliquer à la plus puissante cité du monde et non plus à une république imaginaire (K). » Ces principes sont, avec celui de la justice contre lequel la force n'a aucun droit, l'idéal de la constitution tempérée (9) dont Rome est le type te plus parfait, ainsi que Polybe l'avait déjà constaté, et la loi de la succession des gouvernements, monarchique, arislocra-
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tique, démocratique et tyrannique. Cicéron prend un mftlin plai- ^r à traduire le passage de Platon sur t'extrème licence d'une république ivre de liberté et se livrant à un odieux tyran, passage que Lslius e savait par cœur (1). s u Les cercles et les retours étranges des révolutions politiques, ajoute Cicéron après Polybe, sont si réguliers qu'il est possible au sage de prévoir \es prochains changements. Mais pour les prévenir, pour lutter contre le torrent, pour l'arrêter, il faut être un homme presque dîvin (4).»
Cicéron retrouve dans les phases de l'histoire de Rome les Ages de l'homme : la naissance, la croissance, l'adolescence et la virilité (3). Cette idée a fait fortune dans le monde latin : elle reparaît dans Sénèque le rhéteur (i), en tête de VHittoire romaine de Florus et dans Ammien Harcellin (5).
C'est évidemment sous la forme de la croissance, de la fleur et du déclin que Cicéron concevait le progrès des choses humaines; car nous retrouvons cette même vue d'ensemble dans l'histoire qu'il nous a laissée de l'éloquence (6).
Cicéron savait que Rome était sur son déclin; que les anciennes mœurs avaient péri et avec elles la république; qu'il as^tait à une grande niine(7). Mais s pourquoi me chagrinereis-je, disùt-il, si je prévoyais que dans dix mille ans une nation barbare s'emparera de notre cité? (8) ■ Il était en effet assuré que Rome prolongerait son existence pendant quatre à cinq siècles au moins selon une prédiction fort extraordinaire que Varron avait mise par écrit. Il avait entendu le célèbre augure Vettius dire que, d'après l'augure des douze vautours que Romulus aperçut en fondant la cité, le peuple romain devait subsister douze siècles puisqu'il avait heureusement franchi cent vingt ans (9).
La science des augures élait à Rome d'origine étrusque. Les Etrusques divisaient la vie de l'homme en douze semaines (fO), l'histoire de la création et celle de l'homme en 2X6,000 ans[H). Leur grande année était donc de 12,000 ans, et il nous parait fort probaîile que Cicéron la leur avait empruntée (13).
[Il MpMU.. I. u, 41. Can|i, III. 33.
P) nu., I, l»: •Mlri innigrlia et quul clrcnliu) la rcIi«spubUFlicamDiiitiiiDnuinr:(TiMniiBdlnB». ■ Camp. II, H; P<i:)l>c v]. Bel si, - (i) IbU., Il, <. (41 PrMan; ieVHUIeirsae kih InKpt: étai Ueunw, a litrtf .1
(I) lUpahl.. V, I. Da Drroin.'li, I. Utirti, pualm.
(Il TUKt,!.,l.si.-[ViCatKr\D. «.-[W M.. II. -.(<<) Sa\iti,T<ifpr,rix.
liij iKlLe pirill lui iliniHiv irne gnnde ■nnée île iU)M ut [Dial. »
Ajoutons, pour ne pes y revenir, que, d'après les Etrusques,
■ huit races, de mœurs et de coutumes différentes, se succéderaient dans la durée des siècles, » c'est^-dire pendant les 6,000 ans de l'humanité; ce qui donne en moyenne pour chaque race une durée de 750 ans. a Lorsqu'une race finit et qu'il s'en élève une lutre, la terre ou le ciel en donne le signal par quelque mouvement extraordinaire <l). n Ces huit races ont servi de cadres à la majeure partie des prophéties sibyllines. — Les Etrusques attribuaient à leur nation une vie de dix siècles d'inégale longueur, après lesquels s'éteindrait leur nom même (2). Ces dix siècles inégaux devraient ne comprendre que 750 années.
U dernière année de sa vie, Gicéron, que les troubles de Rome
■ condanmiuent à l'inaction, > reprit avec s une ardeur toute nou- Telle> ses études philosophiques (3). Après avoir écrit dans le coursde sa carrière de nombreux ouvrages de morale, de politique et de dialectique, il aborda enfin les seules questions qu'il n'avait point encore traitées, celles de la théologie, et il publia coup sur coup ses trois livres de la Nature des dieux, de la J)ivi- MtioR et du Destin.
Les deux premiers de ces écrits étaient une démonstration si puissante des erreurs du paganisme que l'Eglise chrétienne ne tarda pas à y puiser ses meilleurs arguments. Aussi Dioclétien les fit-il br&ler avec la Bible.
Le dialogue de la Nature des dieux, qui est un vrai chef-d'œuvre de polémique, nous fait assister k un solennel et saisissant spectacle. Nous y voyons la raison humaine, vers la fin de l'ancien monde, opérer son œuvre de critique et de destruction sur les croyances reli^euses du paganisme et aboutir à un désespérant scepticisme. Etans la lutte qui s'engage entre un épicurien, un stoïcien et l'académicien Cotta, celui-ci démasque d'emblée et trës-nidei lient l'hypocrite déisme du premier auquel il rappelle la morale chontée de ses maîtres. Mais, comme il est augure, il use de beaucoup de ménagements avec Balbus qui a pris la défense des dieux populaires et qui a la prétention de concilier avec le Portique Orphée, Homère et Hé^ode. t Qu'il y a des
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dieux, lai dit CotU, c'est ce que des impei outrés OBenietit seuls contester et ce que Jamais on ne m'arrachera de l'&me. Hais c'est sur la foi de nos ancêtres que je le ctoïs. Vos preuves n'aboutissent qu'à rendre douteux un sentiment qui à mon avis n'est nullement douteux (1).* La foi traditionnelle ainsi réservée, Colla déclare que sans discuter la religion elle-mCme il veut faire sentir combien la question est obscure, et, par la réfutation des arguments de Balbus, le ramener fa la modestie socratique [S). Aux premiers coups de ce redoutable jouteur, le panthéisme spiritualistedes stoïciens, leur monde-dieu, vole en éclats. Puis, tombent de l'Olympe i terre ces dieux que Balbus lui-même avait traités déjà de mensonges (31, tout en essayant de les expliquer par les phénomènes du monde physique. Enfin, la discussion prend des proporliom effrayantes : Cotta se trouve en présence de Dieu même, et îi n'en éprouve aucun trouble. On dirait un athée, un épicurien. L'augure saisit les armes d'un Lucrèce, et le [rfûlosoj^e les manie aiee plus de vigueur que ne l'avait fait le poote. Il oppose à la bonté H fa la puissance de Dieu le mal physique (4), les butes et les crimes de l'homme, et les injustices de ses destinées, la prospérité des méchants, l'adversité des gens de bien, les délais de la soi-disanl justice divine. C'est ainsi que Rome païenne vient, comme la Grèce païenne, se heurter fa ce scandale perpétuel qui avait arraché à Jd> des cris de désespoir, et qu'Asaph n'avait surmonté que par os sublime élan d'amour pour le Dieu de son salut. Cicéron se taiL Non que sa foi fesse un complet nauirege {&); mais son sîlenceest l'aveu de son impuissance fa réfuta Cotta. Oet aven devait laisser dans l'esprit de ses lecteurs un doute plein d'angoisses et de t^ nèbres.
S'il croit encore à la Divinité, c'est que la beauté et Voràn de fnnivers démontrent fa Cicéron l'enstence d'une certaine nature excellente et étemelle qui a formé, qui meut, qui r^le, qui gouverne tout. Il affirme même que Dieu doit être juste, ce que nient les stoïciens qui fmt procéder celte vertu de l'homme et de la société humaine, et qu'un dieu (comme celui d'Aristote), qui n'ai* merait pas, qui ne prendrait soin de rien, qui ne seistt bon fa rien, n'est pas un être possible. Il ajoute que la vraie religion, qui est le contraire de la superstition, suppose la connaissance de cette
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Mtore éternelle (i). iim ce nom de nature est éqnhoque, et, lilleurs, Cieéron est de l'evis de Simonide déelaraDt à Biéron que Diea est inaccesiîble à l'intelligence humaine (2).
Si Platon au terme de sa carrière avait rassemblé toutes ses forces pour combattre l'athéisme, la superstition et le déisme au DOindu Dieu vivant et de sa providence universelle, mais tout en teqtectant le polythéisme national, Cieéron, vers la fin de sa vie, ■ttaque par Cotta le polythéisme, mais au nom d'un p&le et ^id déisme, et non sans ébranler la foi même en un dieu quelconque.
Ouïs son dialogue sur la Natvre da dieux, Cieéron se tenait encore sur la réserve. Son traité de la Divination est un réquisitoire Rontre la religion nationale. Sous prétexte de l'épurer, il en détmil les principales croyances et les institutions les plus vénérées. 11 iltaque d'abord la divination par le raisonnement, et son argumentation tend k déclarer impossible toute prévision de l'avenir. Son arme, c'est le hasard. «L'avenir dont vous prétendez dérober b connaissance i la Divinité, c'est le succès de vos entreprises. Hais ce succès dépend de cent causes accidentelles, et la divination «fait donc la prédiction et le pressentiment des choses fortuites, <tne ni l'art, ni la sagesse, ni même sans doute la Divinité ne peuvent prévoir (3). » Il soumet ensuite à la critique la plus impH to^able les aruspices, les augures, l'astrologie, les songes et même les oracles de Delphes. Toutes ces superstitions s'évanouissent denot l'examen dé^illé des hypothèses qui leur servaientde fonde* ment, et des exemples qui devaient démontrer la réalité de la diràtttion, Cieéron pouvait d'ailleura saper hardiment ces vieilles erreon; car il vivait dans un temps où « denx augures ne se renl'ADtraient plus sans rire • et oti le public applaudissait toujours à CCS denx vera d'Enmus :
Kgo deum geoua a Sed eos uuu curare
II parait cependant que Rome fut singulièrement étonnée de voir un de ses consuls, le Père de la patrie, déclarer au nom de U philosophie et de l'histoire que toute divination, Delphes compns, n'était qu'illusion, fable et supercherie. Eusèbe parle de six t£D\s ouvrages auxquels ce traité aurait donné naissance. Le paganisme s'était senti atteint au cœur.
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La question des choses fortuites que la divination prétend connaître à l'arance, avait conduit Cicéron k l'étude du desUn. H fit du Destin le sujet et le titre de son dernier traité philosophique, dont il ne nous reste qae peu de fragments. La question qui se débat entre le Portique et Cicéron, c'est la conciliation de la liberté humaine, non point avec la prescience et la prédestinaticm divines, mais avec cet enchaînement nécessaire des causes naturelles qui était le dieu des stoïciens, et qui est la négation du vni Dieu. Cicéron oppose aux stoïciens la volonté humaine qui est libre et responsable, quelle que soit la puissance du tempérament ou des circonstances extérieures, et qui chez un Socrate et un Stilpon triomphe même des penchants videux les plus impérieux. C'est en vain que Chrysippe cherche à sauver le libre arbitre, et proteste contre les conséquences immorales de son système. On se faisait alors déjà une arme contre lui du sophisme pareneux qui est le raisonnement favori des mahométans. Cicéron reproche en outre à Chrysippe d'étendre au monde moral la nécessité des lois naturelles et il soutient la réalité du hasard contre la prétention de son adversaire de tout soumettre à la fatalité, a Le DesUn n'est qu'un nom plein de superstition qu'il faut laisser aux vieilles femmes (1). »
Voilà la grande idole des peuples et des philosophes païens renversée par un païen et exposée aux risées des sages. Uais, si l'homme ne brise le joug du destin que pour devenir le jouet du hasard, en est-il plus heureux? Ce qu'il faut à son cœur, c'est k providence d'un Dieu tout-puissant et tout bon, c'estla miséricorde d'un Dieu qui l'affranchisse du péché. Ce Dieu allait se révéler par le Christ à l'humanité. Trouvera-t-elle dans cette nouvelle révélation la solution de la grande énigme des destinées humainesT Le problème du destin et du hasard se posera de nouveau devant elle sous la forme de la prédestination divine, que saint Paul discutera un siècle après Cicéron.
CHAPITRE TROISIÈME
DE CICiHON à. TACITE.
Du vivant de Cîcéron, les esprits étaient k Rome dans l'attente de quelque grande révolution. On y disait, d'après de fausses rumeurs, que les livres sibyllins annonçaient un roi qui seul pourrait sauver la cité (i). Le cycle des temps antérieurs allait se clore et la renaissance des siècles amener un nouvel âge d'or (2). Le peuple appelait au secours de l'empire qui menaçait ruine, un dieu sauveur, à qui Jupiter donnerait d'expier le crime (3). Ces pressentiments étaient alimentés h Rome et ailleurs par les Juifs qui, depuis plus d'un siècle, exerçaient par leurs croyances sur les païens une influence dont nous ne nous faisons qu'une idée très-incomplète (4).
Telle était la disposition générale des esprits quand César Auguste transforma la république en une royauté militaire. Son r^ne de (rente-deux ans, qui succédait à un siècle de guerres civiles et d'indicibles souâraoces, inaugurait, semblait-il, une ère nouvelle de paix et de prospérité. En donnant à Auguste le sceptre du monde, les dieux avaient accompli l'antique prophétie d'après laquelle l'empire de Troie serait relevé par la postérité d'Enée. Le pieux E^ée qui avait transporté les dieux de sa patrie dans le Latium, revivait donc en celui de ses descendants k qui Rome était redevable de son salut. Auguste était le médiateur réconci-' liant avec les dieux la cité trop longtemps inondée du sang de ses eofitnts. C'est dans ces sentiments qu'Horace a composé ses plus belles odes, et Virgile, son E-aéide. Cette épopée est en quelque manière une oeuvre d'historiosophie. C'est l'histoire des premières origines de Rome expliquées par la gloire d'Auguste; ce sont les temps reculés de l'ancien monde chantés aux doux rayons du soleil qui éclaire le monde nouveau. La reconnaissance pour les bénédictions présentes faistùt rougir de l'incrédulité d'un Lucrèce et retourner à la foi naïve des ancêtres.
Nous chercherions en vain quelque grande vue d'ensemble dans le volumineux ouvrage de Tite-Lîve. Et pourtant on nous dit que Tite-Live avait composé des livres de philoso[4iie, même, semble-t-il, de philosophie de l'hisloire (1).
Tite-Live vivait k la cour d'Auguste, en un temps où la vie politique se concentrait tout entière dans le prince. L'amour de la paix et du repos remplaçait celui de la liberlé. A la Rome nouvelle il fallait des historiens nouveaux : né k Padoue, Tite-Live n'était plus un homme d'Etat et de guerre, comme la plupart de ses devanciers. C'était un orateur, un homme de lettres, qui, en prenant la plume, voulait être lu de chacun. Ne cherchez donc pas dans son ouyrage l'érudition consciencieuse d'un Caton ou d'un Varron, la science politique d'un Cicéron, l'esprit pragmatique d'un Polybe. Vous les y trouveriez aussi peu que la foi d'un Hérodote, ou que la piété d'un Xénophon. Tite-Live est unBomain qui, par patriotisme, choisira toujours entre plusieurs versioBs d'un même fait celle qui froisse le moins son tendre et ntà amour pour sa patrie d'adoption et qui flattera le plus la fierté de ses concitoyens. Plus préoccupé de leur faveur que de l'exacte vérité, il lui arrive de se contredire; mais il ne s'en doute pas, car sou œuvre n'a point été coulée d'un jet. Il marche à l'aventure de scène en scène plutôt qu'il n'avance : ce sont les années qui l'entraînent par leur succession, et non les événements par leur développement régulier. 11 a si peu le tact des révolutions opérées dans les mœurs du peuple par le cours dessiëcles, qu'il place indifféremment ses belles harangues dans la bouche des Scipions ou dans celle des premiers rois. Aussi Th . Arnold a-t-il osé le comparer àun hilote ivre qui nous apprend comment il ne faut pas écrire l'histoire.
Cependant, s'il est un médiocre historien, Tite-Live est un grand écrivain. Quintilien l'a dit : son ffistoire est pathétique. Qie s'adresse non plus à des citoyens^ mais à des hommes. Tite-Live a quelque chose de la sensibilité de Virgile. Il s'émeut à la vue des grandes vertus et des grands crimes, et ses dramatiques récits captivent ses lecteurs. On peut même dire qu'il parle à la conscience et fait aimer le bien, haïr le mal, sauf toutefois les assez nombreux cas où la gloire et l'ambition de Rome prévalent sur ta voix de sa conscience. D'ailleurs, tout « pompéien • qull est, il ne se laisse point troubler dans ses jugements par tes haines des partis. Hais bod cceur est vide de foi : son vrai dieu, c'est la
|i) Séatfiu, EfUt.. M «t <u.
Fortune de Rome pereoonifiée dans le sénat. S'il raccnite tant de prodiges plus ou moins impossibles, c'est « qu'eu écrivant Itiis^ toire des siècles reculés, son esprit a pris involontairement la couleur eutique (1). ■
Tite-Iire n'avait point songé & donner, fAt-ce en quelques ti^es, l'histoire des peuples qui pliaient tour à tour la Ûle sous le joug de Rome. Cependant un contemporain de Cicéron, un ami de Catulle, Cornélius Nepos, du parti du sénat, avait ■ le premier des Italiens, d écrit une Histoire universelle, en trois livres. Elle ï'est perdue, et nous n'en connaissons pas même les périodes. Puis, du vivant de Tite-Live, un Gaulois, Trogue-Pompée, entreprit b inéme œuvre. Empruntant fc Théopompe l'idée et le titre de ■on livre, à Hérodote l'usage fréquent des digressions, il raconta à l'aide de Ctësias, Polybe, Posidonius, l'histoire de toutes les Dations qui étaient venues se perdre dans l'empire romtdn. Ses Hktoirti philippiqueê eurent un très-grand succès. Justin nous en I lusse un abrégé.
ht méthode de Trogue-Pompée s'accorde fort bien avec les Taes historiques des prophètes hébreux. Elle repose sur le double fait d'une période primitive où g les peuples, tous indépendants, défendaient leurs limites naturelles sans songer à les étendre, d tt d'une période subséquente qui est celle des grands conquérants on des monarchies universelles. Selon Trogue-Pompée, ce fut f Ninufl, roi d'Assyrie, qui, par une ambition jusqu'alors inconnue, changea le premier cette coutume antique et pour ainsi dire héréditaire parmi les nations, p DesAssyriens, cet habile écrivain passe iiix Mëdes et aux Perses et de ceux-ci aux Uacédoniens, décrivant toccefisivement les contrées et les peuples que ces empires ont subjugués dans le cours des siècles. Le titre de son ouvrage indiquait d'ailleurs que son intention n'avait pas été de traiter de la monarchie romaine.
Nous passons sous silence : Velleius Paterculus, qui a résumé en deux livres l'histoire romaine, esprit superficiel et prétentieux, idulateur de Tibère, le seul courtisan romain dont nous ayons un éerU (ï); Quinto-Curce, rhéteur de talent, qui, puisant k des sources grecques oii la fable sa mêlait à la vérité, et préludant à
son insu aux épopées chevaleresques du moyen 6ge, transfonne en un roman agréable la vie d'Alexandre; et Pline I'Anden,qai, dans son encyclopédie, nous a laissé une foule de notices [wécieuses sur l'histoire de l'industrie, des beaux-arts et des sciences. Ces notices, s'ajoutant à celles d'Aristoto et de Cicéron sur les philosophes et les orateurs, ddent à retrouver la mardie de l'esprit humain. VHistoire naturelle de Pline est d'une immense érudition; mais on y trouve aussi peu de critique que de philosophie, autant d'incrédulité et d'athéisme que de crédulité et de folles superstitions. Les vues générales y font presque complètement défaut. Il en est une cependant fort remarquable sur les destinées de l'Italie, qui doit a réunir les empires dispersés, isf' procher par la communauté de langage les idiomes discordants et sauvages de tant de peuples et devenir la patrie unique de toutes les Datons du globe (4). o
Plme l'Ancien, Quinle-Curce, Velleius E*aterculus, avaient vécu dans ce premier siècle de notre ère, qui fut pour la cité de Rome celui de sa hideuse vieillesse. Sous Us empereurs de la fiunille de Jules César, la tyrannie au palais et le servilisme dans la ville s'étaient entendus pour lAcher la hride & tous les crimes. Rome était devenue le paradis des scélérats et des débauchés, l'enfier des gens de bien qui étaient peu nombreux. Toutefois ils l'étaîoit assez pour sauver l'honneur de l'humanité. Ils protestaient contre l'effroyable et irrésistible corruption de leurs compatriotes, par des discours et des actes qui faisaient d'eux des martyrs de la vertu, et par le suicide qu'excusait le dégoût de tant d'in&inies. Les plus célèbres d'entre eux étaient des stoïciens. A cette même ^le appartenaient le noble esclave Epictète, Sénèque, à qui sa pfailo- Sophie insérait d'éloquentes pages, les poêles Lucain et Perse. L'indignation faisait plus tard de Juvénal un poète, le dernier et le plus énergique des Lucilius.
Perse s'él»tve bien au-dessusde son siècle par sa sainte haine du vice, par la pureté et la profondeur de son âme, et par un singulier mélange de violence et de tendresse. Les autres écrivains, ses contemporains, subissent du plus au moins la pernicieuse influence de l'universelle corruption. Lucain, dans son épopée sans merveilleux, ne croit pas en IHeu, mais croit à la magie. Pour échapper à la douleur, Epictète pratique et conseille la destruc-
tioD de tontes les affections les plus légitimes et les plus douces avec un cynisme qui révolterait même chez un abject disciple d'E{MCure(1]. Sénèque aflirme et nie tour à tour l'immortalité de l'ïme, la liberté humaine, et confond Dieu avec le monde, la pro- TÎdence avec le destin. Un siècle plus iaià, quand le stoïcisme montera sur le trAne en la personne de Marc-Aurèle, il reviendra i ton point de départ : pas de Dieu personnel et l'ftme de lliomme se perdant dans celle de l'univers.
En bistorioBophie, Sénèque a traité, dans son opuscule de la Prwiimce, non point, avec Plutarque, l'ardu problème de la prospérité des méchants et des délais de la justice divine, mais la question plus facile des souffrances des justes. II la résout : d'abord, par la sagesse de IMeu qui aime sans f^blesse et qui fortifie ceux qu'il éprouve j nul n'est plus infortuné que celui à qui il n'est rien arrivé de malheureux^ car it ne lui a pas été donné de s'éprouver; — puis, par le destin, ou les lois générales du monde, que Dieu a fixées, mais qu'il observe : il commande toujours et toujours obéit; — ensuite, par l'utilité qu'un tel exemple de souffrances courageusement supportées peut avoir pour tous les hommes, — et, enfin, par la considération que le juste ne peut jamais être vraiment malheureux. Sénèque ne bit point al- Inaon à la justice divine et aux compensations d'une existence ftitore.
Le même [^ilosophe a dans une page célèbre complété la notion des progrès de l'esprit humain dont Lucrèce avait raconté la longue histoire (2). Eclairé par son étude des Quettioiu naturelleÊ, Sénèque a compris qu'il y avait pour la science un immense avenir : « Nous nous croyons initié et nous ne sommes encore qu'aux portes du temple (3).b En même temps il déplore l'abandon où le nècle laisse toute science et toute philosojdiie, et les incessants progrès de la corruption morale.
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CHAPITRE QUATRIÈME
Rome n'avait plus pour maître un Romain; l'Espagnol Trajan régnait de la ville du Tibre sur le monde, lorsque Tacite (&4-I30 ou 131) entreprit d'écrire l'histoire des Césars à dater de Tibère.
Tacite n'est point un philosophe et bien moins encore, comme le prétend M/Bœtticher, un prophète (Ij. Mais de tous les écrivains latins il n'en est aucun aprëa Perse, qui par son caractère personnel commande plus le respect et inspire plus la confiance. Au milieu de la corruption de son siècle, il a conservé les antiques traditions sabines et romaines des vertus et du bonheur domestiques, n a l'honnêteté de Cicéron sans sa vaniteuse recherdte de soi-même, l'austère morale de Sénèque sans ses phrases h eSel et ses \ices honteux, l'amour du bien et la conciùou de Perse, et ce qui excitait l'indignation de Juvénal le remplît d'une ymf fonde tristesse. Fendant seize années, il a assisté, recueilli et muet, aux cruautés, aux débauches, aux démences du soupçonneux Domilien. La n rare félicité (2) » que goûtait l'empire^soui Trajan, en soulageant son cœur oppressé, lui a donné ver» la fin de sa vie le courage d'écrire la monotone hîstttire de quatre-vingts ans de crimes qui vous donnent des nausées, et de souffrances qui voua déchirent le coeur. Mais son style se ressent de cette loogue contnûnte de seize ans. Tacite ne se livre jamais aux sentiments qui l'agitent. 11 nous laisse deviner qu'il a plus vivement ressenti qu'aucun écrivain latin les malheurs des Romains^ et que nul n'a comme lui rougi de leur Ucheté, frémi de leurs crimes, secrètement applaudi à leurs moindres actes de vertu(3). On dinit une ftme noble et énergique qui, jetée dans une sombre [rnson, aurait beaucoup réfléchi sans jamais parler, et qui, après sa délivrance, aurait gardé dans l'accent de sa voix et dans son langage quelque chose de triste, de voilé, de contraint, d'énigmatique.
Tout en racontant les règnes des Césars, Tacite veut « préserver de l'oubli les vertus et contenir par la crainte de l'infamie et de la postérité les actions et les discours vicieux (4). ■ Ce n'est pas
— 3il —
qu'il prétende faire de Itiistotre, comme Plutarque, un coui-s de morale. Il recherche ;bien an contraire avec Polybe et découvre ivec un rare talent l'enchaînement et les causes des événeiiients {\). Il apporte d'ailleurs à l'étude des faits la conscience et ^impartialité de Thucydide, et Salluste ne le surpasse point dans firl de les grouper. On l'accuse de soupçonner toujours le mal : ce reproche n'est qu'un hommage rendu à sa profonde connaissance de la nature humaine. Jamais siècle plus corrompu n'a été dépeint avec plus de vérité et d'équité.
Ce même Tacite, si grand par son sens moral et son géme, ne crdt plus au Dieu vivant. Le nom même de Dieu se rencontre à peine une fois dans ses écrits (S). Ce n'est pas qu'il nie absolument comme Pline l'Ancien la Divinité; il parle de la colère (3) et de la bonté des dieux (4). o Jamais, dit-il au commencement de ws ffittoires, il ne fiit prouvé par de plus afTrcuK désastres et par de plus sûrs indices que les dieux ont souci, non de notre conserntion, mais de notre punition (S), n L'esprit du siècle, qui refluait de rincrédnlité vers ia foi et la superstition, s'est même emparé de lui comme de Plutarque. 11 cite une foule de prodiges et queU <]tie3 prédictions. S'il les soumet a une sévère critique et s'il croirait manquer à la gravité de son œuvre en recueillant des fa- Ues fa plaisir pour amuser la crédulité des lecteurs, a il n'ose cependant point refuser toute créance à des récits qui sont dans la bouche de tout le monde (6). * Evidemment les présages lui inspirent on respect que n'éprouvait point Tite-Live. Tacite n'ose pas danntage condamner l'astrologie ; a Elle est pratiquée par des fourbes et donne lieu à de nombreuses erreurs; néanmoins des tàla bien constatés prouvent qu'elle peut annoncer les choses lii- Inres (7). » Mais quand il veut examiner attentivement quelle est (a puissance qui dirige les choses humaines, la réponse de la providence divine ne s'offre pas même k son esprit. Les deux seules solutions entre lesquelles il hésite, ce sont le destin des stoïciens qtû accordent d'ailleurs la liberté du premier choix, et le hasard des épicuriens qui allèguent les calamités des bons et la prospérité des méchants (S). Il incline même pour cette dernière explica-
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tion ; car, a plus U rappelle dans sa mémoire Icr événements anciens et modernes, plus s'impose k lui la pensée que tout n'est que jeu dans les affaires humaines (1). Toutefois nia sagesse y peut aussi quelque chose (3). s Au reste, se présentent indifféremment sous sa plume les termes stoïciens de fatum, nécessitas, desîinatio (3), ou ceux, moins précis, de fortrma, fors, sors, casus (i).
S'il n'y a dans le ciel plus de Dieu vivant, il ne peut y avoir d'Ame immortelle dans l'homme. Aussi le biographe d'Agricola (5) ne sait-il s'il est réellement un asile pour les mânes des hommes vertueux. Il suppose plutôt qu'après leur mort ils ne vivent que dans la mémoire de ceux qui s'efforcent à suivre leur exemple.
Tacite, qui ne demandait pas aux dieux un autre bonheur que celui de cette pauvre et triste vie, n'attendait pas non plus pour Rome et l'empire une ère meilleure que celle qm sembiait s'ouvrir avec Trajan. On avait derrière soi « le plus corrompu des siècles, n L'antique liberté <i était morte et ne pouvait renaître. » Car a cette forme de gouvernement qui se composeraît à la fois des trois autres, était une fiction plue louable que possible, et, même réalisée, elle ne pourrait sut^ist«r longtemps. » « Le bien de la paix avait exigé que la souveruneté fût remise A un seul (6). BD'ailleurs l'empire est sur son déclin; i ses destinées le pressent (7); b les Trajans eux-mêmes ne sauraient les changer. Cette décadence, ajoute l'auteur du Dialogve sur les orateurs, se fait sentir jusque dans l'éloquence, mais la chuto est plus grande en Grèce qu'à Rome (8).
L'empire tombe, et Tacite ne se demande point quel sera le successeur de Rome. Bien moins encore réve-t-il avec Virgile ou avec Zenon un règne idéal de justice, de charité et de boaheur.
il redoute les Germains, et il voit que leurs guerres intestines sont le salut de Rome (9) . Il admire la simplicité et la pureté de leurs mœurs, et, parce qu'il les aime, il les peint avec une fidélité que de nos jours chaque étude nouvelle rend plus manifeste- Son livre est le point de départ de toutes les recherches historiques et politiques sur le moyen-Age. Mais nulle part Tadte n'ez-
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— 3i3 — [vime )s pensée qne cette race meilleure est appelée à succéder aux races corrompues de l'em[ùre.
Au sein de l'empire est un peuple qui a a pour le reste des bommes une haine implacable (1). » Tacite consacre aux Juifs plusieurs pages qui regorgent de fables et d'erreurs et qui sans doute lui ont valu te grossier mot de Tertullien : a qu'il est fertile en mensonges. ■ Il serait difficile en effet de pousser plus loin rmintelligeoce d'une nation étrangère dont on prétend esquisser l'histoire et les mœurs. Le Romain qu'inquiétait et irritait le prosélytisme des Juifs, approuvait certainement la décision de Titus, de détruire de fond en comble la capitale d'un peuple aussi dangereux.
c De la Judée avait débordé jusque dans Rome la secte exécrable des chrétiens qui étaient abhorrés pour leurs inbmies (2)... ■ Id l'historien pèche non pas seulement par ignorance et aveuglement, mais par haine, et cette haine incitera Harc-Aurèle à livrer aux supplices les dtrétiens que Trajan persécutait par simple mesure de prudence politique.
Cette épithète a d'exécrable • ne peut porter atteinte à ces chrétiens dont Pline le Jeune, à la même date, constatait oEUciellement les vertus. Mais elle constate l'opposition absolue qui existait entre l'Evangile et la philosopiiie païenne de la décadence. L'Evangile parlait à Tacite du prix infini de l'ftme, et lui ne la croyait pas même immortelle; de la justice et de la sainteté de Dieu, et lui ne savait s'il existait un Dieu personnel; de la coulpe et de la souillure du péché, et pour lui les vices ét^ent inhérents à la nature humaine; de pardon et de rédemption, et ces mots n'éveillaient en lui aucune idée. Son incapacité de comprendre les «Aoses spirituelles est le dernier trait au tableau qu'il nous a laissé de la Rome des Césars. Tout en nous en dépeignant l'effroyable corruption morale, à son insu il nous en révèle par son exemple les indicibles ténèbres intellectuelles.
Quel est donc le bihui de l'historiosophie à Rome d'après le dernier de ses grands écrivains T La foi au destin et au hasard, et plus de foi en Dieu; l'ftme périssant avec le corps; un vif sentiment du bien et du mal, mais sans l'espérance d'un triomphe final de la vertu ; nulle vue d'ensemble sur l'histoire passée de l'humanité et nulle hypothèse sur les siècles k venir; l'empire romain, qui décline, «Midamné d'obéir à un maître absolu qui par ses vertus ou ses
vices esl le bïen^tenr ou le bourreitu dn genre humain; une admiration stérile pour les Germains dont on ne prévoit pas la mission; un profond mépris pour les Jui^ et une haine riolente et amère pour les chrétiens. Triste bilan pour la raison humaine qui de Platon auraK dû monter de cime en cime jusqu'au ciel et qui d# chute en chute est tombée jusqu'à Tiuàte.
CHAPITRE (HNQUIÈME
AFBiES TA.CITE.
De Tacite à la chute du paganisme, la littérature latine ne donne pas à l'historiosophie une seule vue nouvelle. Elle ne ^t que constater les prc^rès de la décadence du monde romain et de n décrépitude.
Ce sont d'abord Suétone (1) et Plorus (2). Suétone, honnête homme, compilateur infatigable, grammairien et antiquaire d'une grande érudition. Ses Fies rf« Cétar» sont une précieuse collection d'anecdotes véridiques où sont retracées des horreurs en de* termes, dit M. Egger, qu'aucune langue modems n'osera janiaii traduire. Philosophe moraliste, Plutarque faisait revivre devant nos yeux ses hommes illustres en expliquant leurs faits et gestes par leur caractère et les ramenant ainsi à l'unité. Suétone dissèqw et ne recompose pas. Tl a ses cases et il y jette ses faits divers. — Ploms, dont Montesquieu faisait grand cas, nous est déjà conna par sa division de VHiitoire romaine selon les quatre bges de la vie humaine. 11 est de l'école des rhéteurs emphatiques d'Espagne. Ses aperçus ingénieux et profonds, ses comparaisons heureuses, la concision de ses récits, mais surtout sa rectitude morale contre-pèsent une foule de grossières erreurs, de &des déclamations et de fousses antithèses.
Puis viennent les pauvres écnvains de VHutoire Auguite, qui introduisent dans ta langue des livres celle des plébéiens.
E^fln, l'bistoire se relève un instant avec l'empire par Ammies Marcellin (vers 3âO-390). Il commence son récit où Tacite avvt
lenniDé le sien. Grec de naissance, il lull« péniblement avec l« Iilin qu'il écrit Fort mal. Mais son impartialité est telle qu'on ne ait s'il est chrétien ou païen. E3le fait de lui dans un siècle déchiré par les guerres civiles et par les querelles de religion, un juge clairvoyant des hommes et des choses. S'il eût vécu en des temps meilleurs, il aurait été un historien de premier rang.
Après lui viennent des historiens chrétiens : Sulpice-Sévère, et cet Orose que nous savons déjà avoir été l'adversure de Zozinie.
Quelques vers du poète Claudien (né vers 365) qui fut témoin de la destruction du paganismCj rappellent notre attenUon sur les monarchies universelles dont Daniel avait prédit la succession et la fin, Trogue-Pompée écrit l'histoire et l'astronome Ptolémée tiié dans son cation la chronologie. Il nous paraît évident que la science profane était, à dater de Trogue-Pompée, en possession du TTÙ plan de l'histoire de l'humanité. D'accord avec les prophètes hébreux, elle la divisait en deux périodes : celle des peuples indépendants, contemporains et isolés; celle des empires qui par la conquête les soumettent à un sceptre unique, et dont le dernier, celui de Rome , est en quelque manière renversé par te christiaoisRie. Mais nous verrons saint Augustin ignorer cette division de l'histoire, Hélanchthon la mal comprendre, Bossuet la négliger, et l'un des principaux buts que je me propose dans mes travaux, c'est de ramener Tbistoriosophie au point où l'avaient laissée Damel en Judée et, à Rome, les derniers écrivains païens.
ft ie SUHean. l. m, r. <W «iq.
I. — Son ^mpi
Le tnoaàB andeo étùt asservi à Rome, et Rome, qui sous Auguste traversait une ère de paix et de gloire, allait subir le joug des Tibère et des Néron. Les nations avaient, aucune dans le cours des siècles, succeswvement réalisé leurs rftves de gloire; mais le temps de leur fleur avait été de courte durée, et toutes fidaaient l'amère éjveuve de la vanité des choses humaines. Déjà même elles seutaieut le froid de la mort monter des extrémités vers le cœur : les campagnes se changeaient eu déserts ; dans les villes il n'y avait plus de grands orateurs, plus d'artistes distingués, plus de poëtes;laphilosophifl même se mourait. Lasse de vaines rechercha, et ne croyant plus à ses dieux, l'humanité s'assoupissait au sein des voluptés. Il n'y avût plus de foi sur la ierre(l}. Le temps du monde ancien était accompli (2): c'était l'heure des ténèlves, c'était minuit (3).
«I lU^na I Lm nui, 1. - B Otf. IT. 4.
(1) • La poiTtMInM, à l^tppndM de 1> Rli(too ArfUenna fil tefili l'capoila', «Mil délt
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Tout à coup d'humbles bergers (jui faisaient paître leurs troupeaux près de Bethtéhem, entendirent dans les cieuxles anges célébrer la venue d'un Sauveur, qui devait être pour tous les hommes le sujet d'une grande joie, et dans une sombre et silencieuse étable naissait le dernier Adam, Jésus-Christ.
Mais, s'il n'y a plus de foi sur la terre, qui se réjouira de cette heureaSe nouvelle ? Le Irès-petit nombre d'âmes humbles et pieuses qui vivaient éparses dans la foule et que le monde ne connaissaitpes. En Judée elles «attendaient la consotationdisraël* (p. t6^) qui ne pouvait tarder à venir; diez les païens elles aimaient la vérité sans la connaître. Toutes ensemble elles éliùent la fiancée que s'était choisie l'Epoux céleste (1).
II. — Sa pertonne
Jésus-Christ était le Sauveur que Dieu avait promis à l'hiunanilé le lendemain de la chute d'Adam et qu'avaient annoncé tous les prophètes. Né d'une vierge, il était bien de la race de Sem, de la nation d'Abraham, de la tribu de Juda, de la famille humiliée de David. Bethléhem avait été son berceau soixante et dix semaines après la reconstruction de Jérusalem. A le voir, on l'aurait pris pour un simple homme; mais sous son humble apparence se cachait ime nature divine: «ses origines étaient étemelles,» iLétait < le Fils de Dieu, ■ ■ le Seigneur, > a l'Ange de Jéhovah, • ■ Jébovah, » que les Juifs blessendent et a perceraient, n Dieu fut homme, son corps était le vrai temple «ù habita li gloire de Dieu {%. En union continuelle avec son Père (vi), il accompUsnit la loi morale dans son idéale sainteté. Obéiisant jusqu'à monrir sur une croix, il serait le juste de David immolé par les méchants, l'agneau de Moïse et d'Eeale, qui porterait les péchés du monde entier'. Son sang serait la puriAcation de toutes nos souillures, Bon abandon de Dieu l'expiation de toutes dos coulpes. Il mourrait, mais pour ressnsdter, et de retour auprès de tan Père, il enverrait l'Esprit-Saint à ses disciples. C'est ainsi, que blessé mortellement au talon par la postérité du serpent, il triomphemit de Satan dans sa mort mdme, et conclurait en son sang entre Dieu et l'homme une nouvelle et dernière alliance de pardon et de vie ^irituelle (V. p. të sqq., 109sqq., 153).
Le MMsie des Jnifs était en mime temp* « le désiri des natio[it(l).*Let Egyptiens retrouvaient en lui leur Honu, vainqueur de Typhon; les Maxdéieiu, leur Péridoun qui enchaîne Zohak, leur Sain, le médecin, leurSoiiosch, l'aide suprême; les Hindous, leur Vicboou qui s'incarne pour rétablir l'ordre et û justice sur la terre; les Chinois, leur saint qui restaure la nature et l'humanité; les Germains, leur Tbor en guerre avec toutes les piussances du mal. Chez les Hellènes il était le vrai Dionysos qui aux derniers tempe devait les délivrer de toutes leurs souflranceB, et par un saint hymen s'unir k l'humanité arrachée à la mort du péché. 11 était leur Hercule qui venait, après de longs siècles de soucis nmgeurs et d'un divin châtiment, rendre à la liberté le génie repentant et dompté d'une civiliution ciiminelle et le réintroduire dans la société des anges et de Dieu. Il étaitce même Herculequi, avec l'aide des hommes de foi, coupe les têtes, toujours renaissantes, de l'hydre du péché, et qui ne fera périr le monstre que lors de llneendie de la terre. Hésiode aurait reconnu dans U [nimitive Eglise le retour de l'Age d'or; Homère, dans l'Esprit de sainteté et de sagesse la vraie Athéné qui accompagne, dirige, inspire un Ulysse; Eschyle et Sophocle, dans le Père duUeasie, le Ûeu de rmfinie justice et de la miséricorde infinie qui intervient dans les affaires humaines par ses oracles, par ses cbStiments et par ses délivrances; Socrate, dans les apdtres ces docteurs de la Tertu et de la sagesse qu'il cherchait en vain autour de lui; Platon, dans la personne du Christ le sage qui périt crucifié de la main des méchants et qui aurait dû, sans les armes du bourreau, faire régner la justice sur la terre; Zenon, le pasteur de toutes les nations réunies en on seul troupeau.
Les païens, qui n'avaient reçu de Dieu aucune promesse , crurent de tout leur cœur en Jésus-Christ, parce que son Evangile dépassait toutes leurs espérances. Les Juifs au contraire qui, par une fausse iuterprétalion de la prophétie, attendaient du Messie le sceptre du monde, rejetèrent Jésus-Christ, en appelant son sang sur eux et leurs enfants.
Les quelques Juifs qui crurent ea lui, avaient découvert au travers de .(ion humanité une gloire spirituelle qui ne pouvait être que celle du Fils unique de Dieu. «Tu as les paroles de la vie éternelle, et nous avons cru et nous avons connu que tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant (2), » En e£Fet les paroles du Christ étaient à la
ois divines et humaines, simples et cependant d'une infinie pn^ondeur, claires et pourtant pleines d'insondables mystères. Il ne toucliiût pas une vérité qu'elle ne prit à l'instant des proportions incommensurables, et en même temps il se plaisait à l'enfermer, à l'incorporer dans la forme la plus étroite et la plus concrète. (1). Prophète sans théophanie, sans vision, sans extase , il étùt luimême l'objet de ses propres prédictions. Ses disciples dénient croire en lui de la même foi qu'en Dieu, l'honorer comme son Père (2). Il opérait d'un mot des miracles par milliers, et les rapportait à sa propre gloire [3) . Il se disait non point un serviteur du temple, mais le temple même et même a plus grand que le temple s (i) ; non point un des voyageurs en chemin vers le ciel , mais « le chemin e qui les y porte; non point un pécheur qui du son de la mprt et de l'erreur cherche la vérité et la vie, mais a la vie» personnifiée et a la vérité » incarnée ; non point un saint qui marche à la lumière de Dieu, mais v la sainteté » même, et c la lumière du monde (S) ; » non point un justiciable de l'Etemel, mais celui qui sera à la fois le juge de tous les hommes et la règle du jugement (6) ; non point un ■ Abraham qni devient, > mais € Celui qui est» (7). Ausâ son disciple bien-aimé, saint Jean, l'a-t-il déclaré le Verhe fiiit chur (8).
m. ^ Son œuvre.
L'œuvre du Christ est double: négative et positive. H sauve de la mort, il donne une vie étemelle. D détruit, ii édifie. Il réduit à néant, il crée à nouveau.
Que détruit-il ? le mal seul ou, comme sùnt Jean noua le dit : les a œuvres de Satan (9), b c'est-à-dire le péché, ici-bas la maladie et la mort, là-haut la condamnation du pécheur et la colèce de Dieu. Le bien, il le respecte, car tout bien procède de Dieu. Supposer, comme l'a fait malheureusement son Eglise, qu'il ignore et par son silence condamne les légitimes passions de l'homme et ses différents modes d'activité, c'est accuser le Fils de Dieu d'une vraie révolte contre son Père; c'est ne rien comprendre à la doctrine biblique du progrès; c'est livrer l'Evangile en pftture aux libres penseurs qui lui reprochent de mutiler l'homme. Quoi^
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Jésos-Christ serait a venu non détruire, mais accomplir » jusqu'à on a iota ■ la loi transitoire de Moïse, _ qu'Ezéchiel avait osé déclarer c n'être pas bonne parce qu'elle lie donnait pas la vie (1), > et il aurait non accompli, mais détruit le moindre trait de cette image de Dieu qui fait nobre immortelle essence ! Mais n'a-t-il donc pas an contraire sanctionné le mariage en le ramenant k la monogamie, en condamnant le divorce, en faisant du célibat l'exception (2) et en changeant l'eau en vin par son premier miracle aux Doces de Gana ? N'a-t-il pas consacré l'amitié par ses relations avec Uare et ses deux sœurs T le patriotisme par ses pleurs sur Jérus^em ? l'Etat en le séparant de l'Bglisel la société actuelle en faisaalle riche respomable envers Dieu seul de l'usage de ses biensT (3) Qoand il invitait les pauvres à se déchaîner sur Dieu de leurs nines et rongeantes inquiétudes, les dispensait-il du travail dont Keu a fait à Adam un double devoir t (4) Puis, ce Jésus qui admirait les lis des champs et compren^t si bien les joies de l'épouse et de la mère (5), aurut4l condamné les chantres de la nature et des joies domestiques 1 L'auteur de la touchante parabole de l'enbnt prodigue n'était-il pas lui-même un poëte ï Enfin, celui qui promettait à ses disciples l'Esprit qui leur enseignerait toute la vérité (6}, ne savait-il pas qu'ils tenteraient de résumer en un système ses révélations et de fonder une science universelle de l'anité ? IMson»-le donc et répétons-le à ces libres penseurs qui rejettent le seul Christ qu'ils connaissent, celui de Rome, et qui peutrétre auraient cru à celui de l'Evangile : Détruire le péché seul, c'est rétablir dans son intégrité l'homme psychique.
JésufrGlirist a a accompli a la loi mosaïque en donnant à ses préceptes un sens spirituel d'une infinie sainteté. Il accomplit pareillement l'homme en l'initiant ici-bas à la vie spirituelle et divine, en lui rendant par la résurrection son corps qu'il spiritualise. Il accomplit l'humanité en la transformant en une sociéte spirituelle de croyants de toute race et de toute hmgue. Il «régénère,» il opère même une o création nouvelle (T), b et son moyen d'action, c'est le Saint-Esprit.
AGolgotba, Jésus-Christ a vaincu Satan et sauvé l'homme de la mort étemelle. Après sa résurrection et son retour dans le ciel, il a épanché l'Esprit-Saint sur son Eglise naissante à Jérusalem le jour de la Pentecôte, mil. «..-(KHttui. m, g, 1, n.~ m ie$u ». i, n; l» tii. »■, muii. nu. m-.
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l* PentecAtfi et Go^;otha sont les deux ecHoanM, l'âne négitïTe, l'autre positive, qui portent tout l'édiflce de l'Elise, et l'une et l'autre ont pour fondement la divinité de Jésas-Christ.
Cette double œuvre du Christ a comblé et dépassé les dénrs des Sémites et des Japhétîtes.
Par Gotgotha Jésus-Christ a apaisé ce besoin ardent d'expiitioo, qui poussait la race sémitique à arroser, pour e&cer sa coulpe, les autels de sang humain. Par la Pentecàte il a initié cette mitât race à une vie spirituelle dont elle semble, hors de la Judée, n'avoir eu que de très-vagues pressentiments.
Jésus-Christ a par la Pentecôte répondu à cette rediercfae d'une idéale vertu qui caractérise la race japhétique et qui chez lesHellènes avait conduit Platon jusqu'au seuil du sanctuaire. En même temps il supprimait par Golgolha chez les Japhétitea ainsi que cbei les Camites ces rites de purification inventés par le sentiment de la souillure, et mettait fin aux terreurs de la métempsycose, qui impose à l'ftme de longues souffrances pour la purifier et ladétivrer de péchés qu'aucun Dieu n'expie ni ne pardonne.
Voyons maintenant par quelle méthode Jésufr^rist nous rend partidpants des doubles bienfiiits de sa rédemption.
rV. — Sa méthode.
Nous la connaissons déjà en quelque manière par celle de l'Ancienne Alliance.
Elle est, en premier lieu, autoritaire kdouble titre.
V Croyez-moi, ■ dit Jésus à qui vient à lui (I). D'un homme, une telle parole serait le comble de Ilnsolénce et de la folie. D'un Dieu, elle est plein? de vérité et de grftce. «Vous êtes morts dam vos fautes, je suis la vie, venez à moi et vous vîvrei. Vous êtes dans les ténèbres, je suis la lumière, venez à moi et vous sereï éclairés, s H y aurait démence de la part de la créature à ne pu écouler la voix divine, et l'on n'est pas esclave dusoleil pours'exposer en plein à ses rayons.
En outre, Jésus-Christ plaçait peu au-dessous de sa propre aulo* rite (2) celle des saintes écritures de l'Ancienne Alliance (3) . Il les déclarait vraies jusqu'au moindre trait de lettre et ne taisait pas même exception pour la préservation miraculeuse de Jonas ou
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pour l'authenliciU du livre de Daniel (1). Nous devons donc en convenir devant la libre pensée : de par le Christ, l'Eglise, l'humanité est indissolublement enchaînée au texte hébreu des livres sacrée. Hais le Fils de Dieu ne les aurait pas sanctionnés sans la enoindre réserve s'il n'en avait trouvé chaque pensée adéquate k ses propres pensées qui sont celles de l'étemelle vérité. Que devons-nous donc faire T Nous efforcer de retrouver le sens divin de cespages. Peut-être, nous autresde race japhétique, sommes-nous hors d'état de bien comprendre l'infinitude de ta Kvinité et en particulier de sa justice. Mais ce qui nous est impossible, sera un jeu pour les Sémites de Judée qui doivent bientôt entrer dans l'Eglise. Alors se lèveront tous les voiles, se dissiperont tous les doutes et seront écartés tous les scandales.
Les Juils, comme l'auraient foit h leur place tous les autres Sémites, aimaient à entendre le prophète de Nazareth leur parler avec une autorité sans pareille (2). Mais il n'abusait point de cette puissance morale, car Û était doux et humble de cœur (3). Même le jour où sar la montagne il opposa à la loi du Bina! sa loi toute spirituelle et parfaite, au lieu de s'envelopper de nuées chargées de toudre, ilEs'aaBit(4},Ble front serein, au milieu de sesdisclples et les enseigna comme à leur niveau. Plein d'une confiance infinie en la vérité, il la laissait agir seule sur les cœurs et.ténioignait à hi liberté humaine une confiance tout aussi illimitée. Si donc il satisfaisait par l'autoiilé de sa parole au respect instinctif des Sémites pour les envoyés de Dieu, il faisait droit en même temps à l'esprit de libre examen des Japhétites. Son appel à la foi spontanée, Jésus l'a foimulé dans ces parolesà jamais mémorables, dont on n'a que récemment compris l'immense portée, et qui de^iendront l'adage de la philosophie de l'avenir: «Que quelqu'un veuille faire la volonté de Uieu : il reconnaîtra si ma doctrine vient de Dieu ou si je parle de mon chef (5). > Pour discerner si la doctrine du Christ est vraie ou fausse, il faut donc la vivre. La vivre, et non se bonier à l'accepter sur l'autorité d'autrui, pas même sur celle de Jésus. La vivre, et non la discuter, critiquer, disséquer. L'éprouver à la fùerre de touche du sens moral et de la vie active plutât qu'à celle de la vacillante raison.
Cette méthode, toutà la fois souverainement libre etautoriture, est la coudaitanation de toute la philosophie andenne et moderne,
m HUUi. T. 11^ III, U; lUV, li.
Les sages de la Grèce vÎTaient sans doute la vérité qu'ils professaient : maû elle était le jHroduit de leur propre cœur, et la pratique de leur système ne pouvait que charmer le cœur qui l'avùt façonné à sa propre image. Pour les aages des ùècles modernes, leurs systèmes ne sont que des jeux d'esprit; nul d'eux ne se croit astreint à vivre conformément à ses propres principes. Quant aux libres penseurs qui rejettent le Christ sans avoir expérimenté sa méthode, ils n'ont pas le droit de le juger.
Que le logicien examine d'ailleurs attentivement la méthode de Jésus-Christ, et il reconnaîtra qu'il n'en est pas de plus parfule : Le moi, déployant toutes ses facultés, part dans stm libre examen du vrai, de ces instincts moraux et de ces principes qui sont les éléments de la déduction. Le Christ et sa doctrine qu'il s'agît d'examiner, sont un fait historique d'observation ou d'induction. La foi est l'appropriation du non-moi par le moi, la synthèse de l'induction et de la déduction, la nutnducation spirituelle du Christ par l'àme. Ce travail d'assimilation produit chez le âdële, par l'expérience spirituelle et par l'intervention du Saint-Esprit, une certitude des réalités divines qui ne le cède en ri«i à celle que l'expérience sensible peut lui donner du monde viable.
V. — Za vie cArerienne
L'âme qui suit fidèlement la méthode du Christ, meurt «t renaît comme lui. Il est mort pour nous sauver : nous devons, en nous appropriant son pardon, mourir nous-mêmes à nos péchés, cause de sa mort. Il est ressuscité et nous offre du ciel son Esprit- Saint : nous devons ouvrir nos cœurs àcet Esprit et renaître à une vie nouvelle de sainteté (1). Nous perdons ainsi un instant notre vie pour la recouvrer (2) purifiée, centuplée, spiritualisée, iterwtie. Qu'était Saul? un pharisien &natique dont l'Ûstoire n'aurait gardé aucun souvenir : il meurt à lui-même sur le chemin de Dunas, et renaît l'illustre et immortel ApAtre des Gentils.
Rien de plus simple et de plus conséquent que cette doctrine. Et, cependant qu'a fait l'Eglise catholique 1 Elle a supprimé la renaissance qui était le but, et conservé la mort qui était le moyen. Elle a condamné l'homme à vivre dans le tombeau, la mortilkation, la macération, h s'enfermer dans le couvent. Jésus avait
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— 3ÏB — eommandé une retraite, elle a compriB une priie de voile. Prenant la doctrine de l'Eglise pour celle du Chrifit, les libres penseurs disent que le salut personnel, c'est de l'égofsme I Hais qu'ils accusent donc d'égoisme le naufragé qui saisit ta planche de salut pour gagner le rivage ! Sil'onpérit^ o la seule chose nécessaîre(l)B n'est-elle pas d'être sauvé T Avant de faire du bien aux autres, ne &ut-il pas vivre soi-même 7
Cependant, pour se laisser sauver par Jésus-Cbrist, il faut s'arradier h soi-même, à ses habitudes de péché, à ses mauvaises passions, à ses idoles. La volonté, esclave du mal, doit briser ses fers et les portes de sa prison. Elle ne le peut que par un acte de suprême énergie . Cet acte-là, Jésus-Christ le nomme , dans son langage toujours étrange, un acte de violence : t Sous l'ancienne économie on naissait membre du peuple élu ', mais le temps de la An et des prophite» est passé; maintenant commence le royaume spirituel (2) de Dieu; on le farce, et le» violents le ravinent (3). d On ne pouvait mettre mieux en relief la liberté absolue de la foi personnelle.
Aux luttes intérieures s'en ajoutent d'ordinaire d'autres, non moins douloureuses. Père, mère, femme, enfants, frères, sœurs, tous se liguent contre vous pour vous empêcher d'aller au Sauveur. Ils yeulent, les aveugles, vous contraindre & périr avec eux ! Que faireî Jésus nous le dit : Les haïr comme nous devons haïr notre propre vie; les b^r, mais d'une haine qui abonde en prières d'intercession ! [i] On prétend que par cette parole Jésus-€l)rist détruit la famille. Hais celui qui la hait incrédule, l'aimera fidèle, d'un amour mille fois plus ardent et intime.
L'Ame sort de toutes ces luttes retrempée pour la vie entière, Certune d'une inébranlable certitude que Jésus-Christ sauve et régénère, elle devient son témoin, c'est-à-dire son martyr. Tout vrai fidèle est prêt à dire avec l'Antigone de Sophocle, avec Socrate, avec les apdtres : a II vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes (S). dII sera d'ailleurs tidèle à son Seigneur dans sa vie privée et dans sa vie politique comme dans sa vie reli^euse. Injurié, il pardonnera (6) , mais avec un sérieux qui éveille le remords chez son ennemi ; il ne jettera d'ailleurs passes perles aux pourceaux (7). ■> Ouvrier, il sera probe, chaste et tempérant, et de combien de maux les trois vices contraires ne sont-ils pas la source pour le quart état T Citoyen, il ne pliera la tête sous aucune tyrannie, il ne
<t1 IK I, «. - B] /Md., XTJI, Il : Inn m ; Htttk. IVIU. - m Uaub. XI. Il iqq.
(Il Lac \iv. la, - <}| 4c(et V, la.
0 Itatlh. lYIII, M H4-: V, N. - \1i IbU., TD, 1.
— 3Î6 — sera Itiomme d'aucune foction, toutes les libérien municiptlea et naUonales trouveront en lui un cœur dévoué, un caractère iodépendant. Le selfgovemment, qui est l'idéal de la sdeoce politique, n'a pas de fondement plus solide que la foi personnelle des chrétiens. Aussi ne peut-il prendre racine chez les peuples catholiques, qiù, en rejetant la Réforme, ee sont volontairement condamnés à ne posséder plus d'autre foi que celle d'autorité. La vraie foi est la seule garantie efficace de la liberté, comme elle Test aussi de la justice qui fait la prospérité des nations.
Cet esprit de liberté qui chez le Sdèle est inséparable de la sonmission à toute loi juste et sainte, marque le plein épanoui&sem^ de l'individualité humaine . Noua sommes donc en droit de dire que Jésus-Christ a par sa méthode terminé, sans nous en avertir, l'ceuvre de la création. En effet, la nature progresse des éléments, par les espèces des minéraux, des plantes et des animaux, vers l'espèce humaine qui est formée d'êtres ayant, chacun, leur valeur propre. Or Jésus donne à chacun d'eux, en lui communiquant de l'Esprit même de Dieu, une valeurdivine.il les prépare à devenir un jour, dans l'éternité, semblables au Fils même de Dieu (i). Ainsi se trouve élevée à sa plus haute puissance l'individualité humaine, but du Créateur et terme de la nature terrestre-
Le Christ, en exaltant l'individualité de tous les fidèles, a créé entre tous une égalité que oui n'aurait crue possible. Us étùeot déjà les créaturesdu même Dieu, les descendants du même ancêtre et les objets d'une même condamnation : ils deviennent les rachetés du mt^me Sauveur et ils reçoivent le même Esprit. Aussi Jésus leur a-t-ildit; «Vous êtes tous frères (2). u Autre parole, non moins mémorable, qui a créé au sein d'une humanité où tout n'était qu'inégalités, divisions, esclavage et oppression, une société d'hommes nouveaux. Ils ont lais.sé dans le creuset de la nouvelle naissance race et langue, richesse ou pauvreté, servitude ou liberté sociale, sexe ou âge. Devant Dieu et son Christ, chacun ne vaut que ce que vaut sa foi, et il n'y a ainsi parmi eux, dans la sphère de la vie spirituelle, a ni Juif, ni Grec, ni Scythe, ni esclave, ni libre, ni honune, ni femme (3) . n Cette fraternité que rêvaient Zenon et Cicéron, mais dont ils ne soupçonnaient pas la nature et l'origine, a donc pris naissance chez les chrétiens, sans bruit, sans violence, sans conquête, par la seule foi.
La fraternité, c'est la charité, a Voyei comme ils s'aiment, »
disiient les païens de ces frères en Cbmt qu'ils envoyaient i la mort. — MaU leur amour, disent les libres p^iseurs, s'arrête aux limites de leur Eglise, et il n'y a dans leur cœur qu'inimitié ou mépris pour les païens, les hérétiques et les incrédules. — 0 Jôsus-Christ, toi qui es tout charité, que de crimes oot dû commettre tes disciples pour que tes ennemis te lassent tout haine ! Ne savent-ils donc pas que tu nous commandes d'aimer nos ennemis personnels î (t) que dans l'échelle de la vie spirituelle tu cous élèves de la douceur et de la déhonnaireté, par la compassion pour les inconvertis, à cet amour actif qui leur annonce la paix? [3} que tu as ordonné à tes disciples d'amener à toi toutes les nations (3), et que sans l'amour, le lèlemëme du martyr n'estqu'un airain qui résonneY Ne savent-ils pas que la vraie foi opère par la charité et que saos les œuvres de la charité elle est un .corps sans âme T (4) Leur esl^il donc impossible de comprendre que Dieu n'élit et ne sauve une ftme que pour en sauver par elle pluâeurs outresî Fautil enfin leur rappeler que a Dieu aime le monde v ou l'humanité ealiëre, et qu'il s l'a tant aimée que de livrer pour elle à U mort son Fils unique 1(5)»
Amenés à Christ par sa parole et son Esprit, ses disciples n'ont pas d'autres armes pour lui conquérir de nouveaux serviteurs que l'Esprit et ia parole (6). a Contnûgoez, avait-il dit à ses apdtres qui n'avaient ni épée ni sceptre, contraignez par d'instantes prières les pauvres honteux à venir dans le palais s'asseoir aux nçces du fils du roi (7) . » I^ violence et l'intolérance chez le chrétien, ce seraient chez l'agneau les mœurs du tigre. Les prisons et les bûchers de lloquiùtifHi et des jésuites sont les armes de Néron et de l'Antidirist (8).
Cet amour des &mes que Jésus-Christ allume chez tous ses vrais disciples, et que dans l'antiquité ptûenne Socrate semble avoir seul connu arec Plutarque, explique, pour le dire en passant, ce célibat qui est un des principaux griefs des libres penseurs contre le christianisme. Le célibat de Jésus-Christ et de saint Paul n'est légitime * qu'en vue du royaume des cieux (9) a et de son extension
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dans le monde. On ne s'y voue que pour travailler sans partage au salut de l'bumanîté. C'est un triomphe de l'amour des ftmes sur les affections domestiques, des saintes passioas de l'esprit sur les passions moins relevées de l'âme. Qu'a de commun ce joyeux et spontané dévouement avec le célibat officiel de tous les prêtres, ou avec celui des ermites et des moines oisifs dans leurs couvents et leurs grottesî
Les libres penseurs, enSn, qui n'ont jamais rien &it et ne feront jamais rien pour l'unification de l'humanité, osent dire que le christianisme rend l'homme indifférent aux grands intérêts de la civilisation. Mais qui a donc arraché à l'idolfttrie et à sa dépravation les naUons grecques et latines du monde romain, si ce n'est l'Evangile de la primitive EgliseT Qui a fait entrer dans l'Eglise du Christ les jeunes nations germunes, si ce n'est l'Evangile des raoînea irlandais? Qui vient de transformer la Polynéàe en une terre chrétienne? qiù foit trembler sur leurs antiques fondements les temples de llnde î qui tente la conquête de la Chine T qui entame du sud, de l'ouest et de l'est le continent africain, si ce n'est l'Evangile de la Réforme? La charité dont Jésus-Christ a allumé le feu dans le cœur de ses serviteurs, est seule la mère de l'unité. Seule elle opère le grand œuvre de l'organisation des nations. Seule elle étend sous tous les cieux jusqu'aux extrémités de U terre le royaume de Dieu fondé par le Christ en Judée il y a dix-huit siècles. La voyez-vous puisant toute sa force d'action dans la seule foi personnelle ! La voyez-vous renonçant &\ix images qui flattent les yeux, aux pompes du culte qui séduisent l'imagination, aux terreurs des bûchers, aux intrigues politiques, à l'appui des canons de l'Etat, aux réformes violentes! 8on arme unique, c'est la conviction, et voilà que son influence s'étend suf l'humanité entière I Qu'on cesse donc de roprocher au christianisme de scinder le genre humain en deux cités ennemies et de rendre impossible l'unité finale. Notre religion constate, il est vrai, l'existence ici-bas de deux races contraires, et elle a vu trop longtemps celle du Christ égorgée par celle de l'adversaire, pour fermer les yeux sur leur radicale opposition. Mais elle sait que les martyrs à force de patience et d'amour triompheront de tous les antichrists, et uniront par la charité et la vérité toutes les nations en un seul corps dont le Sauveur sera la tète.
Il nous reste à résumer ce que nous savons des vues de Jésus- Christ sur l'histoire, sur ses facteura, sur sa loi du progrès et ses périodes, ainsi que sur la politique et réconomie sociale.
VI. — Facieun de rkistoire
Jésns-Christ dans les Evangiles en mentionne trois : Dieu, Stitan et l'homme. Ce n'est pas à dire qu'il exclût le quatrième, la nature, que connaissaient fort bien les prophètes hébreux.
i" Dieu. — Le Dieu de Jésus-Christ est le Dieu créateur dlsraËl et du monde primitif, sans lequel il n'y a ni vérité, ni liberté, ni Eunteté, ni unité. Les païens, en apprenant à le connaître, voyaient s'écrouler leur reii^on, leur philosophie et jusqu'à certains principes fondamentaux de leur morale. Dieu ci^, et le mensonge de l'élemitéde la matière s'évenouissût comme un rêve. IMeu a créé le monde : le destin n'est donc que le décret de Dieu, que la vo- Iralé de celui qui est sagesse, amour, justice et puissance. Dieu compte jusqu'aux cheveux de notre tête (i) : le hasard est donc un vain mot. La matière est l'œuvre de Dieu : il n'est donc pas permis de rejeter sur elle la responsabilité de nos mauvaises passions. Dieu est le père et le sauveur des hommes qui tous sont issus d'Adam : tous donc sont égaux devant Dieu, tous sont appelés h la ■oËme vie spirituelle. Le grand dogme du monothéisme, qu'au reste les Juifs avaient propagé partout avant la venue de Jésus-Christ, Iwlayait les erreurs de tout genre qui s'opposfuent à toute réforme et à tout progrès (p. 98).
Les Israélites, par leur foi en Jésus-Christ et par les lumières du Stint-Esprit, étaient initiés aux mystères du Dieu tripersonnel (2) que Jéhovah, dans sa sagesse, avait jusqu'alors dérobé à leurs regiuda. Cette doctrine oppose une infranchissable barrière aux erreurs métaphysiques les plus spécieuses, et seule rend intelligible l'histoire du monde. Dieu crée l'univers par son Verbe, et le Verbe, eu interposant sa volonté personnelle entre l'univers et Dieu, repousse non-seulement les panthéistes, mais les partisans de l'émaustioQ et de la fulguration. L'hypothèse de l'âme du monde qui n'est ni monde ni Dieu, tombe devant l'Esprit de Dieu qui, doué,
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comme le Verbe, de sa vie propre, peuts'épancbersurlacrtetioo entière sans jamais s'identifier avec elle. Le Verbe étant de toute éternité l'objet de l'amour de Dieu et de toutes ses perfections, Platon n'a plus la moindre raison de faire du monde un second Dieu et le Fils unique de Dieu. L'historien trouve dans le V^be par qui Dieu crée, l'être par qui Dieu se révèle aux anges et aox hommes, et qui, image visible de Dieu, peut prendre la fonnebumaine. L'Esprit est le puissance consciente qui ramèoe à Heu les créatures libres sans qu'il y ait pour elles le moindre danger de x perdre et ae fondre en lui. Ausû verrons-nous saint Augustin et de nos jours l'école calbolique cbercber dans les profonds abîmes de la Trinité le dernier mot des énigmes de l'bistoriosophie.
Dans les Evangiles le Dieu de Jésus-Cbrist applique au salut individuel et i l'Eglise les lois que Jéhovah suivait dans le gouvernement des nations,
«Il y en a beaucoup d'appelés, mais peud'élus{l).» Lagrande loi de la diversité, des privilèges, de la hiérarchie que nous savons vraie de la nature et vraie des nations, s'offre ici ii nous, sous une forme nouvelle, dans une troisième sphère, celle de la vie spirituelle (p. 121).
Jéhovah avait élu Abraham pour le salut de toutes les nations. Dieu ou Jésus-Christ élit les apàtres pour qu'ils amènent toutes les nations à la vie étemelle (2). L'élection des uns a pour but le bien de tous les autres. Elle est un acte de sagesse et de chantéet f^t aboutir la diver»té à l'organisme.
Jéhovah avait choisi un peuple sans pinssance ni gloire pour faire de lui l'instrument de la rédemption du monde, et Dieu mit naître Jésus dans la maison d'un charpentier. Jéhovah s'était plu à réduire & trois cents hommes l'armée de Gédéon, à laquelle Û alUit livrer les innombrables bandes des Madianites, et Dieu envoie douze Juifs à la conquête spirituelle du monde païen. Car il aime i «confondre par les choses faibles les choses fortes» de la terre (3) (p. 122).
Le Dieu qui a voué à une ruine totale les Antédiluviens , les villes de la Plaine, les Cananéens, les Amalécites, est bien le Père de ce Jésus qui, malgré sa douceur, fera égorger devant lui les Juifs déicides, et jettera dans les ténèbres du dehorsoadans le feu de l'enfer ses serviteurs rebelles (4) (p. 149).
Le Ken de l'Ancienne Alliance, qui avait ordonné les sacrifices
d'expiation, n'a pas accordé aux instanteB prières de son Hls dans le jardin de Gethsémané le salut des hommes sans l'effusion de son sang et sans les souffrances de l'abandon (p. 410, lU).
Le Dieu que nous savons tirer le bien du mal, a fait sortir du crime des Jul& crucifiant leur Messie la rédemption de l'humanilé [p. 122).
La solidarité qui relie à Adam tous les hommes par la chaîne matérielle des générations, unit par le lien de la foi et de l'Esprit loos les fidèlesà Jésus-Christ, comme au cep les sarments (p. t3l).
&iSd, le Dieu d'Elie et d'Elisée guérissant un lépreux, multipliant le pain et l'huile, ressuscitant les morts, est bien celui de Jésus-Christ par qui le miracle a du ciel fait irruption en Judée wos la règne de Tibère, entre Tite-Live etSénëque, entre Strabon et Plutarque.
Jésus-<âirist , quoi qu'on en dise, avait d'ailleurs le sentiment très-distinct des lois de la nature et du monde moral. Car, tout eo consolant ses disciples par U pensée que Dieu sait et veut tout ce qui leur arrive et compte même les cheveux de leur tête, il leur aoncmcait qu'ils n'en seraient pas moins mis à mort pour leur foi {{). Or, si de siècle en siècle Dieu abandonne ses enfants à la haine mortelle des méchants (p. 134), il suspendra bien moins encore les lois du monde pour leur épargner les maladies, les revers et les deuils. Eux aussi gémiront donc sous le poids de ces Décessités qui sont les suites de la chute, que Dieu a voulues et ordonnées, et que les païens nommaient le destin (p. 103}. L' exaucement miraculeux de la prière ne sera jamais qu'une rare exception.
2° Satan, — Les prophètes hébreux dans leurs visions avaient de loin en loin aperçu un ange hostile aux hommes, plus haineux et rusé que puissant, et sans alliés (p. 108). Jésus-Christ ne pouvait siuver l'homme sans lui révéler la puissance de celui qui le perd, ni foire briller la lumière de la vérité sans évoquerdes ténèbres le mensonge. On a prétendu que Jésus-Cbrist en parlant du diable ne faisait que s'accommoder aux préjugés de son peuple. 11 serait plus vrai de dire que Jésus a le premier introduit le vrai Satan dans les croyances de la cité de Dieu. En effet il le dit être <■ le père dumensonge (2), d c'est-à-dire la source de tout péché et de toute erreur, l'astre unique qui projette les ténèbres et la mort dans l'univers, la cause non pas du non-être, mais de la des- IructioR de l'être (ou du contre-être). Son office estde tuer ; ail est meurtrier dès le commencement; » c'est lui qui par le serpent a
<l|llalUi.l.<«)4iI.iJ(«>IT, l*ii|ii. - HMuVra, 4*.
séduit et rendu mortels Eve et Adam; c'est lui qui par Gain iaiA les œuvres étaient nutavaises, a bit périr Abel le juste {1];c'estde lui que procèdent toutes les gaerres, ccHume tous les martyra. n est « le prince de ce monde » et « tous les royaumes de il terre lui apparUennent (3), » parce que sous tous les deux les peuples s'égorgent et les méchants frappent de lahacheoujettoil dans les bûchers les serviteurs de Dieu. Satan, n'ayant pu séduire le dernier Adam, l'a mis en croix (3). Bientôt après il a lapidé Etienne, et d'un siècle à l'autre il faitla guerre aux saints jusqu'w jour où, recueillant ses forces, il tentera de les anéantir parTADiicbrist. Voilà, certes, un Aicteur de l'histoire dont nous ne pov- TODS déda^er et passer sous silence le pouvoir et les actes.
Mus, en révélant cette puissance de l'enfer , Jésus-Christ en triomphe et nous en annonce la dé&ite (4). Il est le héros céleste qui est entré dans la maison de son redoutable ennemi, l'a chargé de chaînes et l'a dépouillé de son riche butin qui étût des iliiM d'honmies (5). Il a communiqué de sa sainte force à ses disciples, et tandis qu'ils allaient de lieu en lieu chassant les démens dn corps des possédés , il contemplait Satan tombant du del comme un éclair (6).
Ici il n'y a entre la foi et l'incrédulité nul accord posûble. L'incrédulité se rit de la foi qui croît au diable (7), et U foi se rit àe l'incrédulité qui fait venir de Dieu le mensonge et le meurtre.
3° L'homme- — Jésus-Christ, de qui chaque mot touche à Tmflni, confirme à sa manière ce que la Genèse a dit de l'essmee de l'homme et de sa chute.
11 déclare que toute àme d'homme a plus de prix que les trésors de l'univers entier, et « qu'il y a de la joie parmi tes anges de Dieu pour un seul pécheur qui s'amende (8}. * Pour des étret d'une moindre valeur Dieu n'aurait sans doute pas livré à la mort sonisaac.
Il accuse Salan d'avoir été le meurtrier de l'homme. Avec I^* ton il voit dans l'homme un esclave du péché (9) . Il fait de notre cœur la source de tous les ciimes et de toutes les souillures (10). 11 se montre impatient de quitter une a race adultère et perverse(ll).> Puis il juge le péché et la coulpe du pécheur à une mesure infinie :
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secoani les vrais chrétiens dans le besoin suffit pour vous iÛre condamner à d'étemels cb&timents, et avoir ganlé sans le faire valoir le talent qu'il vous avait confié, vous jette dans les ténèbres dudeborsoÙBontles pleurs et les grincements de dents (3). Aussi ponr échapper aux tourments de la géhenne faut-il s'arracher l'œil droit et se couper la main droite, lorsqu'ils vous font tomber dans le péché (3). Si tels n'étaient pas la corruption et les dangers de l'homme déchu, Jésus-Christ n'aurait pas donné sa vie pour • sauver ce qui était perdu (4) • et Dieu ne l'aurait pas exigée en ei^Mation de nos crimes.
Toutefois l'homme déchu est toujours un homme. Il y a en lui une < lumière, > une vue de l'flme, un œil invisible par lequel lui arrive la lumière spirituelle, un sens du divin, un organe de la foi qu'il peut maintenir sain ou atrophier. Aussi y a-t-il avant l'œuvre que Jésus-Christ opère dans l'ftme, a des cœurs honnêtes et bons,* des hommes a qui pratiquent et aiment la vérité. »Ces6nf ■ les brebis » qui attendent le berger, et il en compte non-seulement en Israël, mais dans tout le monde païen (S).
I^ vie spirituelle à laquelle Jésus initiait ses brebis, et qu'il dé- ^gnait par l'expression du a mystère du royaume de I^eu (6), rétablit l'Ame dans son état primordial, l'affranchit du péché l'amène à sa perfection par la communication de l'Esprit de Dieu.
Dans le champ spécial de l'histoire, Jésus voit l'homme et les nations plus puissantes pour se perdre que Dieu ne l'est pour les sauver, a Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes et lapides ceux qui te sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme un oiseau rassemble ses petits sous ses ailes, et «ousneFavezpas voulu CI).-» I« volonté d^ Juifs et celle du Fils de Dieu luttaient corps à corps j la suprême compassion, la divine tendresse faisait un dernier effort pour arracher tout un peuple à sa ruine, et le vaincu, c'est le Dieu. Jamais un ample homme n'aurait osé prononcer une telle parole. Elle nous donne par le comble même du péché la mesure de l'indéfinie grandeur de l'homme.
D'autre part Jésus-Christ nous révèle chez les ànies qui croient en lui, une indéfinie capacité de forces divines. > Son Père et luimême feront leur demeure en elles par le Saint-Esprit. » ■ Le
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SdlDt-Ëflprit non-seulement les condoira en toute vérité, mais il letir anooDcera les chosesÀvenir. s Par la sève du cep, qui circule dans les sarmentR, les croyants porteront beaucoup de firuits, même ils convertiront infiniment plus d'ftmcs et fonderont plus d't^lises que leur Seigneur (1). «Qui les recevra, recevra Jésus- Chi-ist dont ils sont les ambassadeurs, et avec lui le Père même qui l'a envoyé (2).b Ils posséderont enfin la même puissance de faire des miracles que le Fils de Dieu, jusqu'à celle de ressusciter iM morts (3). C'est leur peu de foi qui neleur permet pas de ■ déraciner d'un mot ce mûrier et de transporter d'un mot cette montagne (4). > Ces dernières paroles n'ont pour nous plus de sens; peut-être s'expliqueroDt-ellefl d'elles-mêmes dans une autre éca> Domie.
Vn. — Les lois du développement des choses humaines
Nous ne pouvons pas attendre de Jésus-Christ des lumières nouvelles sur la biologie des nations. Cependant nous avons k noter deux pensées fort remarquables. Voici l'une : un peuple ouvertement dissolu et idol&tre peut réformer sa religion et ses mœurs et néanmoins tomber par le pharisaïsme dans un état moral sept fois pire que le premier. Voici l'autre : un peuple est une personne morale, les générations sontsolidaires les unes des autres et la dernière, comblant la mesure des précédentes, subit la peine pour toutes (5). Mais la vie spirituelle que Jésus apportait sur 11 terre, devait avoir ses lois spéciales de développement auxquelles il a fait plus d'une fois allusion.
11 se représentait lui-même sous l'image d'un semeur qui, venu du ciel, répand dans le champ du monde une divine semence (6). Elle est soumise, malgré sa nature céleste, aux mêmes lois que les choses humaines. Comment en serait-il autrement puisque luimême, tout Fils de Dieu qu'il est, est né et a grandi comme les enfants des hommes ?
Pareille au blé, la semence de l'Evangile et de la vie spirituelle, qu'on en suive les progrès dans le cœur de l'homme individuel ou au sein de l'humanité, dans l'Eglise, a lève, croit de nuit comme
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de jour, pendant le sommeil comme pendant la veille, sans qu'on sache comment. La terre à laquelle elle a été confiée, produit d'elle-même l'herbe, puis l'épi, ensuite le grain tout formé dans l'épi; l'éj^ mhr, on y met la fiiucille, c'est la moisson {i). p
Cette lente croissance de la vie spintuelle se retrouve exprimée dsns d'autres parole» du Seigneur. Ainsi les disciples du Christ dtrivent « devenir des petits enfants, » mais pour s'élever à la stature de leurHaltre (3). Ainsi a le royaume des cieux est un arbre qui part des plus petits commencements et qui finit par servir d'asile aux oiseaux du ciel. > Tout aussi lente et progressive est f iidloence de l'Evangile sur l'ftme persomielte ou sur l'humanité : t Le royaume de Dieu est un levain qu'on met parmi trois mesures de hrine, et qui hit lever tonte la pftte, > c'est-à-dire les trois races de Sem, Japhet et Cam (3).
Jésus admettait d'ailleurs, ainsi que le proove la parabole de l'ivraie, que Satan jetterait dans l'Eglise le trouble et le désordre. Hais ce n'est qu'au jugement dernier que se fera le choix entre les bons et lea mauvais poissons (1).
Voici donc quelles p^odes il distinguait dans l'histoire de la vie «pirituelle : une période de semailles, de naissance ou de création; une période de croissance ou de conservation; une période de moisson, on de consommation et de jugement.
Dans la période de croissance Jésus-Christ distingue trois époques selon une parole dont le P. Gratry vient de découvrir le sens profond : « Si vous demeurez dans ma parole, vous serez véritablement mes disciples', et vous connaîtrez la vérité et la vérité vous iffranchira [^}. n
Les trois termes de cette formule sont: a) foi pratique; b) science; e) liberté, non celle du premier chois, nuis celle de rime qui, par la longue pratique et la connaissance toujours plus intime de la sainte parole, se sent affranchie du péché, s'ouvre h toutes les affections de la vie spintuelle et en accomplit joyeusement tous les devoirs.
Les libres penseurs disent dans un autre esprit et à peu près dam les mêmes termes : a) religion ou foi; b) philosophie ou sûence; et g] fraternité.
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VIII. — Science politique
Jéeus-Christ, en créant une société s|Hrituelle, changeait la foce du monde.
Avant lui, l'Etat embrassût la reli^on au même titre qtie les travaux manuels. Maître unique des individus, il leur imposait leurs croyances comme leurs coutumes, et la feu au grand dieu de la cité était leur premierdevoir. Rejeter c« devoir, c'était se rendre coupable de rébellion, s'exposer à une mort certaine. Israël ne faisait point exception, car le premier article du code mosaïque ordonnait de croire en l'Etemel. L'humanité en effet était alors mineure. Le temps n'était pas encore venu pour elle de se dtMm^ au vrai Dieu par un acte de foi toute individuelle.
Mais l'ère du Christ était celle de la majorité de l'homme. Aussi le Sauveur, élevant d'un étage l'édifice social, y réunit, au-dessus de r£tat, des croyants de toute langue auxquels il conununiqui de son divin Esprit. L'Etat perdait ainsi tout droit sur leurs croyances : il ne devait plus avoir de temples ni de prêtres, et les membres de l'Eglise ne Reraient plus tenus à lui obéir que pour leur vie psychique et terrestre. Si l'antique unité de la société et de la vie individuelle se trouviùttùnsibrusée, cette rupture était un grand gain, car 11 est de ces unités instinctives, immédiates, qui doivent périr pour se reproduire à la fin des temps sous leur forme parfaite par le travail eonscient de l'esprit humain.
L'Etat ne pouvait que gagner à sa séparation momentanée de l'Eglise. Il perdait un domaine sur lequel d'après son intime esB«ice il n'avait aucun droit, et il concentrerait avec d'uitant plus de succès ses efforts sur la société civile pour y faire régner l'ordre et la justice. L'Eglise, au-dessus de lui, lui livrerait des citoyens habitués à la liberté et à la soumisùon, qui s'opposeraient avec une égale énergie à la tyrannie et à la licence. Elle détruirait en outre l'esclavage par son appel à la foi personnelle de tous et par son grand devoir de la fratemilé. Enfin, par son organisme elle réaliserait devant l'Etat et pour son instruction le fameux idéal de la constitution mixte, en même temps qu'elle lui donnerait le double exemple de communautés démocratiques où les plm hautes charges sont accessibles aux pauvres comme aux riches, et d'une fédération hiérarchique de républiques indépendantes (p. 343) .
Jésus-Christ, qui ne disait jamais que ce que le moment prient lui imposait le devoir de dire, n'a point exposé en détail à ses dis-
dplen les conséquences poliUques de l'iDstitution de l'Eglise. Mais M mot de lui, d'une incommensurable portée, nous révèle tonte sa pensée : ■ Rendez à César ce qui est & César et à Keu ce qui est à Dieu (i). n
S ajouta : « Mainlenatit mon règne n'est pas de ce monde (2), a prophétisant ainsi un temps où le Christ serait roi, et où l'Etat et l'Eglise se réuniraient sans se confondre.
Le départ entre l'Eglise et l'Etat a été si bien compris des chrétiens pendant trois siècles qu'il ne se trouva jamais un seui d'entre eox dans toutes les conjurations, les séditions et lesguerresciviles de cette période. Néanmoins l'Etat païen, faisant valoir contre elle le rieux droit, voulut contraindre l'Eglise à rendre à César ce qu'elle devait à Dieu. De là de sanglantes persécutions. Puis, l'Eglise victorieuse des Césars changea de nature et, se faisant à son tour Etat païen, s'arrogea le droit d'imposer par la force ses erreurs àtous ses membres. L'Etat lui vint en aide, et ce n'est que de nos temps que le grand principe de la séparation du temporel et du sprituel est redevenu l'étoile polaire des hommes pieux de l'avejtir et le grand problème de la science politique.
IX. .— Economie iociaU
L'Eglise, qui exerce sa bienfaisante influence sur l'Etat, réforme en même temps les mœurs et les principes de la société civile. Nous avons vu que Jésus-Cbrist, tout en donnant par sa méthode > nos facultés morales leur plein développement, remplit par son Esprit ses disciples d'un amour qui les porte à se dévouer au bien de leurs frères. Or IBastiat (p. llî) dit que a travailler les uns pour les autres, c'est la base de tout le progrès économique du genre humain, d Le principe fondamental de l'économie aodale est ainM tout semblable à celui de la morale chrétienne. Nous ne pouvons que souscrire à cette autre parole de ce même écrivain : a 11 est impossible d'admettre qu'un mortel ait pu avoir la science des lois de l'humanité, telle qu'elle se trouve dans l'Evangile.»
Jésus-Christ, en outre, a mis le doigt sur la plaie de la société humaine, quand il a opposé Dieu et Mammon et déclaré incompatibles la piété et l'amour des richesses. 11 voyait que « l'homme a son cœur où est son trésorj que la séduction dos richesses étouffe dans les ftmes la divine semence de l'Evangile, et qu'elle rend insensible aux souffrances d'un Lazare ; que les riches reçoivent
ici-baa déjà leur part de bonheur ; qu'il leur est pour ainsi dire îin> possible d'entrer dans le royaume de Dieu (1). d Aussi exhorta-t-U un jeune homme qui était fort riche, à vendre tous ses biens et k les distribuer aux pauvres : a Tu auras ainsi un trésor dans le ciel; après cela, viens et suis-moi (2) ; n c'est-à-dire, sois un des fondateurs de mon Eglise. Un mot de plus : Jésus-Christ bouleversait de fond en comble la société en ordonnant cette communauté des biens que Platon voulait établir dans sa république idéale, et que les premiers chrétiens à Jérusalem ont pratiquée dans un moment d'enthousiasme qui les emportait par delà la pensée du Seigneur.
Jésus en effet a sanctionné la richesse en déclarant que Vin lui-même la confie à qui il lui plaît, et en reconnaissant qu'il peut y avoir des < riches en Dieu» et selon Dieu (3). C'estlà, d'une part, fonder sur la volonté divine le droit de propriété; or la propriété est un fait que l'économie sociale nesait comment transformer en droit, et le solution que l'Evangile donne de cet immense problème, sera toujours la plus simple. Mais, d'autre part, le propriétaire, étant l'économe de Dieu, lui doit compte de l'usage qu'il fait de ses biens, et cet usage est réglé par la loi de la charité.
L'aumiine est pour J^us-Christ non-seulement un fruit de la vraie foi et le moyen de purifier nos richesses de leur alliage d'égoUme et d'injustice {i) , mais un acte de prudence et d'habileté qui nous ménage des amis ici-bas etdans le ciel (S). Il n'est point dans les habitudes du Sauveur de faire intervenir le calcul dans ses enseignements moraux. Peut-être un avenirpeu éloigné fera-tnl (wihprendre et aux riches de ce monde et aux riches en Dieu foui ce qu'avait de sérieux et de miséricordieux cet avertissement du f'.hrist.
La pauvreté qu'il n'a pas imposécà tous ses disciplesJU'aacoeptée pour lui-même, lui le Fils de Dieu, et i) l'a ainsi relevée et comme sanctifii'e (6). En même temps il a prémuni contre les soucis rongeurs les pauvres d'entre 1rs fidèles, en leur rappelant labonnc providence de Dieu et en leur assurant la tendre sympathie df leurs frères à qui abondent les biens de la terre fj). Quant aux utopies d'une société sans pauvres pendant l'économie présente, elles viennent se briser contre la déclaration expresse du Sauveur aux apôtres ; « Vous aurez toujours des pauvres avec vous (8). »
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Enfin, lorsqu'il disait : a Donne k quiconque te demande et ne te détourne point de celui qui veut emprunter detoi(l),v Jésus s'adressait k ses disciples, auxquels il voulait faire comprendre le devoir inOni de la miséricorde etde l'aumOne. Ces préceptes IransportéR de la vraie Eglise dans lasociété civile actuel le assure* nient une prime à l'avidité et à l'escroquerie. Mais Jésus-Christ uvûl qu'un temps viendrait oii la société serait tout entière chrétienne, où son royaume embrasserait toutes tes nations (2), oii la terre serait l'héritage des humbles et des débonnaires (D). Alors les principes tout spirituels d'une économie sociale qui n'est pas faite pour « les pourceaux (A) ■ du temps présent; auront pour champ d'ai^lication l'humanité entière. 11 y a dans la morale infinie du Christ un élément prophétique dont l'avenir expliquera le vrai sens.
X. — UistoriosoiÂie
Jésus-Christ dans les Evangiles juge le présent, prédît l'avenir et ne s'explique point sur le passé. Mais nous pouvons Stre certains qu'il portait vivantes dans son esprit toutes les vues des prophètes sur les temps écoulés. Nous le savons formellement des prédictions qui le concernaient depuis Moïse jusqu'à Malachie (5). Si MUT la croix, en rendant l'esprit, il dit : w Tout est accompli (6), d c'estqu'il voyait les temps arrivésà leur plénitude, l'œuvre de rédemption achevée, le prince de ce monde jugé, Israël rejeté et les gentils tout prêts il entrer dans l'Eglise.
Le prêtent. — Jamais prophète ne jugea son peuple avec la clarté, la profondeur, l'impartialité, la certitude de Jésus.
Jésus ne vécut pointavec les païens. Il parle fortrareinentd'oux dans les Evangiles. Tout homme se juge par ses prières : celles des païens sont de vaines redites qui n'ont pour objet que Icsbiens de celte terre (7) ; l'eudémonisme est donc le trait disfinctif des nations idolâtres. Satan est leur prince et elles enverront à la mort des multitudes de chrétiens. Néanmoins Jésus y coniple ^c nombreuses brebis, avides de pardon, de sainteté et de paix : elles ie suivront aussitôt qu'elles auront entendu sa voix, qui arrivera jusqu'à elles par les apdtres (8). L'n païen même, en Judée , a éveillé par sa foi son admiration ; il n'en avait pas trouvé une si
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grande en Israël (I). Lorsque dans letempleon lui présenta quelques prosélytes de race gi'ecque, il changea son mode d'ense^enient et, prenant celui des mystères d'Eleusis, il chercha h leur faire comprendre par l'analogie du blé qui meurt en terre pour renaître, les mystères de la vie spirituelle (3). Ajoutons qu'au pied de la croix le cpntenier païen et ses soldais furent les seuls k s'écrier: « Certainement celui-ci était le Fils de Dieu (3). o II n'est pas un de ces derniers traits qui ne soit comme une prophétie de l'histoire de l'Eglise ethno-chrétienne.
Avec quelle cerlilude de coupd'œil Jésus-Christ ne disceme-t^il pas l'hypocrisie des Pharisiens, l'adultère d'une race perverse qui se croit fidèle à son Dieu, l'inintelligence des Sadducéens, la haine secrète et mortelle du peuple à Jérusalem, le fanatisme des Galiléens, les pensées cachées de ses apôtres !
Son précurseur et son témoin prophétique, a Jean Baptiste, est le plus grand des hommes nés de femme, mais il est plus petit que le moindre des chrétiens nés de Dieu, b Tant le progrès est immense de l'alliance juive au royaume des cieux (4).
Par Moise étaient venus i la Loi s qui donne le précepte sans la force de l'accomplir, et le type ou l'ombre des biens étemels. Jésus-Christ a apporté a la vérité, d la réalité de ces biens, et a la grflce D qui pardonne et qui, nous l'avons dit (p. 344) fait de i'homme par la régénération une créature nouvelle. L'ichneumon dépose un germe de mort dans la chrysalide d'où devait sortir un brillant papillon: Jésus, a l'Esprit vivifiant (5), d est descendu do ciel pour déposer une semence de vie éternelle dans le cadavre du monde païen. Ce cadavre (le mot est de M. Vacherot) savait si bien qu'il n'avait pas produit ce germe , qu'il a fait tous ses efforts pour l'étouffer, tandis que Jésus, en se nommant la Vérité, la Vie, Celui qui est, avait la conscience non moins distincte de son œuvre spirituelle de création.
D^'Israël à l'Eglise le progrès s'opère par la communication d'une puissance de \-ie nouvelle. L'humanité a été par le Christ non pas portée en avant sur son ancienne voie, mais élevée dans une sphère supérieure, où elle a pris la forme de l'Eglise.
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L'Eglise est la sainte et brillante Jérusalem d'Esse, centre spirituel de toutes les nations (p. 155). Nous en retrouvons l'image plus ou moins confuse et la caricature dans l'association de Pytliagore, la république imaginaire de Platon, l'universelle cité do Zenon.
Comment l'Eglise, fondée par Clirist, devait-elle après son départ s'étendre surlaterreî Non par les armesde la chair (nous ne saurions assez le répéter aux catholiques-romains], mais par n le témoignage n que le^ apôtres rendront à leur Sauveur. Il est dans scm Eglise le seul chef, le seul Seigneur : les plus grands de ses serviteurs ne sont que ses témoins et ses envoyés. Leur unique puissance, c'est sa parole qu'ils répètent aux croyants et annoncent au monde.
Uais au Dieu-bomme il faut un autre témoin que des hommes. Aussi leur témoignage est-il confirmé par celui de l'Esprit même de Dieu qui agit, invisible, surl'àme de leurs auditeurs, et qui les ■ convainc du péché, de justice et de jugement (1). ■
Ce double témoignage est la vie de l'Eglise qui est ainsi a le temple du Sdnt-Esprit ou du Dieu vivant (2), > suivant la prophétie (p. 106], et a la colonne de la vérité (3). »
ha vie de l'Eglise est mi-humaine mi-divine comme celle de son chef ou sa tête, Jésus-Chrisl. Son élément divin la rend impérissable et invincible malgré toutes les défaillances de l'élément humain. Elle régnera un jour sur la terre entière, comme l'a déclaré Jésus-Christ à ses apôtres en leur donnant au moment de les quitter l'ordre de « convertir toutes les nations, » et en leur promettant a d'être toujours avec eux (par son Esprit], jusqu'à la fin du monde [i,]. »
Cet ordre ouvrait à l'humanité un champ, tout nouveau d'activîtéf^ A la vie industrielle des descendants d'Adam, à la vie politique de ceux de Noé [p. 119), s'ajoutait la vie spirituelle des chrétiens, chargés de réunir toutes les nations en une société sainte et libre où l'Etat et le travail seront amenés à leur perfection.
Jésufr-Christ, disons-nous, est la tête de l'Eglise qui est son corps (S). Tout corps est un organisme (G), et l'organisme d'une société humaine, c'est sa constitution. Jésus-Cbrist a donc dû constituer son Eglise, et voici les trois organes qu'il lui a donnés :
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1(*9 charges du Seigneur (I), les dons multiples de l'Esprit (2) et la foule des simples fidèles ou des brebis (3J. Les charges ou les autorités oflîcielies, qui correspondent aux sacrificateurs etaux Lévites, sont l'élément d'ordre et de stabilité ; les dons sont la condition du progrès, comme la prophétie l'était en Israël; les simples fidèles prennent une part active au culte par les répons, auxchat^ ges par les élections, aux discussions de doctrines par leur votation (4). Or, comme les charges se sont de très-bonne heure subordonnées dans chaque paroisse à un unique pasteur (5), la constitution de l'Eglise sous sa forme idéale est un compcwé de la monarchie de l'évéque, de l'aristocratie des dons et de la démocratie des simples fidèles.
Cependant l'psprit d'organisation a fait son œuvre spontanée dans la multitude confuse des primitives Eglises, toutes ^ales et indépendantes. Celles des campagnes se sont groupées d'ellesmêmes autour des villes voisines ; les Eglises des villes à leur tour se sont placées sous la direction d'un petit nombre de grandes cités, et ainsi s'est formée, dans les premiers siècles, une confédération hiérarchique de républiques spirituelles. C'est là l'idéal méconnu que l'Europe actuelle cherche à réaliser dans la sphère de la vie politique.
Telle est, dans ses traits généraux, l'Eglise du Christ, que M. Vacherot (6) reconnaît être a la première société spirituelle qui ait paru sur la terre, b et que le P. Gratry (7) dit être « la plus belle œuvre de Dieu. » Jésus-Christ la nommait le royaume des cieux sur )a terre, et, en la déposant comme un levain dans l'humanité au milieu du cours des temps, il savait qu'il luîfaudrtûtde nombreux siècles et deux milliers d'années au moins pour pénétrer de sa sainte vie la masse entière.
Voyons ce que Jésus-Christ nous a révélé de l'histoire de son Eghse et de la sienne pi-opre.
L'avenir. — Jésus-Christ lisait l'une et l'autre histoire dans celle d'Israël. Nous avons de lui une parabole à laquelle on n'a pas pris garde, et qui n'est rien moins qu'une philosophie de l'histoire juive. L'Etemel y vient en personne sur le Sinal faire des Hébreux son peuple élu, les séparer des nations païennes par la haie de la
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loi lévîtique et les confier à ses gerviteurs. Puis ï) se relire et n'apparaît plus, laissant à son peuple le temps de se plier à la loi et de produire dss fruits de sainteté. Après plusieurs siècles, lorsque l'ige de maturité fut venu, il envoya ses messagers pour réclamer des Hébreux le juste tribut de leur piété et de leurs bonnes œu- TTss. Hall ils lapidèrent les prophètes, et, lorsque enfin il leur députa son Fils même, ils le firent périr, lui aussi, dans le fol espoir >le vivre désormais au gré de leurs convoitises (1). De mfime Jésus- Christ a fondé en personne l'Eglise; puis il est remonté au ciel, <'t elle doit sans son immédiate assistance accomplir la mission qu'il lui a confiée ; mais, lorsque les temps seront accomplis et après de longs siècles (9) d'une vaine attente, il reviendra pour bire rendre compte à ses serviteurs des talents qu'il leur avait confiés (3).
Jésus-Christ i reviendra du ciel sur la terre de la même manière <nie les apAtres l'avaient vu monter de la terre au ciel (4). b 11 revendra au milieu d'effroyables convulsions de la nature (5). Il reviendra avec éclat (6), et ses élus, tranefigurés en un clin d'œil, Kront rassemblés de toutes les extrémités de la terre pour aller à SI rencontre dans les nuées (7). Cette prophétie vous scandalise- 1-eJle? Mais si le monde antédiluvien a compté un Hénoc', Israël an Elie, la loi du pr(^rès n'exige-t-elle pas que leur nombre se ■nnltiplie infinîment au terme d'une économie de relèvement fondée par le grand Hessuscité qui est la Résurrection en personne ? (8)
Ce retour glorieux du Sauveur est pour nous le phare de l'avenir. 11 clôt l'économie présente de l'Eglise et ouvre l'ère millénaire.
Entre la première venue et le retour de Jésus-Christ, l'Eglise, dans le [rian antélapsure de Dteu, aurait dû s'étendre de Jénualem et de ta Judée tout entière croyante, sur la face entière de notre globe. Mais les Juife ont crucifié le Messie, et Jésus, malgré sa douceur et sa charité, prédit, en des termes où l'on reconult la voix de l'infinie justice, « qu'il les fera égorger devant liii(9|.n Leur châtiment aura lieu du vivant des apûtres (10). Jusqu'à Titus le temple, par la splendeur de son culte, semblait nt-
tester la faveur dont le couvrait Jéhovah, tandis que l'Eglise du Christ, opprimée et persécutée, était faible, humble, chétive, honteuse (1 ). La ruine de Jérusalem est l'œuvre de Jésus lui-m&ne. 11 est venu, sans se montrer, exécuter sur les Juifs cette sentence qu'il avait prononcée contre eux quarante ans auparavant, et c'est alors seulement que a le royaume de Dieu leur a été 6lé pour étie donné (2} d à l'Eglise de la gentilité, selon les anciennes [voiriiéties de Moïse, d'Osée et d'E&aïe (3).
Avec la ruine de Jérusalem commence pour les Jui& une longue période que Jésus-Christ nomme c les temps des gentils. • (P. 158.) Les païens e fouleront» durant ces siècles la ville sainte, et la Judée sera « déserte (i), s veuve de son peuple. Ces tempe des gentils, qui sont ceux de la présente dîsperùon des Juib, doivent finir avec le retour de ce peuple dans sa patrie. Us foc^ ment la dernière et plus longue moitié de la grande période que Daniel assigne aux monarchies universelles des païens.
Jésus-Christ a, dans sa sagesse, gardé le silence sur la restaura' lion des Juifs, Il fait en termes obscurs allusion à la joie avec laquelle ils accueilleront alors l'Evangile, à l'empressement plus grand encore qu'ils mettront à recevoir l'antichrist, ei auxapAtres qui assis sur douze trônes gouverneront les douze tribus (S). Ce sont là des énigmes dont Zacharie et saint Jean nous donneraient peut-être la clef ; mais ne nous attardons pas aux détails.
Les vues prophétiques- de Jésus-Christ sur les destinées tinales de l'Eglise des gentils semblent au premier abord inconciliables.
D'une part, il voit toutes les nations comparattre^ chrétiennes, devant son tribunal au jour du jugement (6). Ainsi donc ses disciples ont exécuté fidèlement son ordre suprême ; le levain a pénétré toute la pâte; l'arbre a étendu ses rameaux sur la terre entière ; le royaume de Dieu, c'est le monde. Sa victoire est complète; du haut de la croix il a attiré tous les hommes à lui (7), et l'empire de Satan parait être anéanti.
Mais, d'autre part, cette même Eglise est à travers tous les àècles une pauvre veuve opprimée qui nuit et jour crie à IKeu et demande justice sans l'obtenir; car Dieu diffère sa vengeance. Cette veuve figure les Ekmes nées de Dieu, toujours persécutées par le
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monde. Au retour du Christ, elles seront môme « peu nombreuses que c'est à peine «s'il trouvera la foi sur' la terre (1). > Ilappanllra donc la seconde fois, comme la première (p. 317) à l'heure de minuit, au moment où la vie ^irituelle allait dispartitre de l'humanité.
U contradiction est celle de l'apparence et de la réalité. Le monde incoaverti, irrégénéré, s'est cru, s'est dit chrétien. Comment une telle illusion est-elle possible? L'Evangile est si puissant que son filet a ramassé dans l'océan de l'humanité de bons et de mauvais poissons. La nature humaine est si inBrme, que les croj-ants redeviennent des hommes du monde : a le se) perd SI saveur, les pasteurs se mettent à manger et à boire, sur dix vierges cinq sont folles, sur trois serviteurs un est pares* Kux (2]. R Surtout Satan est là, semvit sans cesse & pleines mains l'ivraie dans le champ du Seigneur. Cette ivraie, ce sont les faux prophètes ou les prédicateurs du mensonge, vrais loups qui viennent en habits de brebis; les faux Christs qui fondent des Eglises despotiques, terrestres et chamelles. C'est aussi la foule immense de ceux qui <■ crient : Seigneur, Seigneur, et qui sont des ouvriers d'iniquité (3). > Satan et ses enfants respectent la con.stitution extérieure de l'Eglise, mais ils en chassent les fidèles ou la veuve de la parabole, et « parce que l'iniquité s'est multipliée, la charité te refroidit [4) . a La foi disparaît de la terre qui pourtant se dit et se croit chrétienne.
L'homme que trompent les apparences, peut donner le nom de i^rétien à un monde sans foi et celui d'Église à une cité des ténèbres : Jésus-Christ ne commet pas une pareille erreur. En décrivant son retour comme étant l'avénçment du Fils de l'homme prédit par Daniel, il suppose que les monarchies qu'il renverse, tout païennes, idol&tres, antichrétiennes. Or ces monarchies ne peuvent être que celles de notre Europe. Mus, s'il en est ainsi, catholiques, protestants, incrédules, tous tes historiosophes modernesdoivent jeter leurs systèmes dans le creuset de l'Evangile d'où ilssortiroDt purifiés et méconnaissables (p. 149 sqq.) (3).
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I^S APOTRES
Témoins de Jésus-Chnst, les apAtres reprodiûBaimt et dérelop* paient ses pensées. Ils savaient, comme il le leur avait recoin* mandé (1), € tirer de leur trésor des choses nouvelles avec In choses vieilles, b L'inspiration divine éclate à nos yeux non moins dans leur humble docilité que dans leur sainte originalité.
Trois d'entre eux, saint Pierre, saint Paul et saint Jean, nous ont légué leurs vues d'ensemble sur l'histoire universelle et leurs visions prophétiques, tandis que l'un de leurs disciples, saint Luc, est davenu le père de l'histoire ecclésiastique. Conduisant ses lecteurs de Jérusalem, la ville sainte qui déjàest rejetée, jusqu'à Rome, la capitale de l'empire païen et la métropole future des Eglises d'Occident, il nous fait assister à la création de l'humanité spirituelle par l'action toute puissante du Saint-Esprit, qui opère It synthèse de la nature divine avec la nature humaine dans les cœurs des fidèles de toute race et de toute langue.
§ 1 . — Saint Pierre.
Saint lierre, par qui Jésus-Chnst a fondé son Eglise en Judée, se distingue dans son épitre par l'équilibre qu'il maintient entre tous les dogmes et tous les préceptes moraux de l'£vangile. Le trait distinctif de sa vie spirituelle, c'est la pondération.
Dans une autre épILre dont l'authenticité est à tort contestée (i), nous trouvons un effrayant tableau, reproduit par saint Jude, des ravages que causera dans l'Eglise, ainsi que l'avait prédit Jésus- Christ, l'esprit charnel et païen des faux profrfiëtes. Puis l'auteur traite une question qui touche aux cycles cosmiques de l'antiquité païenne et aux recherches actuelles de la géolc^e. A llmmutabilité des lois de la nature, il oppose dans le passé le déluge, dans l'avenir, selon la tradition universelle, la combustion de la terre entière. Par delà cette ruine il aperçoit «de nouveaux cieux et une nouvelle terre où la justice habitera n pour l'élcinilé.
§ 2. — Saint Paul.
Saint Pierre, c'est l'Evangile dans sa totalité et sa stabilité. Saint Paul, c'est l'Evangile dans son intime essence, dans ses luttes continuelles et dans ses incessantes victoires ; c'est l'Evangile qui vit el progresse.
Saint Paul est le seul des écrivains inspirés qui dans ses méditations ait embrassé l'histoire de l'humanité depuis la création d'Adam jusqu'à cette date inconnue des temps éternels oii « Dieu sera tout en tous, n
Mais nous devons d'abord indiquer ses idées sur l'homme, Satan, la nature et l'Etat.
Le premier de tous les écrivains sacrés et profanes, saint Pau! a nettement distingué chez l'homme le corps, l'âme et l'esprit (I). Nos lecteurs savent de quelle importance est pour nous cette distinction (p. 23).
L'Apdtre complète ce que Jésiis-Christ nousaditde Satan. Le diable est non-seulement le prince, mais « le dieu de ce monde. » Ha à ses ordres toute une hiérarchie d'intelligences déchues, que ils idolâtres adorent, dont Jésus-Christ t a triomphé sur la croix, » el qui néanmoins attaquent encore son Eglise par les séductions des faux apàtres et par les persécutions des Juifs et des païens (2).
t La création, v dit saint Paul dans un passage (3) mystérieux que n'explique aucun autre, «a été soumise à la vanité contre sa volonté, à cause de Satan ou d'Adam, et elle soupire après sa délivrance qui est liée k la résurrection des chrétiens. »
L'Etat a sa place dans la sphère inférieure de la vie naturelle ou psychique. Il n'eri est pas moins d'institution divine (1). Parla volonté de Dieu et par sa providence il y a dans toute société humaine un trdne invisible cl sacré où le souverain doit s'asseoir. Il nimporte point d'ailleurs que le chef soit un roi ou un président ou deux consuls ou tout un conseil. La théorie politique de saint l^ul s'applique ii toutes les formes de gouvernement : la royauté n'est pas plus Ugitime que la république.
Nous ne rechercherons pas quelles leçons l'économie sociale pourrait recevoir de saint Paul sur l'usage des richesses et la bien-
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foisance (1), sar les devoirs des mattrea et des serviteurs (3) et sur leur égalité spirituelle (3) .
L'histoire de l'humanité se résume pour saint Paul en un double nom : le premier et le dernier Adam.
Placé en quelque sorte à mi-chemin entre l'animal et le iema Adam, le premier Adam éuit psychique [i). II était une JUneiivante capable de recevoir l'Esprit de Dieu, et prédisposée à le désirer avec une ardeur qui croîtrait sans cesse. Le dernier Adam est l'Esprit vivifiant, et par l'effusion de son Esprit il comble la capacité ou les facultés, vides encore, de l'homme psychique.
Si l'un est la plénitude de l'autre, ils se supposent nécessairement. D'oïl nous concluons, contre le sentiment presque universel des théologiens catholiques et protestants, que la venue du dernier Adam ou l'incarnation du Verbe aurait eu lieu lors même qu'Adim n'aurait pas péché.
A propos des deux Adams saint Paul donne en deux mots li grande loi de l'histoire antélapsaire : a D'abord le psychique, puis le spirituel (p. H9) (5). » Cette loi établit une différence non de degré seulement , mais de substance entre Jean-Baptiste et le moindre des vrais chrétiens; entre la justice des Israélites ou les vertus des païens, et la sainteté des régénérés; entre la piété d'un David ou d'un Esaïe, et celle d'un saint Paul; entre la vie intellectuelle d'un Socrate etd'un Platon, et celle d'un saint Jean; ^tre l'inspiration des prophètes hébreux et celledesapAtres; entrel'alliance de Moïse, que saint Paul lui-même déclare faible, rudimeataire, défectueuse, transitoire (p. 121), et l'alliance étemelle de li gr&ce et de la vérité. Psychique est toute la race d'Adam jusqu'au jour de la Pentecôte où commencel'humanilé spirituelle, l'Eglise. Que l'historien se garde donc d'exiger de la première les fruits que la dernière seule peut produire, et, surtout, que l'Eglise, catbolique et protestante, dans ses luttes spirituelles, ne commette pis le péché de saisir les armes chamelles d'Israël !
Cependant, créé en ftme vivante pour être le père d'une nw psychique, Adam, que Satan a séduit, a transgressé la loi divine, a Par l'unique désobéissance du seul Adam le péché est entré dans le monde, le jugement de condamnation a atteint tous l<^
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bcHnines, et la mort a régné sur eux tous, n Hais Dieu a fait éclater son amour envers nous en ce que Christ est mort pour noua lorsque nous n'étions que pécheurs (1).9 Le dernier Adam, qui devait, dans notre hypothèse, transformer l'homme psychique en on Être pneumatique, est devenu le Sauveur de l'homme déchu: « Par l'obéissance d'un seul et par une seule justice, la grftce de Dieu s'est répendue avec une abondance infinie sur une race pécheresse, justifiant ceux qui reçoivent le don de Dieu, et leur communiquant avec une royale puissance la vie étemelle (2). s
Dans les siècles qui séparent Adam déchu et le Sauveur, saint Paul indique en passant deux périodes : a) le règne de la moti sans autre loi que celle de la coDScience et sans transgression d'un commandement formel, depuis la chute d'Adam jusqu'à la légialatioD du Sinai ; b) de Moise à Jésus-Christ le règne de la mort sur le» Hébreux violant comme Adam des ordres positifs avec la pleine conscience de la gravité de leur péché (3).
Mais saint Paul se platt plutât à représenter la loi de Moïse comme le pédagogue qui devait conduire les Juifs au Christ {i). Dans son intime nature l'homme est un être religieux ; il a été créé de Dieu, en Dieu, pour Dieu (5); croire, c'est sa vie. Aussi est-ce k la foi d'Abraham qu'a été faite la promesse du Messie {&), et la foi redevient avec le dernier Adam le tout du chrétien. La Loi n'est ainsi qu'une parenthèse dans la vie religieuse de l'humanité.
L'histoire du monde païen occupait peu de place dans les pensées du grand prédicateur de la grftce et de la foi. Cependant nous savons par lui que l'idolfttrie est née non du fétichisme, mais de llnexcusahle oubli du vrai Dieu auquel on a cessé « de rendre (^oire et grftce. » Ce premier égarement a produit une telle perverûoD des croyances que Dieu a livré les païens à la plus infÂme pervernon des mœurs et à tous les vices qui peuvent remplir un cœur d'homme {7).
Le grand objet des méditations de saintPaul, c'était Jésus-Christ et son œuvre. Nous ne nous arrêterons pas à recueillir ses déclarations sur la divinité du dernier Adam ou du Sauveur, dont il accentue d'ailleurs fortement la subordination. VEpitre aux Epbétiena attire toute notre attention : c'est un admirable traité sur l'œuvre d'unification opérée par Jésus-Christ ici-bas et dans les cieux. Celui que Michée avait nommé la Paix, a a par son sang
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nni et réconcilié l'humanité avec Dieu, et par »on Esprit um tes Juifs et les ptdens qu'isolait l'infireDcbissable muraille des rites lévitiques. d Formée par la synthèse de ces deux éléments codtrmres, « l'Eglise est un corps duquel les oi^anesont, chacun, leurs fonctions spéciales, et oii circule la charité avec la vérité et li sainteté. Ce corps qui grandit et s'achève sur la terre, a dans Itt deux sa tête ou son chef qui lui communique sa vie diviae-i Enfin, « quand viendra l'économie de raccomplissementdeslempf, tous les hommes et tous les habitants des cieux seront unis en un corps immense duquel la tôte sera le même Jésus-Christ (1). » Il est difficile d'imaginer une conception de l'histoire plus grandioee et hardie, plus logique, plus profonde et plus simple.
L'union des. Juifs et des gentils dans l'Eglise, était le but que Dieu poursuivait depuis Abraham. Elle ne s'est opérée que d'une manière très^incomplète au temps des apAtres. Un petit nombre de Juifs a élus 1 a accepté l'Evangilej tous les autres se sont «endiB<eis. • Jésus-Christ l'avait prédit, et saint Paul, dans trois célMirea chapitres de dogmatique et d'histoire (2], traite de la rejection temporaire d'Israël et de l'entrée des gentils dans l'Eglise. 'Le peuple de Dieu a été retranché de l'olivier sacré ; les païens yonl été entés. Toutefois les dons et la vocation de Dieu sont irréro cables: Israël doit donc être un jour enlé sur son antique troncà edté des ethno-chrétiens. Il le sera lorsque l'économie de l'E^ de la gentilité aura achevé son temps. Alors la nation tout entière dlsraèl se convertira k Jésus-Christ, et sa conversion sera pour les nations chrétiennes et païennes comme une résurrection d'entre les morts. 0 C'est là que ce qu'avaient prédit entre autres Michéeet Zacharie (p. 155). L'ApOtrese tait sur le retour des Juifs dans leur patrie, parce que cet événement ne concerne pas l'Eglise.
L'unification de l'humanités'opère ainsi dans le cours des ùèdes on trois périodes parfaitement distinctes : celle dlsracl ou de II loi et de la prophétie, aboutissant à Jésus-Christ le Rédemplenr; celle de l'Eglise des gentils, aboutissante Jésus-Christ le Seigneur, et celle d'Israfl ou du royaume final de Jésus-Christ sur la terre entière.
En contemplant cette restauration finale de l'humanité, cette unité du plan divin de la rédemption et cette diversiléde moyens, cet Israël que Dieu avait élu en vue des païens, qu'il rejetle ponr un temps et qu'il sauvera pour l'étemité, et ces peuples piens
qu'UsembUilavoirrejetésetqu'ilbit tous entrer dansson royaume, saint Paul s'écrie dans un saint entiiouBiasme : « 0 profondeur de « la sagesse et de la prescience de DieuT Que ses jugements sont « impénétrables et ses voies incompréhensibles 1 d
La converâion de la nation juive (nous le savons par Daniel et Zacliarie] précédera de peu le retour de Jésus-Christ. Ce glorieux avènement du Sauveur cnidHé occupe une très-grande place dans les prophéties de saint Paul. Ce qu'il nous en révèle, n'est d'ailleurs que le commentaire des paraboles de Jésua-Christ.
Jésus avait comparé l'Eglise à une veuve ; saint Paul nous déclare en termes exprès « qu'elle sonfirira ici-bas avec Christ jusqu'au jour de la première résurrecUon où elle sera gloriliée avec lui, et qu'elle ne peut régner sur la terre aussi longtemps qu'il n'est pas entré lui-même dans son règne. Elle est une sociététoute 9|ùîtueile ; le Saint-Esprit habite en elle comme dansson temple, et ses armes ne peuvent être chamelles (1). »
Jésus avait vu Satan semer l'ivraie dans le champ de blé et l'Eglise compter penni ses membres d'innombrables ouvriers d'ini* quité: saint Paul nous parle d'un a mystère d'iniquité (2) » qui s'opérait déjà de son vivant au sein de l'Eglise. Il entendait par là, n<Hk les hérésies qui sont des erreurs manifestes, ni les faiblesses des vrais chrétiens, qui ne sont pas des iniquités, mais l'amour du monde s'insinuant dans l'Eglise et en rhassant l'esprit de sainteté. C'est ainsi que les chrétiens de Corinthe voulaient régner ivant le retour de Jésu^hrist (3). Saint Paul leur rappelle le chft- (iment des Hébreux qui s'étaient laissé séduire par Balaam (A). Cet esprit mondain, charnel, idolfttre, satanique, était ■ contenu* et réprimé dans l'Eglis*? par les pe^sé(^utions de César qui obligeaient les croyants à une héroïque sainteté. Mais, que l'empire romain vint à crouler, et la chaste épouse du Christ deviendrait sans changer de nom adullrrc et païenne. C'est bien là un affreux myst«>re d'iniquité. Ce mystère aboutira, nous dit saint Paul, à < l'homme de péché o qui app^rallra peu avant l'avènement glorieux de Jésus-Christ, dans a ces derniers temps oii les hommes, tout en ayant l'apparence de la piété, en auront renié laforce (5).» Il n'y aura plus alnrs de foi sur la terre, avait dit Jésus-Christ.
L'Eglise visible oii Satan faitson œuvre d'idolâtrie, dedébauche, d'ambition et de persécution, et la vraie Eglise toujours humiliée
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et affligée : tel est le résumé que saint Paul dous donne, d'après Jésus-ChrÎBt, de l'histoire du inonde dirétien.
Cette histoire se termine k l'avènement de Jésus-Christ, qu'entoureront les saints transfigurés, et qui <t détruira par le souffle de sa bouche o l'homme de péché, la onzième corne de Daniel (1 ).
Saint Paul n'a point arrêté ses pensées ni reçu de révélations par> ticultères sur l'ère des mille ans pendant lesquels « le Sauveur mettra tous ses ennemis sous ses pieds» et fera enfin régner avec lui l'Ëglise, son épouse.
Mais pardeU a la destruction de la mort> et la résurrection universelle, l'ApAtre découvre ce que nul prophète n'avait encore entrevu : > Dieu tout en tous. > Le mal est vaincu et comme anéanti; la guerre est terminée ; l'harmonie, la paix et la joie qui régnaient au commencement dans la création entière, sont rétablies dans leur plénitude. Aussi le Fils à qui Dieu avait confié < U royauté s de l'univers pour le temps du combat, dépose-t-il entre les mains de son Père un pouvoir désormais inutile. Il reprend si position primordiale et « se soumet à celui qui lui avait soumis toutes diosea (2). s
Saint Paul, qui serait le plus grand hbtonoso{dte s'il n'était pas l'humble disciple du Christ, nous a esquissé l'histoire de la Ùié de Dieu. Les grandes périodes sont marquées avec une rigoureuse précision, et le caractère spécifique de chacune d'elles résumé eo quelques mots. Mais nous ne retrouvons pas dans ce tableau U Babylone symbolique d'Esaie, ni les monarchies de Daniel, ai le règne final du Mes^. 11 fallait qu'un autre apôtre reçtil de Jésus- Christ une révélation qui complétftt celle de aunt Paul, et cet apôtre, c'est saint Jean.
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§ 3. — Saint Jean.
Saint Jean, à qui l'Eglise a donné l'aigle pour symbole et le surnom de Uiéologien, a dans son Evangile remonté jusqu'à sa source le 6euve du temps dont sunt Paul avait en aval suivi le ■ cours jusqu'à son embouchure dans l'océan de l'éternité, a Quand | nulle des cboses créées n'existait encore, le Verbe qui est Keu, | était déjà vers "Dieu. C'est par sa médiation que Ueu a créé l'uni- . vers. E^ lui était une vie qui était sa vie propre quoiqu'il l'eût reçue de Dieu (1), et sa vie étùt le principe de vie de tout ce qui vit dans le monde. Elle était eu même temps la lumière spirituelle des hommes; mais la lumière rencontra chez eux des ténèbres > (dont Jésus-Cbrist a rapporté l'origine au père du mensonge), et o qui lui résistèrent et la repoussèrent. • L'histoire de l'humanité est, en trois périodes, celle de la lente et progressive venue du Verbe et de l'opposition que lui font les ténèbres. D'Adam à Abraham ■ il était dans le monde bous la forme impersonnelle de la lumière éclairant la raison, le cœur et le sens mo* rai; mais le monde ne l'a pas compris. » Depuis Abraham, ■ le Verbe est venu chez son peuple élu sous le nom de Jéhovah, et les Hébreux ne l'ont pas reçu. > Ëntîn s le Verbe s'est fait chab, apportant après la toi la grfice et la Térité, et ceux qui ont cru en lui , ont été bits enfants de Dieu par le don du Saint-Esprit ; mais iet Juifs l'ont crucifié ('2). > D'ailleurs, comme nous l'apprend l'Apocalypte, la venue du Verbe se poursuit dans le monde chrétien, l Celui qui toujours vient, n'arrivera à son but que le jour de son glorieux avènement, au terme de l'économie actuelle de l'Eglise (3). Cette doctrine de la venue du Verbe dans le monde et de ses succesùves étapes n'a trouvé aucun écbo dans l'Eglise jusqu'à noM siècle, où Franc, de Baader s'en est emparé.
Dans ses Epîtret saint Jean représente Jésus-Christ comnM venu pour détruire les œuvres téoàireuseB du diable (4). La présence des < antichmts (S) » dans l'Eglise est pour lui ce que 1> mystère dlniquité était pour saint Paul et l'ivrate de Satan pom ' Jésus-Christ. '
L'ApocaIypse,que nous avons étudiée pendant plus de lamoitid
de notre vie, cwitient, d'après notre intime et inébranlable oonvicv tion, la philosophie de l'histoire depuis l'ère chrétienne jusqu'aux temps étemels.
La pensée fondamentale de l'Apocalyse est celle du psaume CX : Dieu châtie tei peuples rebelles et renverse les puissances antichrétiennes jusqu'au jour final oii son Fils, sortant de son repos, descend dans l'arène.
L'avènement de Jésus-Oirist venant au terme de l'fige actuel de l'Eglise détruire ses deux plus redoutables ennemis, est le but où ccmvergent toutes les visions du livre [I].
Ia marche des événements est réf^e par deux lois identiques et contraires : le progrès de la foi et de la sainteté vers la félicité celeste, le progrès de l'injustice et de la souillure sur lesquelles s'appesantit de plus en plus la colère de Dieu et qui aboutissent à l'enfer (S) (p. llSsqq.) Cest chose merveilleuse que le soin minutieux avec lequel chaque station de cette double marche est indiquée dans ce livre antérieur de dix-sept siècles à l'usage du nom de progrès dans le langage philosophique.
Voici les divisions d'après saint Jp^n de la grande période de l'Eglise, depuis ses origines au retour de Jésus-Christ :
i" Les six premiers sceaux, ou le monde romain depuis Trajan ila ruine de l'empire d'Occident. C'est le premier âge des martyrs périssant sous la hache.
S» L'Eglise est devenue un Israël chrétien formé de doute nations selon le nombre des enfants d'Israël (p. 147). Les quatre premières trompettes appellent sur ce monde romain, qui n'est chrétien que de nom, et qui de fait est païen, les fléaux de l'inva- HondesGermains.Vieiment ensuite, en Orient, le «malheur* de l'islam, puissance spirituelle et infernale qui séduit et perd les &mes des chrétiens tout en ordonnant de respecter leur vie, et le second et plus affreux « malheur u des Turcs et des Mongols dont l'unique mission est de tuer.
^ Lb t petit livre p nous ramène en Occident. Les peuples <^irétiens de nom sont gouvernés par la triade infernale du dragon ou de Satan, de la béte de la mer ou de la monarchie païenne de Daniel, et de la béte de la terre ou du faux prophète. Ces trois piûssances, toutes chrétiennes qu'elles se disent, n'en sont pas moins pleines d'une haine mortelle pour l'Eglise qui ne sait que
prier, témoigner et s'enfuir au désert. C'est ici le second et denù» Age des martyrs. Il ne finira que par le retour de Jésus-Cbrist (1).
La Béte de la mer avec celle de ses téteg qui a été blessée à mort et a repris vie, et avec ses dix cornes couronnées, représente l'empire des Césars renaissant avec Charlemagne sous le nom de saiiil-em[»re romiùn, et les royaumes contempomiiis.
Le faux prophète, c'est le clei^é romain, érigeant et aninuot l'idole de la papauté qu'il façonne à l'image de l'empire gennaiD.
40 Les sept coupes embrassent les temps qui s'écouleront de li première révolution française au retour de Jésus-Cbrist. Les cbttiments, les ruines et les révolutions s'y accumulent d'une manière effrayante. L'empire germain est tombé et a fait place à un ordre de choses, où les royaumes sont dépouillés de leurs couronnes. Puis viendra un empire, le septième, qui sera de très-courte durée. Enfin sortira de l'aÙme, comme l'Islam, l'Antichiist, l'Homme du péché, la onzième corae, la huitième béte. Cependant les mœim, en se corrompant toujours plus, sont devenues babyloniennes, et Borne est de nouveau la capitale de l'Occident, mais par son commerce, après l'avoir été une première fois par ses armées et une deuxième fois par sa puissance ecclésiastique.
Le chiffre rhythmique de l'histoire de l'Occident dans le s petit livre n est de 1260. Il nous est déjà connu par Daniel. Noot comptons ces 1,2608ns de 740 à l'an futur ÎOOO.
Nous le déclarons hautement : de toutes les divisions qu'on peut donner de l'histoire des races grecques et latines à dater de l'établissement de l'Eglise, nous ne saurions en imaginer une pins ' simple et plus naturelle que celle de saint Jean. Le prophète f mieux connu l'avenir que nos historiens le passé. Au reste le champ de la vision avait pour limites le Danube et le Rhin. Ces! à peine s'il a été donné à stùnt Jean de jeter un rapide coup d^ sur les races teutoniques et sur la Réforme.
Le retour de Jésus ne clât point la Révélation de sùnt Jean. Cet apAtre est le seul qui nous ait fait connaître la durée de la dernière période de l'histoire humanitaire, et ait fixé au commencement des mille ans la date de la première résurrection, qui est celle des témoins. GrAce à lui, nous savons en outre où placer dans le cours des temps toutes les proi^iéties de l'Ancienne Alliance relatives au règne final du Messie.
(Il u «taUHtlDB d« de» Uf itt BwrtTn ut aiw dw cM* le» plw piMewi *■ ràpm- Il DM. n, 3 el M, ti U. 10; Ul ! UU. CoBp. Mvél., Mit.
f Les mille ans seront à peine accomplis que Satan, brisant ses cbatnes, fera un dernier effort pour anéantir Jérusalem à l'aide des immenses années de Gog et de Uagog. Mais le feu du ciel les
• Puis auront lieu la résurrection universelle et le jogementder^ nier, au temps où la terre consumée par le feu renaîtra sous une forme nouvelle. Alors commenceront les siècles de l'étemelle fêlicité. » Mais l'historiosophe s'arrête étonné devant ces nations qui reparaissent dans cette économie céleste, qui entourent Jérusalem, qui peuvent y entrer, mais qui n'y demeurent pas, et qui, malades encore, sont guéries par les feuilles de l'arbre de vie. La résurrection serait-elle donc, comme le pense M. Loize, la condition indispensable du développement final de l'humanité? < Les serviteurs de Dieu, b dit saint Jean en terminant le récit de sa vision des cieux, a lui rendront leur culte devant son trâne qui est aussi celui de l'Agneau, et, éclairés par le Seigneur Dieu, ils régneront aux âècles des siècles.. . e Sur qui ?. . . L'ange ne l'a point révélé à saint Jean sur la cime de la haute montagne où il l'avait conduit, et d'où les regards de l'apAtre plongèrent et se perdirent dans les infinies profondeurs de l'Eternité (1).
Avec Jésus-Christ et les apôtres commence l'histoire du monde moderne qui a pour mission, dans le domaine de l'intelligence, d'opérer la synthèse de la révélation et de la science, de la raison et de la foi, du sémitisme oriental et du japhélisme occidental.
Nous diviserons l'histoire du monde chrétien en deux périodes : celle de l'ancienne Eglise grecque et latine, depuis la Pentecôte à l'invasion des Barbares, et, en Occident, celle de l'Eglise romanique et germanique, de l'invasion des Barbares jusqu'à la fin de l'économie actuelle.
I. Pendant la première période, l'Eglise /lelléno-latine tente par ses hommes les plus éminents d'ajouter h la foi la science et de concilier la révélation biblique avec la philosophie profane. Ce travail intellectuel aboutit dans notre champ d'études à l'historiosophie de saint Augustin.
U. Notre seconde période, celle de l'Eglise romano-germaine, se subdivise d'après la loi du développement des peuples en deux
li| IsTRorln pfrlodmle l'tpKalypK Bfril., p. n>-l4I.
Ages : celui de la foi' dlnsUnct, et celui de la nûson qui accrptu ou rejette la foi.
A. L'âge de la foi d'tfutinet et de l'autorité, c'est le moyen âge qui adopte aveuglément avec les vérités révélées les erreurs catholiques, et qui par la scola&tique opère la synthèse de ses erreurs et de ses vérités religieuses avec la philosophie d'Aristote. CeCte fausse science qui n'était qu'une foi fautive, ne s'est point occupée d'historiosophie.
B. Age de la raùon et delà liberté. La raison s'éveille au quinzième siècle, pour secouer la foi chrétienne, c'est la SenaùsaMt, et bientôt après, pour s'élever jusqu'à la foi évangélique et peN sonnellej c'est la Béforme. La Réforme, après nous avoir donoi une historiosophie nouvelle, celle de Mélanchthon, Canon el SIeidan, réagit sur le catholicisme, qui l'emporte sur elle au diiseptième siècle et produit Bossuet, Avec le dix-huitième ûëcle et Vico la philosophie triomphe, malgré Leibnitz, de la foi qui se tait. La foi se réveille au dix-neuvième siècle, et lutte en historiosophie, non sans succès, avec l'incrédulité.
C. L'âge prochain sera celui de la définitive synihhe de la réeélalion et de ta philosophie, ou [Jutât de la pénétration de la phil>sophie par la révélation.
CHAPITRE PREMIER
LES SVGCBSSEVRS «IfÉSUTS DIS ApAtRSS ET LES GNOSTIOUES.
§ 1. — Ignace. La Lettre à Diogttète. Le Pasteur d'Hermas. Justin Martyr.
A sa naissance l'Eglise devait s'affermir dans la vérité révélée et ta vivre avant que « d'ajouter à la foi et à la vertu k science (1). o Plante céleste semée dans l'immense monde païen, elle grandit, b la lumière du Sauveur, dans la sainteté, l'espérance et la charité. Sa vie, toute pratique, était une lutte continuelle contre le péché, qiù lui faisait la guerre, dans le cœur de ses membres, par les convoitises ; dans ses propres limites, par les hérésies, et, du dehors, par de sanglantes persécutions.
Les premiers chrétiens comptaient plus de saints martyrs que de grands écrivains. Des auteurs inspirés de la Nouvelle Alliance ■us Pères apostoliques, il y a non pns une insensible deitcente, mais une chute brusque et profond^e. C'est une absence de vues originales, une prolixité ou une affectation qui étonnent, et déjà même !a doctrine perd de sa pureté. Toutefois nous trouvonschez ces Pères, en particulier chez Ignace, un sentiment très-vif de la
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bienheureuse révolution opérée par Jésus-Christ dans l'humanité. L'auteur de la Lettre à Diognéle (entre 133 et 139] se laisse même entraîner par son joyeux enthousiasme à juger très-sévèrement le mosusme. II expose d'ailleurs fort bien le plan divin de ta rédemption du monde et le rAle du christianisme dans les destinées de l'humanité, a Ce qu'est l'âme dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. > a Us y sont renfermés comme dfuistme prison, mais sans eux le monde s'écroulerait, s a La vérité que Dieu a implantée dans le cœur des hommes, est celle qui s'est incarnée pour les sauver par la douceur et la persuasion, et Dieu a préparé l'œuvre de son Fils en leur laissant le temps de se convaincre par leur injustice de leur impuissance à parvenir par eux-mêmes dans son royaume, d
Le livre du Pastetir (I) contient, au milieu de visions qui rappellent bien moins les révélations de saint Jean que les fictions du Dante, toute une histoire allégorique du royaume de Dieu, Ce royaume est tigurée par une tour inébranlable qui s'élève au centre d'unevasteplaineetqu'entourent douze hautes montagnes. Les dix [ùerres de la base représentent les pieux Séthites; les assises supérieures correspondent aux temps postdiluvieos, k l'économie de la loi et à celle du Christ. Les pierres avec lesquelles on poursuit la construction de cette tour, sont prises de ces douze grandes et illustres nations païennes, dont le chiffre nous est connu par le Deutéronome et par l'Apocalypse (p. 355), et qui sont ic^ symbolisées par les montagnes. Mais ce sont de mauvais matériaux, et les architectes reçoivent l'ordre de tirer leurs pierres de la plaine même, c'est-à-dire probablement des classes infimes de lasociété.
Justin Martyr (2j n'est pas au diapason des écrivains chrétiens de son temps. Il ne comprend pas la création spirituelle que Oiea a produite par Jésus-Christ. Il œéconnaR la méthode que le Sauveur a tracée aux Ames avides de pardon et de certitude: La philasophic l'avait conduit au Christ sans le faire passer par le sentiment d« péché. Généralisant une expérience exceptionnelle, il se persuade a qu'elle est l'unique Voie qui mène k Dieu, n En subs^tuant lintelligence & la conscience, il a introduit dans l'Eglise luie erreur qui n'a pas tardé à grandir et Re propager.
Cependant il lui revient la gloire d'avoir le premier mis en relief une vérité biblique à laquelle l'Eglise d'Orient est resiée
|t) Enltnn r>n tM pir nu nermu Irtrc de lYitqoe ie Home, Ke I"'. (1) IgoHW mon («T on IIS; Bailllde. ten IM; Vilenlln. I«l ; JuiHii IlartTr, W; TrM(, M; CMncRt d'*lti«dftt,llT:Tn'talUni,lti;0n|^t.MtiHiiiM.n4i UeMnM, Mt
— 3fli — lïdËle, que l'Occident a négligée ou repoussée, et à laquelle dans notre siècle est revenue l'Allemagne. C'est la doctrine de saint Jean sur le Verbe éclairant d'Adam à Jésus-Christ tous les hommes, a La vérité, dit Justin, est placéeen nous dèsnotre natssancei sous la forme d'une capacité, d'une aspiration, d'un instinct; « le Verbe séminaî a mis en nous un germe que le Verbe incarné devait faire fructifier, » et a plusieurs philosophes ont à sa lumière pressenti certaines vérités chrétiennes, mêlées d'ailleurs à d'absurdes hypothèses, d
Justin, avant lui déjà Barnabe, Irénée après lui, attestent que l'Eglise primitive assignait, avec les Juifs, les Perses et les Etrusques, une durée de six mille ans à l'histoire de l'humanité, selon le nombre des jours de la création. Ces six millénaires de travail, de luttes et de souffrances seraient suivis d'un sabbat de mille ans selon l'Apocalypse de saint Jean. Mais de très-bonne heure on traça du règne final du Christ des tableaux si extravagants et si sensuels que cette attente prophétique en fut discréditée elqu'elle finit par être rangée au nombre des hérésies.
§ 2. — Les gnostiques.
Les philosophes qui entraient dans l'Eglise n'eurent pas tous la même humilité que Justin, et ne confessèrent point avec lui que Jésus-Christ seul est la Vérité. Comme le besoin de croire s'était réveillé avec force dans le monde païen depuis le temps de Néron et d'Apollonius de Thyane, les chrétiens voyaient arriver à eux, avec une foule d'Ames simples et droites, des esprits inquiets et présomptueux qui demandaient à la religion nouvelle la confirmation et le complément de leurs systèmes propres, au lieu de soumettre leurs opinions à la pierre de touche de la révélation. Ainsi se forma de très-bonne heure dans l'Eglise la science des gnostiques. Elle nous a laissé sa philosophie de l'histoire (1).
La gnote est dans le sein de l'Eglise la fauase science païenne qui devance la vraie science chrétienne et s'oppose k la religion. Ses doctrines, qui varient à l'infini, s'adressent il l'intelligence seule et non à la conscience et à la volonté.
Les sectes gnostiques sont ou panthéistes ou dualistes.
Les premières introduisent dans l'Eglise des erreurs qui ont disparu au bout de peu de générations. On a pu les croire entière-
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ment mortes pendant quinze siècles; mais elles ont repris vie de nos jours et elles fascinent l'Occident. Au Dieu vivant on subetitiu un abîme oii l'esprit et la matière existent à l'état d'intUfférence; k la création libre une émanation fatale, qui part de l'essence U plus pure pour descendre à la plus grossière ; à l'œu%Te miraculeuse de rédemption la perfectibilité inhérente à la nature humaine et la marche nécessairement progres^ve de l'évoIntioD; au péché provenant d'une volonté pervertie un mal relatif qu'explique la matière; à la transgression de la loi la simple ignorance du bien; à la repentance de l'Ame tombée les aspirations d'une Ame qui monte à Dieu ; à l'expiation de Golgotha une illumination de l'esprit; k la nouvelle naissance une tente purification, qd, selon I^ilide, s'achevait après la mort dans d'autres existeocei selon le dogme de la métempsycose. Le gnosticisme, ce sont Pltton, Ariâtote et Zenon, c'est Philon, ce sont Bouddha et Hanou qui chassaient de l'Eglise Jésus-Christ tout en se parant de son nom.
Basilide, d'Alexandrie, et Valentin, Grec de Syrie qui vécut dans cette même cité, sont les deux plus célèbres des gnostiques panthéistes- Us contredissent la grande doctrine chrétienne de l'unilé et de l'égalité des hommes en leur attribuant avec Platon des essences différentes ; la race matérielle et même la race psychique étaient en quelque sorte, par leur nature, exclues de l'infelligencede la vérité ; les spirituels seuls pouvaient y atteindre. A ces trois races correspondaient dans l'histoire de l'humanité les trots périodes du paganisme, du mosaïsme et du christianisme, qui se seraient succédé par un progrès régulier, 11 n'y a plus chute et relèvement, criminel oubli du vrai Dieu et révélation d'un Dieu Saureur. Il n'y a pas davantage lutte entre le bien et le mal et opposition des deux cités. Les historioBophes panthéistes et déistes de notre Occident n'ont su et ne peuvent que répéter la formule de Basilide et de Valentin.
Valentin est sans contrpdit le plus éminentdes gnostiques. Saint Jérôme l'appelait un homme d'un génie divin. Sa philosophie est un poi'ime fantastique inspiré dans un temps de décadence par un profond et douloureux sentiment de toutes les souffrances de l'âme humaine.
L'histoire de l'univers est pour Valentin l'écho dans l'espace et le temps des évolutions qui ont lieu dans le monde intelligible des émanations divines. Passant sous silence la naissance des huit, des dix et des doute couples ou syngies qui constituent la Héni-
tude ou le Piéiûme de Dieu, nous dégagerons, si possible, des fictions qui les enveloppent, les grandes pensées philosophiques de leur auteur.
« Dieu ou le Pire, c'est l'Abtme inaccessible à la pensée humaine et plongé dans une silencieuse et impénétrable obscurité, mais conscient de lui-même. » Tel était à peu près le Dieu de Philon.
a Tout amour, le Père ne peut demeurer solitaire: il faut un objet à son amour, et cet objet, ce sont les vingt-huit éons. s Substituez à ces éons le Fils étemel, et nous aurons les premiers linéaments de la vraie théorie du Dieu tripersonnel.
«Ces éons sont animés pardcux forces contraires : l'une qui les éloigne du Père » et que nous appellerons le principe d'individualité ou de la vie propre ; « l'autre qui les attire vers le Père, » et qui serait le principe d'union ou de vie en Dieu. Nous retrouverons ces deux principes sous des formes diverses, cbezScot Erigène, chez Eckardt et, de nos jours, chez Baader et Molitor.
a Parmi ces éons se distingue l'homme idéal, d l'Adam Cadmon de la cabbale juive, qui donne à l'histoire son unité, et que Baader a remis en honneur.
Le fini ne procède pas de l'infini par la voie normale de l'émenation. Il est le résultat d'une faute, a La trentième des éons du sexe féminin, la plus distante du Père, celle qui était aux confins du Plérdme, la Sagesse, Achamoth, succomba au désir de produire comme l'Abîme et de produire par elle seule sans son époux. Son fruit fut un avorton, le Uni, sous la forme du Démiurge, qui tira le monde de l'étemel chaos. Dieu aveugle et passionné, être ambigu, ce génie du monde se nomme aussi la Fatalité.
«L'essence du fini, c'est l'indicible tristesse de vivre hors de Dieu et le plus ardent désir de rentrer en Dieu,
< Tous les sentiments du fini se sont en quelque sorte cristallisés dans l'espace et le temps. Son aspiration est devenue l'àme et sa tristesse la matière, La matière solide, c'est son ahatlement; la matière humide, ce sont ses pleurs. Puis ses sourires d'espérance ont donné naissjmce à la lumière, et s'il y a do mouvement dans l'univers, c'est qu'il tremble encore de la crainte qu'éprouvait la Sagesse & la pensée de confesser sa faute à Dieu. »
La substance matérielle, la substance physique, la substance spirituelle qui seule procède sans chute du Plérftme, sont pour Valentin la clef de tous les grands phénomènes de l'humanité, a Chaque homme naît matière, devient âme et doit s'élever à l'esprit. Puis, toute société est formée d'êtres matériels, psychiques
et spirituels. Lliumanité comprend de même des païens, des juifs et des chrétiens. Enfin, l'histoire compte trois périodes, le paganisme qui est le monde de la mntlëre, le mosaïsme qui est celui du Démiurge, et l'Eglise qui est celui d'un Christ que notre hérésiarque façonnait à sa manière.
aL'Eglise est le fruit du travail de restauration opéré par l'éon, le Sauveur. Postérieur à la formation du monde, il fut envoyé au{u^ du génie du fini, leDéniiui^e, pour le consoler dans sa tristesse et l'exciter à faire disparaître de son œuvre les imperfections qui la déparent, à rendre le monde de plus en plus semblable aui types du Plérfime. Le Sauveur trouva un auxiliaire docile et zélé dans la Sagesse qui, pleine de repentir, préparait les hommes à leur rédemption par les vérités qu'elle laissait s'écouler de son sein sur eux, et par le mouvement de retour qu'elle leur imprimait vers le monde spirituel des éons.
a La rédemption a été accomplie par le Messie juif, Jésus, à qui le Sauveur s'est uni lors de son baptême. Dans le domaine des choses invisibles, Jésus-Christ a guéri de son aveuglement le Démiurge qui a cessé d'être la Fatalité, et qui, comprenant le but de l'histoire, veille maintenant avec une vive sollicitude sur l'Eglise. Cette révolution céleste est la vraie déli^Tance de l'humanité, et la mission du Christ est simplement de nous en instruire. La connaissance détruit le péché ; car le péché est ignorance ; il consiste à croire hors de Dieu ce qui réellement est en Dieu.
a Le monde actuel périra par un incendie qui est l'enfer. Ce feu réduira à néant la matière et les âmes des deux classes ou des deux races inférieures. Les âmes spirituelles seules vivront étei^ nellement. n
Valentin a reparu dans notre siècle sous le nom de SclielHng.
L'historiosophie des Ophites de Phrygie et d'Egypte offre de nombreux points de ressemblance avec celle de Valentin. Nous n'en citerons qu'un trait : dieu déchu, le Fils du Chaos avait créé l'homme à son image, et c'est la divine Sagesse qui a pressé Eve de manger du fruit défendu. La chute était donc en réalité une délivrance, un très-grand bien, le premier pas sur la voie du progrès. C'est là l'apparition d'une opinion qui passe communément pour une des découvertes de la libre pensée moderne.
Ceux de nos philosophes qui témoignent encore quelque respect pour Jésus-Christ et l'Evangile, déprécient à plaisir le mosaïsme. C'est ce que faisait déjà, mais dans un tout auti-e esprit, un contemporain de Basilîde et de Valentin, Marcîon, de fflnope.
Pour niieui glorifier la Nouvelle Alliance, la grâce et la vie spirituelle, il faisait de JéhOTati un démiuige infirme, un Dieu d'une justice étroite et cruelle, auquel il opposùt le Dieu tout amour de Jésus-Christ.
Le dualisme a trop peu de valeur philosophique pour que nous prenions un vif intérêt aux gnostiques de cette tendrâce. Et cependant, leur représentant est le fameux Manès qui a joué ua très- grand râle dans l'histoire de l'humanité.
Ce dernier des gnostiques parut un siècle après Valentin, au temps où les Perses, brisant le joug des Parlhes, rétablissaient leur ancienne religion d'Oimuzd et d'Ahriman. Perse de naissance, Hanès tenta de concilier Zoroastre et Jésus-Christ, Platon, Bouddha, et Thoth. Il se donna pour le Paraclet, comme le fit plus tard Mahomet, et fonda bien moins une secte chrétienne qu'une religion Douvelle. Ses doctrines se sont propagées de llnde à l'Atlantique, et elles ont exercé une immense influence sur l'Eglise jusqu'en plein moyen Age. Mais elles ne nous offrent rien de nouveau. Ce sont les deux principes mazdéiens de la lumière et des ténèbres; leurs guerres continuelles, et le triomphe final du bien. C'est la morale, de nous bien connue, de la progressive purification des âmes et de l'humanité, avec la métempsycose et sans l'expiation, morale d'ailleurs d'un excessif rigorisme, à laquelle cette religion a dû ses succès et sa longue durée. C'est l'œuvre de Jésus-Christ réduit à l'enseignement, comme chez toutes les écoles gnostiques. Que nous importent après cela les rêveries de Manès sur la lumière prisonnière des ténèbres et de la matière ; sur l'homme primordial que Satan a pris et englouti ; sur l'ange de lumière du nom de serpent qui a fait le salut de l'humanité en pressant Adam de manger du fruit défendu ; sur Eve créée par les démons pour enchaîner l'homme à la matière; sur Jéhovahquiestundieudumal, et sur le judaïsme qui est, comme l'idolâtrie, une œuvre des ténèbres; sur l'incarnation de l'Esprit solaire qui vient ici-bas afi'ranchir la lumière ? C'est à peine si nuus serions curieux de savoir quel tableau Manès traçait de la fin du monde : a les princes des ténèbres seront enchaînés et non anéantis ni purifiés; la matière, dépouillée de toute vie, sera transformée par l'incendie universel en une masse morte, et les âmes encore souillées feront la garde pour prévenir un nouveau mélange de la matière et de l'esprit, de la lumière et des ténèbres. »
£d prenant ici congé des gnostiques, rappelons qu'ils ont eu leurs socialistes. Les carpocratiens professaient et pmtiquiûeat la communauté des femmes et des biens, en vertu du principe At l'égalité et à l'exemple de Dieu qui fait part de ses dons à tous le» hommes sans distinction.
Chapitre deuxième
LA. PRXHIÉRE SCIENCX RnilÉTIXHNE.
Les innombrables sectes gnostiques de la première moitié du second siècle avaient soulevé une foule de questions à la fois religicuiies et philosophiques que l'Eglise avait dû discuter, et propagé tout autant d'erreurs qu'elle combattait sans relâche. Le principal advers;iirc du gnosticisme a été, avec Irénée, hellène de naissance, évëque et martyr à Lyon, l'africain Tertullien, i te plus grand écrivain de l'Eglise primitive d'Occident (1). d
§1. — Tertullien. — Lactance, — Coiitmodim.
Tei-tullicn était né dans cette région de l'Atlas qu'avaient colonisée les Pbéi'ésiens et les Cananéens et où l'on parlait la langue de Carthagc. Il avait certainement du sang sémitique dans set veines. On reconnaît sous le Latin l'enfant de l'Orient à la vivacité de son imagination, à l'ardeur passionnée de son esprit, à son pn>- ÊDnd sentiment de l'inrinitude de Dieu, à son respect absolu pour la parole inspirée. Ame noble et généreuse, s'il s'égare, c'est toujours vers la hauteur.
En abjurant le pnganisme, Tertullien était réellement mort au péché et ne à la vie des cieux. Il vivait & la pleine luniiëre du Christ et sous la puissante efficace du Saint-Esprit. lUeo n'était pour lui plus certain que les myalères de la révélation, rien plus sage que la folie de l'Evangile. Plein d'une confiance illimitée en son Dieu Sauveur, il se riait des préjugés aveugles d'un grossier bon sens, et se plaisait à croire ce que le monde jugeait « impossible, impie, absurde (2). i>
Hais il subit le sort de i'inârmité humaine, et dans ses luîtes <:oQtre les gnostiques il poussaàl'extrâmeetaltéralesvéritésqu'il leur opposait.
Les gnostiques peuplaient le monde d'éors qui n'étaient que de vaines ombres, et méprisaient l'histoire à laquelle ils substituaient de pures fictions. Tertullien s'attache aux faits plus qu'aux idées, et pousse son réalisme jusqu'à ne plus distinguer entre malière et substance. U suppose l'âme matérielle.
Les gnostiques condamnaient l'Ancien Testament. Tertullien ne se contente point d'en maintenir t'objective inspiration; il lui attribue la même valeur qu'au Nouveau. C'était retomber dans lagrave en^ur des ébionites, qui s'est perpétuée sans contradiction dans ll^lise jusqu'à nos temps.
Les gnostiques faisaient du paganisme une phase normale du dé< reloppement de l'esprit humain. Tertullien y reconnaît l'œuvre de Satan. La prospérité matérielle du monde romain ne l'éblouît pas. Il voit la « terre sous Septimc-Sévère plus riclie et plus belle que le jardin de Mldas et le verger d'Alcinous (1). a Elle n'en est pas moins l'empire du diable et de ses anges qui s'y font adorer sous les noms des faux dieux [2). Or a l'idolâtrie est le plus grand des crimes, celui qui comprend tous les autres et qui est la cause de la condamnation du genre humain. L'esprit des ténèbres a ^nétré de part en part la société idolâtre, la famille, l'Etat, le commerce (3), les beaux-arts et les lettres, tout spécialement la philosophie, qui prétend sonder la nature de la Ûivinilé sans le Christ, sans le Saint-Esprit, sans la foi. Aussi n'est-elle qu'erreurs et contradictions et ne prései-ve-t-elle pas ses sectateurs des vices les plus honteux. > Socrate lui-même ne trouve pas gr&ce devant Tertullien : v son génie était un mauvais démon qui le portait au mal H]. B
« Les philosophes sont les patriardies des hérétiques, qui se disent croyants et ne croient pas, tandis que les païens croient en ne croyant pas. Les hérésies ont le même auteur que l'idolâtrie, le diable, qui les a faites toutes deux pour le même dessem (!t). ■
■ 11 n'y a pas d'accord possible entre Dieu et le diable, entre la lumière et les ténèbres, entre la vie et la mort, entre Athènes et
lltMpalIlD,!. -S)D4iptctaculu,i, lu, et poulm. tnOiMalgtalrlil.l, K.
W Dtpraicriptlimlbiit.T; De anima, <,»; Àpoloç.,1 (^ MonlHa t,t; DimnuCirutl.it; De fr(tKrtpt.
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Jérusalem, entre l'Académie et l'Eglise, entre les hérétiques et les chrétiens (1). > Tertullien confirme ainsi par son puissant témoignage la doctrine des deux cités, dont il exagère toutefois la contradiction.
Les erreurs de détail qu'on peut reprocher à juste titre à Tertullien, sont plus que compensées à nos yeux par son intelligence de la méthode de Jésus-Christ. Le Sauveur l'a dit lui-même : seul il est la lumière du monde, seul la vérité. Aussi, v après lui toute curiosité est oiseuse et toute recherche inutile (2), On le connaît par la tradition orale plus encore que parles Ecritures dontoa discute le canon et conteste le sens (3). On ne le saisit que par la foi qui, devant la Révélation de Dieu, accepte sans choisir, et qui suffit pleinement {i}. L'Esprit-Saint donne à toute âme sincère un sens nouveau pour atteindre la vérité, et ses dons extraonfinaires d'illumination et de prophétie n'ont point cessé ayec les temps apostoliques (5). > Tertullien réagissaitavecMontanus contre le formalisme et la tiédeur qui envahissaient déjà l'Eglise.
Mais si les idolâtres sont inspirés par Satan, comment peuventils parvenir à la foi et à la vérité? Tertullien n'a-t-il point exagéré l'opposition des deux cités au point de rendre impossible tout passage de l'une à l'autre?
iiLavérité,n répond ce génie éminemment chrétien, «est toujours plus ancienne que le mensonge, qui ne crée rien et qui ne peut qu'altérer. Tout ce qui est antérieur, est la règle de ce qui suiL • Si Jésus-Christ est le Verbe éternel, la vérité est antérieure à toutes choses (6). Dans l'Eglise, le grain est semé avant l'ivraie : ce qui a été enseigné le premier est vrai et divin ; ce qui a été ajouté depuis, est faux et étranger. De même Satan avec son idolâtrie n'est que le corrupteur de la créature de Dieu, et l'âme est chrétienne de nature, dans sa primitive et plus intime essence. Ou plutôt, puisque l'homme ne naît pas chrétien, mais le devient, l'Ame sans être chrétienne témoigne en faveur des chrétiens contre le monde qui les persécute, et qui, en la possédant, possède les mêmes vérités à cause desquelles il les fait mourir (7). ■
■ Ces témoignages involontaires que l'âme, du milieu du paga-
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nisme, rend à la révélation chrétienne, sont épsrs dans les livres des écrivains profanes, des poètes et des philosophes, et forment nue littérature commune k toutes les religions. Ils attestent que le sens humain est bien réellement une lumière naturelle et une autorité qui concorde avec la révélation. Le spectacle de la nature (1 ) produit instinctivement chez toute Ame d'homme des sentiments d'admiration et d'adoration. Toute ftme pareillement, quand elle ne s'observe pas, croit en un Dieu unique, présent partout, juste *tbon, et à l'existence immortelle de l'homme. Dieu a pour témoi^age tout ce que nous sommes et tout ce qui nous entoure (3). D Tertullien,en démontrant le premier la vérité du cbrislianisme par son accord avec les instincts légitimes de l'Ame et les notions universelles du sens commun, exprimait la croyance de l'Eglise primitive tout entière, telle que nous Tarons vue indiquée déjà dans la Lettre à Diognète et chez Juslin Martyr [3). Mais son écrit star le témoignage de tâme n'est qu'une rapide et grossière ébauche, et elle attend aujourd'hiû encore l'apologète qui l'achèvera.
Cependant la foi vivante en Jésus-Christ, qui est solidement assise sur la nature intime de l'Ame, ne contemple point, immobile pt paresseuse, les étemelles réalités du monde invisible. Elle veut les comprendre, et elle grandit et progresse dans cette science. £lle progresse en vertu d'une loi universelle : s il faut que tout ait son Age; il n'y a rien qui n'attende sa perfection du temps. Les plus grands arbres ne sont d'abord qu'un grain fort petit : les bourgeons deriennent des fleurs qui laissent après elles des fruits, et les fruits n'arrivent que lentement à une agréable maturité, v L'empire du mal est, lui aussi, soumis à cette loi : * le démon travùUe sans cesse à fortifier l'iniquité, » et Tertullien retrouve ici un des principes fondamentaux de saint Jean (p. 35S). «Il ne se peut donc que la grftce de Dieu ne travaille de son cdté à notre perfection, et Jésus-Christ a précisément envoyé le Paraclet, son vicaire, afin que l'homme, ne pouvant à cause de sa faiblesse comprendre tout d'an coup toutes les maximes de la perfection chrétienne, y fût conduit peu A peu par une sainte discipline (4). d Ainsi, dirons-
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noua, se fenne la science ehrétienne, science ■ efScace et forte qui renverse tontes les hérésies, qui pénètre dans les profondeurs de l'Ecriture où la raison divine aime à se cachBr, et qui donne unt explication claire et manifeste de tous les mystères [1]. e
Vraie de l'Eglise et de sa science, la notion du progrès par croissance devait l'être de l'humanité, à laquelle d'ailleurs les gnostiques l'avaient appliquée déjà. D'après Tertulllen, s l'arbre de l'humanité a produit depuis Jésus-Christ une grande abondance de fruits que le Paraclet doit amener à leur pleine maturation. > Ou en d'antres termes, et d'après l'bistoriosophie de Montaous. l'éducation divine de l'homme et de l'humanité par la révélation comprend quatre périodes et degrés, a La première enfance est caractérisée par la crainte naturelle de Dieu, qui est le commencement de la justice ; ce sont les temps du paradis et des patriarches, ou de la loi de la conscience. Dans la seconde moitié de l'enfance, la loi mosaïque et la prophétie préparent l'homme à croire en Jésus^hrist. La jeunesse commence avec l'Evangile, qui n'abroge point la loi, mais l'accomplit. I^ Saint-Esprit entin, annoncé par Jésus-Christ comme Jésus-Christ l'avait été par les prophètes, tût mûrir les fhtits de la jeunesse et donne k l'àme la parfaite stature du Sauveur, en attendant son retour et son règne de millf ans (3). D Tertullien, comme son maître Montanns, s'efforçait dr ravirer dans l'Eglise cette attente qui avait fait U consohttion etli joie des premiers chrétiens, et qui allait déjà se perdant.
Cependant il y a dans l'histoire du monde un autre mouvemenl, très-distinct de cette lente et normale croissance, a Unie à Dien avant la chute, l'humanité s'était séparée de lui par sa désobéissance, écartée toujours plus de la simplicité des mœurs antiques, et corrompue au delà de toute expression. Mais le Christ Is ramène à ses origines; elle revient à sa pureté primitive, elle rentrt dans son union intime avec Dieu; le tr^rcfe s'achève, et ce qu'on dit dn premier homme avant la chute, se dit des vrais disdples du 8auvetir(3). d
Tertullien a le premier reconnu dans l'histoire de l'homtnilé fexisteoce d'un mouvement circulaire de retour, et d'un mouvement rectiligue de croissance. Le cercle est un phénomèiM aoeîdoite! qui provient du péché ; le progrès fait patÏEe du plan anti-
lapsure du gouvemement du monde (1). Avec celte distinction i) est usé de mettre le christianisme en progrès sur le judaïsme, sans bire, avec les ^ostiques, du paganisme le premier terme de la série. Mais Tertullien n'a point assez accenlué dans son plan de l'histoire l'œuvre progressive des interventions divines aboutissant klIncamatioQ du Fils de Dieu. Nous ne pourrions donc qu'adhérer sous foutes réserves au grand principe qu'il oppose à Marcion. ■ Rien de ce qui vient de Dieu n'est subit, parce que tout rentre dans un plan bien ordonné (3). » Le même Dieu qui prépare de longue date le sol, y jette à l'improviste la semence.
^ résumé, Tertullîen a lègue à l'historîosophie une appréciation trop favorable du mosalsme et trop sévère du paganisme ; l'opposition des deux cités avec le double progrès du bien et du mat; la distinction du plan antélapsaîre et du plan infralapsaire, l'application à l'humanité de la loi des âges, qu'Ezécliiel, Cicér(»i.et S^èqne n'avaient retrouvée que chez les peuples.;
L'africain (3) Amobe et son disciple l'italien Lactance (i), a le Cicéron chrétien, s sont ausû hostiles que Tertullien aux religions et aux philosophies païennes.
Lactance, dans ses ïtutitutiont divine», sans nous offrir des vues nouvelles, traite avec éloquence, clarté, sagesse, ainsi que le fera plus amplement saint Augustin dans sa Cité de Dieu, les grandes questions de l'histoire : la création du monde (5), l'âge d'or (6), les origines humaines et infernales du polythéisme (7), les conséquences immorales du culte des faux cûeux ; les incertitudes, les contradictions, les mensonges des philosophes (8) ; la nécesùté de l'incarnation du Verbe pour restaurer l'&ge d'or et transférer des Juifs rebelles la vraie religion aux nations païennes (9); la nature de la justice et du culte nouveaux(lO) ; en particulier l'impossibilité de prcxluire chez autrui la foi par la violence (11). L'eschatologie de Lactance (12) est celle de saint Cyprien, de Grégoire de Nazianie, de saint Jean Chrysostome, de toute l'Eglise : a Le monde, vieux
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et d^à décréiHt, touche à sa An. Des 6,000 ans qu'il doit subûiter, 5,500 étaient écoulés à la nwssance de Jésus-Christ; l'Aoticbrist ne peut donc plus beaucoup tarder, et xvec l'an 6000 coco* mencera le beau règne de mille ans. L'empire des Romains périn comme ceux des Macédoniens, des Perses, des Assyiiens. Il x divisera en dix royaumes sans force. Trois seront détruits par im prince du Septentrion qui fondera en Orient une monarchie niuverselle. «C'est la petite corne de Daniel que doit briser leFilsde l'homme. .
Lactance, qui a été témoin de la dernière persécution et de la morl tragique da persécuteurs, égaré par une fausse inter]H^tati(»i de la prophétie, ne se doute pas que l'empire passera de Rome aux Germains et restera en Occident. Plus de cinquante ans avant lui, sous Dèce, vers 258, un évéque africain, Commodien, avaitélé plus clairvoyant. «LesGoths [alors païeusencore), disait-îl, sonl la race de l'avenir; vers l'an 500 ils détruiront l'empire romain el Us protégeront, pleins de joie, les chrétiens comme des frères[l).>
§ 2. — Clément d'Alexandrie et Origène.
TertuUien eut pour contemporain en Orient Clément, la gloire de l'école chrétienne d'Alexandrie, qu'avait fondée Pantène.
Alexandrie était l'héritière d'Athènes. Sous les Ptolémées, elle avait été le foyer de lalittérature des Hellènes et de leurs sciences, et avait maintenu dans toute son intégrité l'esprit grec au sein d'une cité orientale. Elle était devenue vers l'ère chrétienne le rendez-vous de toutes les doctrines philosophiques et de toutes les religions. Nous avons vu les sectes gnostiques y prendre naissance ail commencement du deuxième siècle, et vers la fin de ce même siècle, cette cité était le grand laboratoire de la pensée humaine. Pantène attirait à son école les chrétiens grecs les plut distingués par leur intelligence, et bientôt après lui Ammonios Saccas fonda le néoplatonisme.
Le plus célèbre des disciples de Pantène fut Clément. Il jett les bases d'une science chrétienne dans trois ouvrages qui se coisplétaient les uns les autres. Par ses Exkortatiom, il pressait les gentil» de se convertir; le Pédagogue leur exposait la morale nonvetle, et dans ses Stromates, il recueillait les vérités qui, telles
que de belles et riches tapiueritt, étaient éparses dans les écrits des philosophes païens.
La gnose de Clémeat etd'Origène ne vaut pas, ce nous semble, la science de Tertullien. Clément etTertuUien découvrent l'un et l'autre dans la vie du chrétien un progrès incessant vers la perfection et dans l'histoire une éducation progressive du genre humain par le Dieu sauveur. Mais cette double notion de progrès et d'éducation, qui n'était pour l'uQ, suivant les Ecritures, qu'une vérité secondaire, devient pour l'autre l'essence du christianisme.
Uoins biblique que celle de Tertullien, la gnose de Clément est ce que l'a fait« sa méthode. Comme Justin Martyr, Clément croit en Jésus-Christ par son intelligence plutôt que par son cœur. Ausù son Dieu est-il vérité plus que stûnteté, amour et non justice; l'homme a été créé pour la connaissance et la contemphtion plus que pour la vie pratique et la vertu; le péché est bien moins corruption de ta volonté qu'obscurcissement de l'entendement ; Jésus-Christ, bien moins la victime expiatoire que le révéliteur et le modèle; la conversion des faux dieux au Christ, une marche ascenàonnelle d'une foi d'instinct vers la science de l'ab lolu (t), et non une mort et une résurrection spirituelles.
S'il établit fort bien en principe l'autorité absolue et unique des Ecritures, Clément, qui imposùt au vrai gnostique le devoir d'étudier les sciences profanes (3), a mêlé sans s'en douter à la pure doctrine révélée des éléments impurs pris au paganisme. C'est tinsi qu'il fait entrer dans son tableau de l'idéale perfection du chrétien l'ascèse mystique du néoplatonisme naissant et l'impassilùlité du vieux stoïcisme (3).
Bon attrait pour la philosophie grecque ne lai permet pas de JDger aussi sévèrement que Tertullien le monde païen. Tout en dteiontrant l'absurdité ridicule et la honteuse immoralité des rehgions idolâtres, avec une verve sarcastique qui ne se retrouve à ce degré chez aucun autre Père de l'Eglise, il attribue l'origine de ces calles aux causes naturelles indiquées déjà par Prodicus et Evhémfere, etnon à la complète perversion de la nature humaine et à factioQ immédiate des démons. Puis il rapporte à Dieu la philouphie des gentils : • Dieu a donné aux hommes l'intelligence pour qu'ils recherchassent par eux-inémes la vérité, et il leur est feou en aide en la révélant aux barbares, surtout aux Hébreux, à qui les Hellènes ont emprunté, avec leurs arts (4), leur coonais-
tance ds U Divinité et les grands principei de leur mwale (1). Dieu est le père des païens comme des Juifs. La loi a brillé pour ceux-ci et la philosophie pour les Grecs jusqu'à ravéoemeat du Seigneur (S) . La philosophie est pour l'àine la purgaUon prélimi* naire et une introduction préparatoire à l'adiîiiBsioa de la fin. Elle ne donne toutefois qu'une imparfaite connaissance de Dieu, ne justiBe que d'une manière trëMucomplète, et ne sert de nat sans U foi en Jésus-Christ (3). d
Clément, qui a traité des progrès de l'fime * passant du paganisme à la foi et de la foi s'élevant par la science à la charité (4), * n'a touché qu'en passant aux grands problèmes de l'historiosophie. Nous résumerions ses vues en ces tennes : l'homme créé i l'image de Dieu (S), apte à la vertu et non pariait (6) ; déchu et idol&tre, éclairé danssesténèbresparleVerhe; instruit incomplètement de la vérité, en Judée, par les révélations de Dieu à llîûM et aux prophètes (7), en Grèce, par la philosophie; illuminé en plein par le Verbe, qui s'est incamé « quand l'humanité était mûre pour le compreiulre et l'imiter (8). ■
Clément avait construit les propylées de la gnose dont Origèna [185-3S3) a érigé le temple. Plus hardi dans ses spéculations que son maître, plus versé même que lui dans les philosoplues paienues et plus systématique dans l'exposition de ses opinions, Origène, avec ses héréùes et ses fictions platoniciennes, ne jette aucun Jour nouveau sur les grandes ques^ns de l'historiosofto. Ses erreurs sur la nature de Dieuetla trinité(9) l'obligent à admettre l'élernité et l'émanation du monde. U rejette les hiérarchies gnostiques des éons ; mais il ne sait plus comment faire découler d'un Dieu esprit la matière et d'un Dieu immuable l'ioégalilc des intelligences. La première énigme se résout par la chute de Satan ; la seconde, par celle des &mes. a Les intelligenoea, qui ont toutes failli dfms une première existence, et qui par la plus ou moios grande profondeur de leur chute sont devenues divers» tes unes des autres, sont tombées dans leurs corps qui sont leur prison. L'œuvre de la rédemption consiste k les ramener à leur
^tlîté primonlkle par la doul«ur,qui les purifie. Dieu y emploie ua Verbe, qui est l'idés totale des Atres finis. II t'est fait cliiùr pour eiueigoâr la vérité à des bommes de ctiur. L'incarnatiop-a eu lieu lorsque Dieu, pour préparer la Toia aux pacifique! dootrinet du Christ, avait cnis fin aux guerres des nations et auujdtti BUK lois de Rome tous les peuples (4). Par les progràs de l'Evangile, la paix finira par régner sur ia terre, et les Juifs se convertiront sans fitre rétablis comme nation dans leur patrie, c L'eschalolo^ biblique, qui i^éoccupaît si vivement Tertullien et Laclance, n'eijste plus en quelque sorte pour Origène et Clément.
Dana la théoso|Aie d'Origène, qui a les mêmes caractères généreuxque celle de Clément, nous retrouvons bien la destruction par le Verbe incamé du péché et de ses conséquences. Mais )a matière elle-même et la diversité des êtres étant les résultats d'une chute, le monde ne progresse plus du cbaos vers Adam et d'Adam vers Jésus-Christ d'^rës les décrets antélapsaires de la ÛiTinité; l'histoire entière n'est plus, au contraire, qu'une réactiui de Dieu contre le mal. Ûngône met d'ailleurs m peu en aaillie l'intervention miraculeuse de la Oivimté, qu'au dire de M. Laurent, son explication de l'assistance divine serait la formule I^osophique du progrès (SJ.
CHAPITRE TROISIÈME
LE NÉOFLàTOHTSHZ.
Le monde païen, qui galvanisait ses neilles divinités, devait, en bce du christianisme et de ses rapides progrès, ressusciter ses TielUes pfailosophies. Il le fit dans la cité de Basilide et de Valentin, de Clément et d'Origène. C'est la que vécut Ammonius Saccu, qiu étidt le contemporain de Clément, et qui doit toute sa gloire à son disciple Plotin.
La philosophie nouvelle devût concilier Platon avec Aristote et Zenon. C'étùt un dernier et suprême effort que fusait l'esprit bu- ■nain pour découvrir par lui seul la vérité. Plotin suivit une méthode tout intellectuelle, qui n'était ni celle de Socrate, ni celle de
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Msus-Cbrist, et les résultats auxquels «Ile le conduisit, furent dnntétralentent opposés aux doctrines chrétiennes.
Ici un Dieu qui aime, veut et pense ; là un Dieu qui est au-destQS de l'intelligence et même de l'être, qui ne se déRnit que par 11 négation et que l'on connaît d'autant mieux qu'on le dépouille de tous les attributs, non-seulement de Is matière, mais aussi de l'esprit. Ici un Dieu tripersonnel qui s'est révélé sur la terre, am yeux des hommes, par l'incarnation de son Fils et par l'effusion de son Esprit ; U des triades, des émanations étemelles, des génies, que chaque philosophe invente au gré de son imaginatioD. Ici un Dieu qui a créé librement et dans le temps la matière et le monde; là le monde est étemel, et la matière est la dernière des émanations divines. Ici le corps de l'homme procède de Dieu comme l'ftme; là l'àroe y est en prison. Id la providence divine bit concourir toutes choses au bien des créatures libres; là, andessous d'une providence qui a pour organes les dieux et qui gouverne lésâmes seules, est un destin, dont les génies sont les instmments, et qui régit en despote les corps et les astres ; ceux-d exerçant une action puissante sur notre terre. Ici le pécbé est nn acte de la libre volonté de la créature ; là il a sa cause dans l'union de l'&me à son corps grossier. Ici l'homme déchu ne peol rentrer dans son premier état que par la médiation et le sang da Verbe incamé et par une conversion qui n'est rien moins qu'une mort et une résurrection spirituelles ; là l'homme se détourne par lui-même des souillures de la cbair et setoume (1) vers Dieu, dont il s'approche par la voie directe de la purification. Ici le racheté se sanctifie de plus en plus par une vie toute pratique de dévouement et de charité; là le néoplatonicien se purifie en laissant derrière lui les vertus civilet ou politiques, en pratiquant les vertus purgatoires qui consistent dans la retraite et le recueillement, et en s'élevant aux vertus tout intellectuelles de l'àme purifiée,à l'amourextatique etàlavisiondeDieu. Enfin, après ta mwt, l'ftme du chrétien, à laquelle son corps est rendu par la résurrection, vit, pleine de Dieu, dans l'active jouissance des biens éter nels ; tandis que l'fime du néoplatonicien, après avoir achevé st purification par la métempsycose, perd son existence individuelle et rentre dans le sein de Dieu.
Tout opposé qu'il était de doctrines, d'esprit et de méthode i la religion chrétienne, le néoplatonisme ne l'a point attaquée
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pendant la première période de son développement. Son fondateur, Ammonius Saccas, était né de parents chrétiens, et rien ne prouve qu'il ait eu la moindre hostilité pour la foi qu'il avait dé* laissée. Plotin (mort 270) a réfuté avec beaucoup de vigueur les systèmes gnostiques; mais il garde le silence sur le christianisme, et saint Augustin, qui l'avait en très-haute estime et qui lui a (ait plus d'un emprunt, dit qu'à Rome un grand nombre des disciples de ce philosophe l'ont abandonné pour Jésus-Christ. La lutte commence avec Porphyre (mort 30i), qui avait une ardeur infatigable pour la polémique, et qui fut, après l'épicurien Celse, le [dus puissant adversaire de l'Eglise. Les succès croissants de la religion nouvelle et sou imminente victoire expliquent tes efforts désespérés des Porphyre et bientôt après des Dioclétien pour l'écraser. Jamblique, prêtre autant que philosophe, appelle k son secours la magie que ses prédécesseurs avaient sévèrement condamnée, et la théui^e dont ils ignoraient jusqu'au nom. Après lui, le néoplatonisme déserte l'école pour les temples et pour la cour, et monte avec Julien sur le trône du monde. Mais il en est bientôt précipité, et il redevient à Athènes une simple philosophie. Proclus (mort 48.1), qui s'appelait te pontife du monde entier, fut en même temps le philosophe de toutes les écoles, et l'on peut bien le nommer le dernier des païens.
Doué d'un vrai génie d'organisation, d'une grande puissance d'analyse et d'une merveilleuse souplesse d'esprit, Proclus a réduit en un système toutes les doctrines de la sagesse antique qui se pouvaient concilier avec le platonisme. Mais cette œuvre-là n'était que la moitié de la t£che que lui imposait son siècle. Les chrétiens se riaient des faux dieux des Hellènes, et pour les mettre à l'abri de ces vives attaques, Proclus eut recours avec Plutarque à la doctrine des génies ou démons. Au moyen de son grand principe de l'émanation, il créa des multitudes de triades et forma ainsi au-dessous du Dieu suprême toute une hiérarchie de divinités secondaires qui servaient àjustifîer le polythéisme. Quant aux mythes qui étaient la grande difticulté des champions de Jupiter, Proclus en créa la théorie. « Le mythe recèle une vérité divine qui a été altérée dans sa forme par des images empruntées à la nature. Plus il semble absurde, plus le sens en est profond et sublime. » Par ses divers procédés et à l'aide d'un certain ternaire avec lequel le rhythme en trois temps de Hegel a une lointaine analogie, Proclus parvint à construire un système de religion philosophique et de philosophie religieuse, qui fut comme la
ficieiioe finale de l'unité pour le monde ptien. Façonné et lulnlU parProclus, ce monde prit aux yeux de tous l'aspect le plus respectable possible : il était logique, rationnel, moral, décent; il possédait toutes les qualités imaginables; seulement, conune II cheval de l'Arioste, it était mort.
Le néoplatonisme ne fournit aucun autre contingent à la philosophie de l'histoire que sa théorie du mythe. Ses trois ordres hiérarchiques des vertus sont une intuition inexacte de la trii^ vie humaine. Son traité sur les grandes questions de la Providence, des délais de la justice divine et des malheurs des geos de bien ne fait que reproduire les idées de Plutarque. Le ftr ganisme a donc expiré saos avoir Esït la moindre tentative pour comprendre son histoire, qui était celle de l'humanité presque entière. Les néoplatoniciens y auraient réus^ moins que tous autres. Leur Dieu, étautimpersonnel, ne pouvait gouverner le monde selon un plan arrêté, et quel intérêt prendre à un monde qui est un fleuve qui s'écoule, une légion d'ombres qui passent!
Nous prenons ici congé de la [^ilosophie païenne. Elle meurt avec Proclus, mais elle renaîtra un siècle après avec Mahomet, sous la forme banale d'un dtisme fataliste.
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Les néoplatoniciens étaient des enfants opposant une digue de sable à la marée montante de la foi et de la vie chrétiennes, dont les persécutions elles-mêmes n'avaient fait qu'accélérer la maicbe. Dioclétien avait de sa retraite pu suivre les derniers progrès de la religion nouvelle, et peu de mois avant sa mort il l'avait vues'élever par Constantin, l'anSlS, sur le trAne des Césars. Eblotuéd'tme telle victoire, l'Eglise, qui n'attendait que deux siècles plu* tard l'établissement du règne millénaire de son Seigneur, crut assiitfr i l'accomplissement des prophéties messianiquea. Silais en cefle
Dtéms «onéo 313, un prêtre chrétien, Ariiu, tenta à» relever U paganisme au sein de l'Eglise dans cette même ville d'AlexaDdria qui avait été le foyer du {[nosticisme et de la nouTâlle philosophie pUlonicienoe. 11 ne voulait pas que le Dieu immuable fût le créaleor d'un monde imparfait etsouiUé couune l'est le odtre, et, foinnt dp Verbe la première des créatures, il lui donnait la position et les fonctions du démiurge de Platon.
Cette dangereuse hérésie, qui devint la religion nationale des Goths, fut convaincue d'erreur dès son origine et à son berceau ■aéine par l'évèque d'Alexandrie, le grand Athanase. Cet humble fidèle, ce profond penseur, ce pieux martyr qui passa vingt années dans l'exil, transforma la gnose k demi philoeophique desCléuient et des Origène en une théologie biblique. Il formula au nom de l'Eglise universelle le dogme du Dieu tripersonnel, et ses formules, qui concilient le monothéisme et la pleine divinité de Jésus-Christ, mais qui laissent dans l'ombre la subordination du Fils et de l'Esprit, furent adoptées par le premier concile œcuménique.
L'Eglise s'était constituée à Nicéé en un Etat spirituel ayant son auemblée représentative, son pouvoir législatif et ses lois univertelles.Ëlle se donnait des institutions qui lui assuraient sonindépendanoe , en même temps qu'elle attirait dans son sein les nations entières, et que les Césars se déclaraient ses protecteurs. A l'Eglise toccédait ainsi, selon les révélatîmis de Pathmos, un nouvel Istaèl, un nouveau royaume extérieur de Dieu. Le Christ, sembldt- U, allait étendre sur toute la terre sa paisible et salutaire souveraineté. Déjà la sainte et puissante action de la foi chrétienne sur le monde ancien se manifestait par l'apparition simultanée en Orient et en Occident d'hommes aussi illustres par leur haute intelligence et leurs talents variés que par leurs vertus, leur zèle et leur charité. Tandis que la société idolâtre, toute surexcitée qu'elle était par le christianisme, ne produisait que des Julien , des Eu- Dape,deBLibanius, de3Tbémi3tius(l),desSalluste, la seule Cappadoce voyait n^tre dans ses étroites limites, Basile, le sage et pratique législateur de la vie monastique, Grégoire de Nazianze le tkéologim, l'orateur abondant et facile, le poète au cœur ému, et Grégoire de Nysse, le philosophe qui était versé dans toutes les ■câences naturelles. A Antioche naissait Jean, k qui son éloquence a valu le nom de Qirysostome. Cependant les peuples de l'Occident donnûent à l'Eglise Jérôme, le traducteur et le commenta-
— sauteur de la Bibte, l'humble et ferme Ambroise, et saint Augnstis, l'auteur de ta Cité de Dieu (1).
Tous ces grands hommes furent pendant leur vie entière n guerre avec les hérétiques ou avec les païens. En Orient ils diMu* (aient el scrutaient les sublimes mystères de la Divinité. Hoiss spéculatifs et plus pratiques, ceux d'Occident se préoccupaienl de la nature de l'homme, de sa liberté, de sa corruption originellf et du mal physique et moral. Dans ces temps de luttes intellectuelles, de révolutions politiques et de guerres étrangères, mil (dirétien n'aurait eu le loisir et le goAt de se vouer tout entierain beaux arts et à la poésie, à l'étude de la nature et des sciences politiques. Seule l'histoire faisait exception.
§ 2. — L'kittoire chrétienne. Emèbe et Jérôme. \
L'histoire subissait une révolution complète. Il fallait faire en- | trer dans lerang des grandes nations historiques les Hébreux, dool ' Hérodote avait ignoré jusqu'à l'existence, et même placer oc peuple élu au cœur du monde ancien. Il fallait fixer la chronologie de l'Ancien Testament, et, comme elle se déduit de textes inspirés et infaillibles, l'imposer â tous les peuples païens. Il aiuut fallu déterminer quelles étaient dans le plan de la rédemplionlei fonctions de ces nations et leurs relations tant avec Israël qu'avec . l'Eglise. Mais ici régnaient deux tendances contraires qui par leur exagération rendaient impossible la solution de cegrand problème. Fidèles à l'esprit de Clément d'Alexandrie, Athanase, et après lui ; les autres Pères de l'Eglise orientale, inclinaient vers l'idée d'une éducation progressive de l'humanité par la loi juive et la philosophie grecque. Saint Augustin, au contraire, à l'exemple de sol compatriote TertuUien , d'Amobe et de Lactance , établissait une opposition absolue entre le monde polythéiste et l'Eglise.
Cependant l'Eglise réclamait une histoire nouvelle, qui fU siûte aux Actes de» Apôtres de saint Luc. Le Dieu qui gouverne k monde, habitait en quelque sorte par son Esprit dans le cœurdei fidèles; te mobile de leurs actions, c'était leur foi; leurs bén», c'étaient les martyrs; leurs guerres extérieures, les persécutioni
des Césars; leurs guerres civiles, les combats d'arguments contre les hérétiques; leur agora et leur forum, les conciles et les synodes où la tradition et la Bible faisaieot loi. Pour écrire de telles histoires il était nécessaire d'être non plus un général d'armée ou un homme d'Etat ou un rhéteur, mais un vrai croyant. II ne s'agissait fdus de dévoiler dans de belles harangues les pensées secrètes des chefs et d'exalter leur sagesse. Tout tendait k la gloire de Dieu devant qui s'éclipsaient les individus, et la pensée constante de sa proTidence devait disposer les auteurs ecclésiastiques à raconter très-simplement les événements du royaume descieux. S'ils n'en saisissaient pas l'enchaînement , ils ne doutaient pas que tout n'aboutit au triomphe final de la vérité.
Eusèbe, deCésarée, en Palestine, contemporûn d'Athanase, peut être envisagé, après Hégésippe, comme le père de l'histoire moderne. Il nous a laissé une histoire de l'Eglise, et une Hîtioire imiverselle divisée en deux parties, la Chronographit et la Chronique. \f Histoire ecclésiastigue lui fait peu d'honneur. D'un caractère aimable et paisible, mais sans énei^e, il a partagé l'illusion de son Mècle et écrit son ouvrage dans la conviction que Jésus-Christ était entré dans son règne. Si l'on ne peut l'accuser d'avoir altéré sciemment les faits, au moins a-t-il pallié les fautes des évëques, et passé sous silence les crimes de Constantin. C'est un prêtre de cour qui fait l'apothéose de l'empire.
La Chronique, qui résume en tableaux synchronistiques la première moitié de l'ouvrage, et où les poètes, les artistes et les philosophes ont leur place aussi bien que les rois, s'étend depuis Abraham jusqu'au concile de Nicée. Eusèbe l'a composée sur le modèle du Canon de Ptolémée, et il a fait entrer dans son travail celiù de son précurseur Jules l'Africain, de qui la Chronograpkîe comprenait l'histoire du monde d'Adam à Héliogabale. La Chrottâ^ est un travail de pure érudition ; c'est une concordance de toutes les dates que fournissaient à Jules et k Eusèbe non-seulement les historiens sacrés et profanes, mais les évhéméristes. Cet ouvrage, qui a bientôt été traduit en latin et en arménien, et qui conserve aujourd'hui encore sa valeur, n'a pas eu son pareil jusqu'à ceux de Scaliger, d'Usher et de Petau.
la Chronique d'Eusèbe fiit traduite en latin par Rufin ou selon
d'autres, par saint JérftRie, qui la compléta pour les siècles passés
et la poursuivit jusqu'à son temps. Le traducteur donna de l'bis-
■ loiredu monde une division par périodesplus logique et plus plau-
«ble quecelle qu'avaittracée Eusèbe. Celui-ci avulposéses jalons
tsntAt eo Judde et tanUt en Grèce (1). Le traducteur sulwrdcmni i l'histoire profiuie à l'histoire sacrée, et compta sept grandes p6- '■ riodes:
VII. D'eue U bataille d'Andrinople
La Chronimu latine d'Eusèbe a serri de base aux travaux historiques de saint Augustin et de son ami Orose. Pendant plusieurs ùècles, elle a été copiée, abrégée et continuée par les annalistes deroccident^entreautresau cinquième siècle, par Prosperd'Aqoilaine et Idace d'Espagne, par Victor, évéque de Tunis et Jean de Biclaro, et par leburgondeMariusd'Avenche.
JérAme marquis d'ailleurs en historiographie k ua autre titre que par sa Chronique. Dans son Commentaire de Daniel, il i expliqué, selon l'opinion commune, les quatre métaax de lastalne de Nébucadnésar et les quatre bétes des visions du pro^Aète, pv les monarchies des Babyloniens, des Perses, des Macédomens et des Romains. Confondant k tort, ainsi que les historiens païens, les Babjfloniens de Nébucadnésar avec les Assyriens de Ninus, D foisaît commencer le premier empire avec la dispersion des pea-
{tles. Ces monarchies fournissaient une division b^-simple de 'histoire. Nous la verrons lutter contre les sept ou six âges jusqu'à Carton et Setdan qui l'ont bit triompher pour un temps.
§ 3. — Saint Auguitin.
Sunt Augustin est le plus grand génie qu'a produit 1*^^ d'Occident. Avant et pendant sa converaion, il avait été succettivement l'élève d'Aristote, le sectateur de Manès, le sceptique
partirai) de la nouTalle Académie et le disciple de Platon et de Plotin. Il avait ainsi fait l'épreuve sur lui-même des principales philosophies da monde païen et de la plus grande des héi^sies chrétiennes. Il s'était ensuite approprié toute la science théologique de l'Occident, et avait soutenu de longues luttes, d'abord contre les manichéens qui attrihuaient au péché une puissance infinie, puis contre les donatistes qui imposaient à l'Eglise une sainteté idéale, enfin, dans la dernière moitié de son ministère, contre le breton Pelage qui exagérait les forces morales de l'âme humaine et qui trouva son Athanase dans l'évéque dllippone. La discussion peut l'avoir jeté dans des opinions extrêmes: nousn'aceeptons point sa doiible et absolue prédestination , et il fait tlioDune déchu tellement incapable de tout bien qu'on ne sait pluB comment Socrate et Haton étaient, à l'en croire lui-même, presque chrétiens. Nous ne saluons pas moins en lui celui des grands docteurs de l'Eglise helléno-iomaine qui a reproduit le plus fidèlement les enseignements divins, et qui en particulier a le plus vivement senti tout ce que le Verbe fait chair a apporté aux honunes de vérité nouvelle et de vie divine. La gloire de Jésus- Qirist illumine le livre de la Cité de Dieu ou des Deux Cité» (4), qui est son chef d'oeuvre et l'un de ses derniers ouvrages. H ; avait bsvaillé pendant quinze ans et l'avait terminé en 127, trois ans avant sa mort. Cest la première en date des philosophies chrétiennes de l'histoire. Elle est restée h peu près la seule jusqu'à Bossuet.
Augustin semblait bien préparé pour cette grande œuvre par l'attrait qu'avait pour lui la question du développement de la vie humaine. Dans un de i<es premiers écrits, s'inspirant d'Aristote et des néoplatoniciens et mettant sans doute à profit sinon Clément d'Alexandrie, au moins Tertullien, il faisait monter l'âme vers \Aeu par sept degrés qu'il comparait aux Ages de la vie humaine.
i) a L'homme se nourrit, croit et oublie. Sa vie est végétative. Cest sa première enfance.
t) < Dans la deuxième enfonce (pucritia), la vie devient animale, les sens se développent, la mémoire commence son
3} • L'fiomme devient homme par cette ndson inférieure qui, malgré la chute, produit des inventions admirables dans les métiers, les beaux-srta, les lettres, les sciences (2), et dont les progrès
m cu^, v,u.-«audt oit», m, u.
sont communs aux bons et aux méchants. Il se marie et a des enfants. C'est l'adolescence.
i] «La vie humaine devient vie morale; l'homme, homme de bien. Il soutient de violentes luttes Contre la chair et le nionde,K sent faible, redoute la mort, travaille à se purifier en acquérant avec la tempérance la justice et la sagesse. Il soumet sa vie aui lois de l'Etat et revêt des charges publiques. C'est la jeunesse.
5) « A sa vie morale s'ajoute la vie religieuse. 11 est victorieui des convoitises, reconnaît la vanité des choses terrestres tout en admirant les œuvres du Créateur, s'affermit dans sa foi, et s'élance avec amour vers Dieu. C'est la virilité {gravilas).
6) < Au lieu de l'Age du déclin {deterior xlas ac decolor), vient celui de la verte vieillesse. L'&me saisit Dieu, le contemple, d se maintient dans cette contemplation. Elle ne peut plus dévier de la vérité et faire naufrage comme tant d'hérétiques.
7) < Le septième ftge est la vie étemelle (1). >
Ces sept figes se retrouvent dans l'histoire du genre bumain. Saint Augustin corrige ici les périodes de saint JérAme d'après la double généalogie de Jésus-Christ.
1) «D'Adam à Noé; dix générations: la vie est toute matérielle ; nulle activité de l'intelligence, nul souvenir, nul mythe, nui symbole.
3) « De Noé à Abraham, dix générations : les appétits des sens prévalent encore, mais le langage se forme, la mémoire s'éveille, la conscience distingue du bien le mal qui commence à s'affirmer hardiment par la construction de la tour de Babel.
3] a D'Abraham à David ; quatorze générations : Israël est soumis k la loi et apprend ainsi à lutter contre le péché.
4) a De David k la captÎTilé de Babylone ; quatorze généntions : la raison acquiert toute sa force, le royaume se constitue sur des bases solides, et avec Samuel commence l'ère des prophètes.
5) < Le second &ge viril (quatorze générations], de la captivité ï U venue de Jésus^hrist : les Hébreux tendent au repos et annoncent à tous les peuples le salut, tandis que grandit Rome que Dieu destine à ramener les hommes à l'unité politique. Ce dernier âge finit par la profonde corruption d'Israël faisant périr le Messie , comme les deux précédents avaient abouti à la perversité de Ssiïl et à l'mfidélîté des Manassé et des Sédécias.
6) > De Jésus-Cbrist i la fin du monde, autant peut-être de générations que du premier au dernier Adam; ère nouvelle, jour sans nuit.
7) € lie repos étemel (!}. ■
A ces périodes correspondent les sept jours de la création, qui les {défigurent :
i) > L'homme arrive à la lumière et y vit jusqu'au premier soir, le déluge. Tout s'oublie.
2) « Il reste quelques souvenirs de l'Arche, placée, comme le firmament, entre les eaux inférieures et les supérieures, et de la postérité de Noé. La cohfuùon des langues est le second soir.
3) « Abraham est séparé des tumultueuses nations païennes. comme la terre ferme de l'Océan. Il engendre le peuple élu qui est avide de la pluie des cieux, qu'arrosent la Loi et la prophétie, et qui produit de bons fruits. Le troisième soir, ce sont les temps de troubles avant David.
4) < Ia royauté de David et de Salomon resplendit comme le soleil, et éclÉiîre le peuple ou la lune, et les princes ou les planètes. Les péchés des derniers rois sont la nuit de ce t>eau jour.
5) « Captib, asservis, les Juifs sont plongés dans les flots, sont errants dans les airs du monde païen; cependant ils s'y multiplient, produisent de nombreux docteurs et comptent de trèsgrands héros, les Machabées. I^ rejet du Messie commence le cinquième soir.
6) a C'est la vieillesse d'Israël, sa destruction, sa décrépitude. Les nations converties par l'Evangile correspondent aux âmes vivantes qui peuplent la terre ferme. Adam et Eve dans le paradis préfigurent Jésus-Christ et l'Eglise. Ce sixième jour se prolongera jusqu'au temps oii il n'y aura plus de foi sur la terre.
7) ■ Le septième qu'ouvrira la venue du Seigneur, sera le sabbat de i'bumanité (2). >
Ailleurs l'évèque d'Hippone, bridant son imagination aventureuse , divise amplement la vie de l'homme et celle du genrihumain en quatre périodes :
1) Avant la L<fi ; le péché règne sans partage; la lutte de l'ànie contre les voluptés n'est point encore engagée.
2) < Sous la Loi qui donne la conscience du péché, mais non la force de surmonter. On combat et l'on est vaincu.
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3] • SoUB la giice qui par la foi rend l'hoaime vainqueur du inonde.
4) • Dans la paix et la joie de Tétemité (1). >
11 est bien évident que saint Augustin coDsidérait « la vie ia genre bumain, depuis Adam juaqu'à la cooeommatioa des siècles, comme la vie d'un seul homme, qui naît, grandit et arrive à k pténitude de. ses forces (3). » Cette belle et précieuse idte, qui lui était familière , a disparu avec lui, et ne s'est reproduite que douze siècles plus tard dans l'esprit de Bacon et de Pascal.
Mais les lecteurs seraient singulièrement déçus dans leur ittente, s'ils imaginaient que saint Augustin a fait de cette successive unité du genre buntaio l'une des idées essentielles de sa Cùi, qu'il a divisé son livre d'après ces sept périodes, et qu'il j smtle double progrès du bien et du mal depuis le paradis jusqu'à la Jérusalem céleste. Ce qu'il se propose, c'est d'esquisser à grands traits l'histoire de l'univers, dans laquelle est comprise celle de notre rédemption, opérée ici-bas par le Verbe incanié. Aussi n'éprouve-t-il aucun besoin de s'enquérir avec la curioûté il'un philosophe de la marche et des mouvements contraires de l'esprit humain.
La Cité de Dieu est un livre d'histoire éarit dans un but apologétique. Rome venait d'être prise et saccagée par Alaric quand AuguS' tin, de concert avec Orose, entreprit de justifier contre les païens déchaînés et contre les chrétiens découragés la providence duseul vrai Dieu. 11 l'a fait en dix livres polémiques et négatifs et ea douse livres positifs et didactiques. |
Dana la première partie l'écrivain défend laborieusement contre i les païens la providence divine qui dans la sao de Rome avait laissé ! plusieurs chrétiens périr et des vierges mêmes du Seigneur être déshonorées. Puis aux païens qui disaient avec Eunape et Zozime : f Nos dieux avaient fait de Aome la maîtresse du monde; on a déserté leurs autels pour ceux du Christ, et Rome a péri, * Augustin répondait : a Aux temps de sa plus grande prospérité votre république a été frappée déjà de mille maux, et Cicéron, avant le Christ, déclarait qu'elle n'existtùt plus de son temps. Ai^ourd'hui votre empire est la maison de Sardaoapale (3). Au reste, les vrais .
loleon de toi crimes «t de vos maux, ce sont vos faux dieux, .^ ne vous ont jamais enseigné une seule vertu, qui par leurs exeniK pies vous excitent it tous les vices, et dont le culte est souillé par toute espèce d^fJunies. La philosophie païenne avec ses perpétuelles contradictions ne peut pas mieux que le polythéisme supporter la comparaison avec la religion chrétienne. Et quant eu culte des génies (qui était le spiritisme de l'époque], il suffit des aveui de JambUque pour condamner toutes ses pratiques occultes et ses évocations. »
Dans son exposition de la vérité révélée sous sa forme historique, Augustin accepte en plein, avec TertulHen, l'autorité des Ecritures, et jamais il ne se hasarde sur les traces d'Origëne par deli les choses révélées. IL a compris ce que saint Paul disait des limites de nos connaissances présentes (I).
Ce grand théologien veut être historien, nmis il n'y réussît qu'à demi. Les régions od il se complaît et s'attarde, c'est le monde înfiùble qui recèle les origines des deux cités, c'est le paradis ; puis, » l'autre extrémité des temps, c'est la lin du présent monde d'après la prophétie, ce sont les destinées contraires des méchants et des rachetés dans l'éternité. Les siècles qui se sont écoulés de Noé et d'Ahraham, il les traverse au contraire d'un pas si rapide que les lecteuft modernes s'en étonnent et l'en blâment.
Son point de départ, c'est Dieu et la Trinité. « La création a sa cause, comme le disait Platon, dans la bonté de Dieu : Dieu a voulu Taire des choses bonnes (non, comme le prétendtùt Origine, en réprimer de mauvaises). Le Ciéateur a tout fait avec poids, oumbreet mesure, et la perfection de l'univers [Augustin aurait pu citer ici Aristote], résulte de la diversité des êtres qui le compoKDt, de leurs degrés de supériorité relative et de leurs antithèses (3). 9
Augustin oppose les Ecritures à ceux qui attribuent au monde nue antiquité immense;àceuxqui disent l'humanité immortelle et supposent des déluges et des incendies amenant la ruine des arts ; sceux qui admettent une succession infmie de mondes qui rentrent dans le néant pour en sortir de nouveau ; à ceux, enfm, qui établissent certaines périodes régulières, ramenant sur la terre les imes et leur faisant recommencer la même vie dans la mËme contrée (:i). C'est ainsi que l'esprit cyclique du monde païen a été
jiir quatorze cents ans banni de l'historiosopfaie, oii il a tenté de pénétrer de nouveau au dix-neuTième siècle.
■ Le désordre a été introduit dans le monde par la créatUK libre qui a produit de son propre fonds le péché. La cause di péché git dans l'esprit et le libre artûtre, et non, comme le prétend Platon, dans la matière (i). Satan, qui est tombé par l'orgueil, a Tonde, hors de Dieu; la cité du mal (3). »
a Adam avant sa chute aimait Dieu d'une ardente charité (3). Mais il était (Moïse el saint Paul le déclarent) terrestre et ncm cileste, âme vivante à la manière des animaux et non esprit vivant. » Ici saint Augustin rompait avec tous les plus grands docteurs de l'Eglise, avec Origine et Basile non moins qu'avec TertuUien et Cyprien. 11 assignait k l'humanité un point de départ assez dbtanl du but et assez voisin de lu \ie animale pour qu'elle eût k fîwichir de nombreux degrés avant d'avoir monté jusqu'à Dieu. Toutefois il ne sut point tirer parti de la précieuse vérité quH avait découverte dans les Ecritures, et son interprétation si ample et si sobre des textes sacrés ne prévalut point sur les rêveries de* autres théologiens.
a Le Diable séduit Adam, qui devient le père de deux post^^ ennemies, de deux cités. Elles reproduisent sur la terre celles do mondeinvisible. Deux amours les ont bâties : l'amour desdi-méme qui va jusqu'au mépris de Dieu, et l'amour de Dieu qui va jusqu'au mé{»is de soi-même (4).
a Le but de Dieu dans le gouvernement du monde est de réparer la chute par le Verbe incamé, ^t de préparer, poursuivre, consommer le lègne éternel de Jésus-Christ. »
Augustin raconte l'histoire de la cité de Dieu, la Bible à la main et les yeux arrêtés sur le Christ que préfigure ou prédit l'Ancienne Alliance. Il s'arrête longuement sur les patriarches, et, à notre grande surprise, dit k peine deux mots de Moïse et de la Loi. Piii« il explique avec soin les prophéties messianiques depuis Samuel ù Maiachie. Celte explication est la seule partie de l'ouvrage oii le progrès soit rendu sensible au lecteur. Tous les Pères de l'Eglise ensemble n'offrent rien de comparable à ces pages.
L'histoire de la cité du mal est tout entière comprise dans quel- ()ucs chapitres du livre XV111<. Le monde païen est, pour l'évéque d'Hippone, qui en avait vu de près l'effroyable corruption, l'empire des faux dieux, u Là s'agitent d'innombrables légions de démons
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qui se font adorer par tous les peuples, qui opèrent pour les sednire toute espèce de {««stiftes, et qui se sont mis en relation aver les spirites néoplatoniciens (1). Si les faux dieux ne sont pas tous des anges déchus, ils sont ou, selon Evhémère, des bommes apothéoses ou, selon les explications des stoïciens, de simples personnifications de la nature (2). Dans cet empire sont nés sâiis doute des hommes dignes d'être citoyens de la patrie céleste, tels que Job Ci). Mais il faut admettre que l'incarnation leur avait été révélée : car nulle sagesse ne vient des païens, et les vertus leémea des adorateurs des démons sont des vices parce qu'elles ne se rapportent pas à Dieu et qu'elles sont pleines d'enflure et de superbe (4). p Comment avec de telles pensées l'écrivain aurait-il étudié avec quelque soin l'histoire du monde païen? II néglige les nombreuses prophéties de l'Ancien Testament relatives aux gentils. Malgré Daniel et tout en approuvant l'interprétation qu'on a donnée Jérôme (II), il ne compte que deux monarchies universelles, celle de Nïnive et de Babylone en Orient, et en Occident, celle de Borne, la seconde Babylone. Il mentionne à peine les beaux temps d'Athènes et de Sparte. La grandeur des Romuns s'explique par leur amour de la gloire mondaine, qui était un vice, m^s uo vice qui leur en a fait surmonter de plus gran(l&, et Dieu a récompensé ce semblant de vertu par laconquëte du monde (6). n Si Augustin note les progrès des métiers et des arts chez les païens, les écoles des philosophes ne lui offrent en revanche qu'une confusion digne de Babel. Tenons-lui d'ailleurs compte de son dé^r de trouver des synchronismes caractéristiques teû que la ruine de Ninive et la naissance de Rome.
a Jésus-Christ est venu à l'époque où la prédication évangélique pouvait être le mieux accueillie. Médecin tout-puissant, le Verbe est descendu des cieux pour guérir le grand malade qui gisait sur la terre entière du levantau couchant. Comme la piété commence par la crainte et s'achève par l'amour, il avait prescrit pour remède aux Hébreux encore faibles une loi cérémoniale et figurative : il a apporté lui-même à l'humanité plus forte le remède de la^ftce et de l'esprit (7), L'histoire se divise par le Christ en deux périodes. Aveclui commence un monde nouveau. Sa résurrection, qui est un fait de soi incroyable, a été annoncée dans le temps
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uiKfCivilixationtrèE-HYiincée, par quelques hommes snnslumièfts, et l'oD a cru à leur prédication parce qu'elle consistait en miracles plus qu'en paroles. Leâ miracles n'ont point cessé coraplét^ ment. Le monde entirr embrasse aujourd'hui par la foi ce qu'Q persécutait dans sa fureur (1). Platon aurait cru en Jësus-Chrùl s'il avait pu voir les maximes les plus relevées de sa philosophie préchées par toute la terre et acceptées par une infmité de po- (tonnes au péril de leur vie (2).
■ L'Eglise est mêlée au monde pendant cette vie terrestre, et les deux cités resteront confondues jusqu'à ce qu'elles se léparent au dernier jugement. La cité de Dieu est comme captive dans celle du mal, mais elle n'est point asservie à son joug. Elle est persécutée, mais on ne peut la détruire (3). Vivantdefoi.dénDtéressée à tout ce qu'on aime dans le monde, si humble qu'à ses yeux la justice consiste plus dans la rémission des péchés que dans aucune vertu parfaite, heureuse mais en espérance, elle Toyage en étrangère ici-bas, profitant, pour se consoler dans aet misères, de la paix que Babylone lui procure de temps à vHte, et attirant b soi des citoyens de toutes tes nations sans se mettre eu peine de la diversité de leurs mœurs et de leur langage (4).
a L'Eglise, se nommant le royaume de Dieu, règne depuis son origine. Mais sa royauté est toute spirituelle, et elle n'est exercée que par ses vrais membres, vivants et morts. Ses faux membres sont des païens déguisés; ils sont l'ivraie dans la parabole de Jé9Q>> Christ, l'image de la Bète dans les visions de saint Jean.
« La royauté spirituelle de l'Eglise durera mille ans ii dater de Jésus-Christ et ne sera suivie ici-bas d'aucune autre, o Telle n'avait pas été la première opinion d'Augustin. 11 avait entendu les mille ans de l'Apocalypse d'un sabbat de l'humanité. Mais lei erreurs sensuelles des cliiliasles l'ont fait revenir de son avis. « L'Eglise ne sera point une monarchie universelle, glorieuse et punsante (S), n
■ Le sixième millénaire approche de sa fin (d'après la chronologie de Jérûme). Bientôt auront lieu l'avènement d'Elie, k conversion des Juifs, la persécution de l'Antichrist quand SalaD sera délié pour trois ans et demi, la seconde venue de Jésui-Cluiit, la résurrection des morts, la séparation des bons et des méchaDU> l'embrasement du monde et son renouvellement.
« Dans tes cieux nouveaux et sur. la nouvelle terre la cité de
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détruite, mus non anéantie, et, quoi qu'en dite Origèoe, lelHabU ne un jamais délivré. ■
Telle est l'historiosophie de cet homme de génie qui, au trayen de toutes les erreurs de son temps, avait trouvé en Jésus- Qimt la vérité et qui l'avait acceptée avec la simplicité d'un enfuit. Tel est cet évéque plein de foi et de oharité qui, dans sa vîe entière comme en écrivant sa Cité de Dieuy tenait d'une main la truelle et de l'autre l'épée, à l'exemple des Juifs du retour réédi- Aint leur sainte cité. Tel est l'homme de foi et de génie qui, partiQt de la primordiale éternité pour arriver à l'éternité fîiture, a HÙTÎ d'un regard les destinées de l'humanité déchue, sauvée et glorifiée.
Cependant, si nous avons reconnu plus d'une erreur chez le théologien, l'historiosophe ne peut être exempt de tout blfime.
On s'étonne que, placé entre Commodien et Balvien, saint Augustin n'ait en aucune manière prévu que le sceptre de l'empire et le Dambeau de la civilisation allaient passer aux Germains.
Par sa condamnation tans réserve du monde païen, il a, de concert avec TertuUien, Amobe, Lactance, JérAme, préparé l'ana- IhËme que Grégoire I" a prononcé sur la littérature daasique et ((ni aprâé sur elle pendant une partie du moyen Itge.
En répudiant sa foi première au règne de mille ans, il a causé à l'Eglise un mal incalculable et irréparable. 11 a sanctionné de llannense autorité de son nom une erreur qui la privait de son idëd terrestre, et qui a fini par plonger les nations chrétiennes dans un désespoir auquel le socialisme veut les arracher à sa maaière.
Ses opinions politiques ont eu pareillement une funeste în- Rnence sur l'Occident. Son admiration pour l'Eglise l'avait rendu injuste envers l'Etat, qu'il ne distinguait point clairement du monde ctdelacité du mal. Il en a fait une institution infralapsaire, un disciplinaire rendu nécessaire par la méchanceté de tous, a Le premier but de l'Etat est de faire régner dans le monde la paix, dont profitent les chrétiens. Cependant, comme la providence di' ^ne préside à la formation et aux destinées des Etats, à ce but in- Krieur s'en ajoute un supérieur, celui de protéger l'Eglise contre les héréUques. L'Etat, institution terrestre, doit se mettre au scrnce de la société spirituelle et divine (t). » Ainsi l'Etat, qui était
„4/.es peufries de l'anliquîté leur souverain absolu et leur ïdéil, . ; trouve être une conséquence du péché et le serviteur, le gendarme, le bourreau de l'Eglise ! Telle a été la doctrine de tout le moyen Age, jusqu'à Dante, Ocram et Luther.
En économie sociale Augustin a soutenu et appliqué aux dontisteâ le principe a abominable n (a dît Bayle) que par le droit divin tout appartient aux justes, aux saints, à la vraie Eglise, et que la propriété a été, selon le droit humain, établie par les pulssauces temporelles qui la donnent et hi retirent à volonté.
Il est une dernière erreur qu'il avait longtemps condamnée et qu'il a tini par adopter et justifier à sa honte et pour la perdition de l'Europe tout entière. Lui qui semblait avoir si bien comprisli spiritualité de l'Eglise, lui qui ne voulait pour elle qu'un règne tout idéal, lui qui trouvait trop grossières les joies que la proi^iétie fait espérer aux fidèles des derniers temps, it n'a pas rougi de se faire (comme le dit Barbeyrac) • le grand patriarche des persécuteurs chrétiens. 1 II s'est déclaré f vaincu par les opinions et les exemples des autres (]),» non point par la I^irole de Dieu. Cependant c'étaient les ariens qui avaient les premiers eu recours aux armes des Dioclétîen , et Atfaanase, après Lactance et TerlulUen, avait protesté avec indignation contre cette intervention de la force dans les affaires de foi.
§ *. — Orme.
Augustin, qui s'était chargé de répondre parlerusonnemenlcl la philosophie de l'histoire sucrée aux attaques des païens, avait engagé son ami, le prêtre Orose, de Tarragone, à le faire par lliisloire profane.
Orose, qui a, d'ailleurs, joui d'un grand crédit pendant le moyen Hge, est bien moins un historien qu'unavocat, et il nuit à ses granili et forts arguments par des puérilités, des hyperboles, des sophismes même et par des inexactitudes qui ont fait soupçonner sa bonne foi.
a Pour confondre ces hommes vains et dépravés qui prétendent que les maux extraordinaires des temps présents n'ont pas d'eulre cause que la foi dans le Christ et le culte de Dieu, > Orose a extrait (en lié et 417} des annales des peuples (surtout de Justin) et
réuni en nn petit volume tout ce qui de siëde en siècle et jusqu'à l'ère chrétienne a rempli les cceurs des hommes de douleur et d'effroi: guerres, pestes, faBiines, tremblements de terre, inondations, éruptions volcaniques, tempêtes et grêles, sans omettre les crimes les plus révoltants ou les plus honteux. » Le livre contre la païens est ainsi une statistique des maux de l'humanité ido- Utre.
K l'on en croyait Orose, non-seulement les temps postérieurs h l'ère chrétienne seraient beaucoup moins malheureux que ne l'anient été les tempt paîem, mais cette différence serait une bénédiction que la venue en chair du Fils de Dieu aurait valu à la terre ent)ère(l).Augusteferme-t-il le templedeJanus et voit-il tout l'univers en paix sous son sceptre ; Caligula se plaint-il que son règne ne tort marqué par aucune grande calamité publique ; les empereurs remportent-ils d'éclatantes victoires, c'est que Jésus-Christ et son Eglise exercent une secrète et toute puissante influence sur les choses humaines (2). Hais malheur aux princes qui font la guerre SU! fidèles ! Chacune des dix persécutions est suivie d'une plaie d'Egypte. C'est ainsi que la première invasion des Barbares a été le chAtîment infligé de Dieu à Valérien (J) ,
Ce qui donne à l'ouvrage d'Orose sa: valeur philosophique, c'est h grande pensée que Dieu a disposé tous les événements en vue delaTondation de l'empire romain et cette fondation même en Vue de l'établissement du christianisme (4). Aussi l'auteur dé- {doie-t-il toutes les ressources de sa science et de sa rhétorique pour tracer le tableau, plus poétique que vrai, de l'&gc d'or qui nivit la mort de Jules César. Cette vue d'ensemble sur l'histoire de l'humanité a une double origine : d'une part Polybe, Strabon et Pline avaient reconnu quelque chose de providentiel et d'extraordinaire dans la réunion de toutes les nations sous la loi unique de (tome; d'antre part Origène, Augustin et le poète Prudence qui, espagnol comme Orose, vivait à la cour d'Honorius, pensaient que Dieu avait voulu cette réunion, soit pour faciliter la propagation de l'Evangile, soit pour a enlacer dans une même chaîne l'univers uosTempire du nom chrétien (K] . » Orose s'est donc emparé d'une idée de son siècle, et elle lui a inspiré le premier essai de relier l'Orient à l'Occident et l'un et l'autre & Israël et à l'Eglise. Quatorze
siècles s'écouleront evant que Fréd. de Schlegel tente de ni de constituer toutes les histoires en un organisme.
Orose a malheureusement substitué aux quatre monarchies successives de Daniel un empire assyrien et babylonien de l'Onent, un empire macédonien du septentrion, un empira carthaginois du midi et un empire romain de l'Occident (1).
En revanche, il cherche, non sans succès, les nombres rhythmiques de l'histoire. • La Macédoine et Carthage ont duré un peu plus ou un peu moins de sept siècles; l'Assyrie, de NinusàCynu, Rome, de Procas à Alaric, deux fois sept siècles.Lessynchroiiiamei qu'il établit entre Arbace et Procas, entre la prise de Babylone par Cyrus et la fondation de la république romaine (2), etc., ont nioiiB de valeur : il use et abuse de dates contestables ou erronées.
Prouver par l'histoire la divinité du christianisme au siècle d'Alaric était chose difficile. Pour s'acquitter d'une tâche semblable, il fallait ne pas comprendre son siècle. Orose ne peut se cicber la décadence de cet emmure de Home qui cependant est deveao chrétien, et on le voit dans ses meilleurs moments se consoler par la pensée de « la destinée des choses humaines, qui est d'être renversées par le temps. Babylone est tombée et Home doit fatalement tomber à son tour ÇA}, o Mais ùUeurs il cherche à se persuader que le monde fit l'Eglise viennent de recouvrer une paix durable (il écrivait vers la fin du règne d'Honorius) ; que jamais ennemis plus dangereux n'ont été repoussés et réduits à néant avec moins de sang; que les rois gotbs eux-mêmes vont combattre pour Home... (i). Ces temps heureux se prolongeront jusqu'à la venue de l'Anticbrist, sous qui les fidèles, par la permission de Dieu et selon les prophéties de Jésus-Christ, auront à subir les plus cruelles persécutions,. Uais le ch&timent ne tardera pas k tomber sur tous les ennemis du Christ (6). »
Orose a-t-il mieux compris qu'Augustin la mission de ces nations germaniques qui pourtant étaient déjà maîtresses de plU' sieurs provincesT Use dit que > l'ébranlement de l'empire fait le talut des païens, et que les maux de l'invasion sont rachetés par la conversion des Huns, des Buèves, des Vandales, des Buigondes et de tant d'autres grandes nations qui n'auraient jamais appris i connaître la vérité si la main de Dieu ne les avait dirigés vers les frontières romaines. La possibilité d'un nouveau monde germain
s'est ménic? une fois présentée viyerapnt à son esprit : n Les Bartares, dit-il, teU que les Macédoniens et les Romains, botiievprseot et lenversent les empires; mais si, ce qu'à Dieu ne plaise, iU finissaient par demeurer maîtres du inonde et par le gouverner selon leurs mœurs, peut^tre un jour la postéritA saluerait-elle du titre de grands rois ceux en qui nous ne savons voir encore que des ennemis (1). ■
Nous verrons bientôt Salvien reconnaître chez les Germains les ministres de la jusUce divine.
§ îi. — Saint Vinwnl de iJrins.
L'idée de l'évolution organique que Cïcéron avait appliquée à l'histoire des nations, Tertullien et Augustin à celle de l'bumanilé, Vincent l'applique à l'Eglise.
Une des lies d'Hyères, Lérins, où Honoratavut fondé un couvent en 110, était devenu la retraite des saints de la Gaule^ le séminaire de ses plus grands évéqueset son académie scientifique. Là Vincent composa, quatre ans après la mort d'Augustin, son Commoaitoire. Ce petit volume, qui de nos jours fait autorité chez les catholiques et qui est écrit en un style élégant et pur, oppose aux bérétiques la règle fameuse : guùd wbiquf, quod semper, quod ab omnibus. Ce que Tertullien avait dit d'une manière générale de la priorité de la vérité sur l'erreur, Vincent de Lérins l'applique pias spécialement à la religion chrétienne. L'hérésie se reconnaît ï sa nouveauté : elle apparaît b une date récente et se réfbte par les saintes Ecritures, desquelles le vrai sens est donné par l'antique et universelle tradition de l'Eglise. Mais ne rien innover, ce n'est point ne pas progresser, a Qui serait asseï malveillant envers les hommes, assez maudit de Dieu pour tenter d'empêcher le progrès? il faut que la sagesse de l'Eglise entière, comme de chaque fidèle, croisse, grandisse et se perfectionne comme fkit le corps. Si nos ancêtres ont semé jadis dans le champ le pur troment de la foi, nous devons en recueillir la moisson. Toutefois progrès n'est pas altération, et le développement exclut le changement de nature. A travers tous les &ges l'homme reste la même personne : rien de nouveau ne parait dans un vieillard qui ne ftlt caché en lui lorsqu'il étut enfant. Le filment ne doit pas produire
l'ivraie; le rosier du sens catholique, des cbardona. L'Eglise u change, ne retranche, n'ajoute riea aux dogmes à elle confiés; mais elle façonne et polit ce qui n'était qu'ébauché, consolide et qui avait été déjà développé et garde ce qui fut confirmé (1). i
L'idée de l'évolution ne pouvait être mieux analysée. Mais elle l'était dans un livre qui ne fut connu que des docteurs de l'Eglise et où les philosophes modernes n'allèrent pas la chen^er.
CHAPITRE CINQUIÈME
G05PU3IOR I)£ L'tGUBE KT DU HOHDE ET LEUR CHCTI.
Snlvien. Procope. Boêce, Casiiodore.
Trente ans ne s'étaient pas écoulés depuis qu'Augustin avait achevé sa Cité de Dieu, quand un Gaulois, Salvien (mort 48-i), prit la plume pour défendre de nouveau la Providence contre les attaques de l'i^icrédulité (2}. Contemporain de Proclus qui virait i Athènes, il traita comme lui, mais au milieu des ruines de l'Occideut, l'inépuisable sujet des souffrances des gens de bien, du bonheur des méchants et de la justice de Dieu. Mais d'Augustin à Salvien, à en juger par leurs seuls écrits, le monde aurait changé complètement d'aspect. Les deux cités que le premier opposait sans cesse l'une à l'autre, n'existent plus pour le second. Elles se sont mâlées et ont formé par leur confusion un chaos informe. Les faux dieux n'ont sans doute plus de temples; il n'y a plus de princes païens, de tyrans persécuteurs (3), et l'Eglise règne sans rivale ; mais si tous professent la vraie foi, la piété ne se trouve plus que chez des prêtres, des moines et chez quelques rares familles vivant dans le siècle (4). L'opinion publique est k ce point faussée que le noble qui se convertit à Dieu se déshO' nore (5). La religion nouvelle n'a fait ainsi qu'accroître la culpabilité des nations romaines : leurs mœurs sont aussi corrompues
qa'Bnnt leur converàon; les graocU sont homicides et adultères; dans toutes les classes de Is sodétéj les vices les plus inftmes ne prennent plus la peine de se cacber (I); l'assemblée des chrétiens n'est plus qu'une aentîne de vices (2). En Alrique, on adore même secrètement telle ou telle divinité païenne (3) . Le tbéitre, honteuse école d'impudicité, est aussi fréquenté que jamais, et c'est par d'obscènes jeux publics qu'on rend grftces à Dieu de ses bienfaits! {i} Dans la vie publique, les riches oppriment et dépouillent sans la moindre pitié les pauvres qui, (^ sespérés^ deviennent des Bagaudes ou se réfugient chez les Borbirès (5). Les Romains paraissent d'autant plus criminels que des hérétiques, les Vandales et les Goths ariens, leur donnent l'exemple, non-seulement de l'affection réciproque (6), mais de la piété |7), et que des Bart»res païens ont eux-mêmes des mœurs {dus chastes et pures que ces orthodoxes-là (8). Ce qui met enfin le comble à la culpabilité du monde chrétien, c'est sonimpéniience; les plus rudes châtiments de Dieu n'éveillent pas dans les cœuts le moindre repentir. On a vu sur les ruines ensanglantées de TrÈves, trois fois saccagée, des nobles demander aux empereurs les spectacles du cirque comme dernier remède à leurs calamités [9]. La ruine de l'empire ne peut donc être un scandale pour personne. Chacun doit y reconnaître la justice de la providence dinne. Car Dieu est le pilote qui tient dans sa main et n'abandonne januùs le gouvernail du monde (10). Ce qui nous a vaincus, c'est le dérèglement de nos mœurs. Les Barbares nous surpassent en force parce qu'ils nous surpassent en vertus. »
A fmiîe (1 1) de telles censures, nos lecteurs pourraient être tentés de faire de Salvien un Jérémie qui, au milieu d'un empire qui s'é- OQule, proclame, le cœur décturé de douleur, la justice des chfltimenls divins. Hais sa douleur ne l'absorbe pas au point qu'il ne s'écoute parler; son style est prétentieux, diffus, redondant, et tU déplore la corruption morale de l'Eglise, il ne se doute pas de Il perversion de ses doctrines.
Se sentant envahie par le^monde, l'Eglise renonçait à le réfornier. Elle Mait de la pftte le levain, et s'enfermait dans les murs des conrents oii elle tentait de se reconstituer dans sa première pu-
rel«. Or Salvien applaudit fc hs efforts; dans son traité eoaln tavarice, il prêche le mépris du monda bien plus que In vict(Hn de la foi sur le inonde, fait de laMnéficence le tout de la religion et sacrifie la famille à la vie monastique.
Tandi» que le monde païen avait appris depuis longtemps i dire ; < Je suis homme et rien d'humain ne m'est étranger, s TEglise, se reoiimt elle-même, présentait donc pour modèles an monda des hommes qui, de leurs solitudes, auraient pu dir« : «Je suis moine, je suis ermite, rien d'humain ne m'intéresse plus. ■
L'Eglise, appelée è devenir un Israël chrétien, aurait dCl ^ cher aux foules l'Evangile de Dieu, non une loi nouvelle d'invention humaine; le salut par la foi et la grftce, non le sidut par les btcrementa et les œuvres; la nouvelle naissance et la vie 5|Niituelle, non une orthodoxie de l'intelligence, que l'Etat soi-disant chrétien protégeait par des lois draconiennes. Elle aurait dû ne jamais mettre le pied sur la voie de l'intolénnce néronîenne et pro* tester par un cri d'indignation contre le meurtre juridique de l'hérétique PrisciUien (en 38o). Or Salvien est si peu un proidiète qu'il consent par son silence à toutes les erreurs nouvelles qui s'implantaient dans l'Eglise.
Non contente de verser, à l'exemple des Césars, le sang de ses adversaires, l'Eglise avait, À son insu, relevé par le culte det saints et des images t'idolàtrie qu'elle se vantait d'avoir anéantie. A son berceau le polythéisme n'avait été qu'un essai d'entourer de divinités secondaires le seul vrai Dieu, et les derniers des païens déclaraient adorer un seul Dieu qui avait aous ses ordres de simples ministres (i). La cité de Dieu s'appropriait, en lavétissant de neuf, la radicale erreur de la cité des ténèbres : les saints prenaient la place des demi-dieux du paganisme. Un Gaulois, Vigilance, prêtre à Barcelone, reprocha (vers 40S) avec force à l'Eglise son péché- Quelques évéques espagnols soutinrent ce coungeux témoin de la vérité. Mais ie grand Augustm ne prit point son parti, et ses protestations furent étouffées par la voix éclatante et haineuse de JérOme. Ainsi fut consommée la chute de l'Eglise qui fut dès lors païenne et par son idoUtrie et par son esprit sangiùnaire de persécution. Après cette variation, elle s'est mainteaue invarittl/lement dans sa perversion, et aujourd'hui plus que jamais elle voit dans son infailUbilité, son plus beau titre de gloire ' E&t-il nécessaire d'ajouter que le dogme de l'intolérance et le culte des
aiots creuseat un abîme entre rhUtoriosopbie catholique ei celle del'Evuigileî
ItJen ne prouve mieux l'extinction de la vraie fol et le ctuoe des esprits du quatrième au sixième siècle que l'impossibilité où l'on est aujourd'hui de décider s'il faut ranger parmi les chrétiens ou panni les puens les aeuls écrivains de quelque peu de renom qu'ait produits cette époque : le poète Ausone, le grammairien Ûacrobe, le philosophe Boëce et, en Orient, Procope.
Frocope est l'historien d'un règne, celui de Justinien, qu'ont illustré des guerres lieureuses et la rédaction d'un code, et qui, vu de près, n'est que corruption, vénalité, spoliation, tyrannie, débauche et misère. Le Bas-£mpire, en changeant de religion, a conservé ses mœurs païennes comme l'Occident; mais l'invasion des Barbares n'a pas été assez puissante en Orient pour faire cesser l'usage de la langue grecque et renouveler l'esprit et les mœurs de l'antique population. Procope (mort vers 665), qui ouvre la longue série des historiens byzantins, mérite & peine quelques instants l'attention de l'historiosophe (1). C'est une ^me sans consistance, c'est un caractère vil. Uans ses Discours sur les laanutnents, écrits pai' l'ordre de Justinien, il lui prodigue la louange. Uans VHittoiit secrète, l'empereur est un démon envoyé de l'enfer pour renverser l'empire. Dans l'Histoire de son temps, Procope ne croit à rien et croit à tout. Il raconte avec la foi d'un Hérodote ou d'un Plutarque des songes et des signes prophétiques, et il ne sait si le monde est régi par un Dieu vivant ou par UD aveugle destin. La ruine de l'empire est pour lut une énigme insoluble; tantôt il y voit la justice d'un Dieu rémunérateur; tantôt tout n'est pour lui que les caprices inexplicables du sort ou que l'effet d'une jalousie divine. Il n'y a de respectable en lui que son patriotisme qui souffre de tant de maux et qui souffre sans espérance. Mais son amour pour son pays a fait périr en lui la coDscience : le succès justifie à ses yeux les perfidies les plus révoltantes et les cruautés les plus atroces.
Boëce traduit et commente des écrits d'Aristote et de Porphyre ; il résume, il vulgarise dans des traités de logique et de métaphysique les résultats de la philosophie antique; il s'inspire de Platon etde Plotin dans son fameux livre de la Consolation, qu'Alfred le Grand a traduit en anglo-saxon, Noiker en haut allemand, et qui
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est resté populaire jusqu'au siècle dernier. BoSce y discute, api^ tous les sages grecs et latins, la question du souverain bien ; après Salvien, Proclus, Plutarque, celle du bonheur des méchants^ des soufirances des gens de bien.
Boêce eut pour contemporain Cassiodore, moine de la Cilabre, qui fut secrétaire du grand Théodoric. H composa, après le proconsul africain Capelia, un traité des Sept art» libérmx. Ces arts étaient la grammaire, la dialectique et la rhétorique (ou le Tn'vium), l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique (ou le Qvatrivium). Le cycle des études n'embrassait ut la géijgraphie ni l'histoire (1).
Dans le grand naufrage du monde latin, ce qui surnage, ce sont les écrits de la dernière heure. C'est Boêce, c'est Macrobe, et non Sénèque ni Cicéron; c'est Orose, et non Tacite, dont satntÂagustin ignorait jusqu'au nom; c'est un Aurélien Victor, unEatrope, et non Tite-Live, Suétone, Salluste. Le moyen âge n'éprouvera aucun désir d'étudier les écrits de ces pâîens-là; il ignorera jusqu'aux noms des historiens de la Grèce et n'en conmttra les philosophes que parBoéce et Cassiodore; il né^'llgera l'Anoien Testament et en oubliera les prophéties messianiques. L'avenir sera pour lui le ciel, le passé une diose sans valeur. Il vivra ainà dans un {wésent sans souvenir et sans espérances, sans hisloriosoidiie.
Telle est la fin déplorable de l'Rglise helléno-latine fondée par les apAlres inspirés, arrosée du sang des martyrs, illustrée par des écrivains de premier ordre et victorieuse de la religion des puens et de leur philosophie. Elle se meurt dans l'ignorance, dans l'ei^ reur, dans le mens(Hige, dans la fange, et elle aurait infailliblement péri pour ne plus renaître si elle n'avait pas reçu de Ucu le dépôt de l'indestructible vérité.
CONaUSlONS.
Lliisloriosophle, que Jésus-Christ et ses apdtres avûent subitement enrichie d'une foule de vues nouvelles, s'est mise à leur école pendant les quatre premiers siècles de l'Eglise, et s'est bornée à s'approprier ou à dénaturer leurs enseignements.
La notion de progrès, précisée par Vincent de Lérins, a été appliquée : par Tertuliien, Clément, saint Augustin, à la vie humaine où le dernier a distingué sept périodes ; par Tertuliien et saint Augustin aus srpt ou quatre périodes de l'humanité; par Vincent à l'Eglise d'une manière toute générale; au mal comme au bien par Tertuliien opposant le progrès rectiligne aniélapsaire à la marche en cercle infralapsaire ; enfin, dans un sens antibiblique, au genre humain par Basilide et Valentin qui faisaient de Tidolitrie une religion normale, ou continuaient le progrès après Il mort au moyen de la métempsycose.
Après les rêves puérils des gnostiques, saint Augustin a réduit m système les révélations divines sur l'histoire de l'humanité et de l'univers, rejetant les cycles des païens, insistant sur l'état psychique du premier Adam, ne contredisant pas à Tertuliien qui (Usait l'âme naturellement chrétienne, ni à Justin et Clément qui «outenaient l'action humanitaire du Verbe; suivant avec Orose les Toies de la Providence qui a soumis toutes les nations à Rome en vue de l'Eglise; attribuant avec Ignace au Verbe incarné une œuvre de création spirituelle; mais négligeant les quatre monarchies de Daniel, rejetant le millénîum de saint Jean, ne s'oppnsant pas au culte des saints et des images, préchant enfin la persécution et faisant de l'Etat le serviteur de l'Eglise,
CHAPITRE PREMŒB
us HBMAINa.
Doiue aiècles après sa fondation, Rome, qui avait cru son empin immortel, était devenue la proie des Barliares. Avec elle péritttit la civilisation du monde ancien, à laquelle avaient travaillé Egyptiens, Babyloniens, Aasjriens et Phéniciens, Grecs et Latins, et sur le théAtre de l'histoire humanitaire apparaissait une race BouTelle, d« la &mille de Jephet, que I>ieu appelait h jouer désormus le premier rAle.
La race nouvelle des Germains avait pour mission spéciale d'Atre le principal foyer de la vie chrétienne pendant les quinze àècles qui s'écouleraient de la chute du paganisme romain à la flo de l'économie actuelle. Sans les nations teutoniques les portes de l'enfer auraient prévalu contre l'Eglise du Christ, car les vieilles nations civilisées auraient altéré la religion du Sauveur au point ■fen rendre la réformation impossible.
Dieu avait préparé de loin les Germains pour leur haute misàoD. Us étaient certainement de tous les peuples de la terre celui qai pir son caractère naturel était le mieux disposé à recevoir la bonne nouvelle du salut. Tertulllen aurait pu dire d'eux que de aainaoce ils avaient l'Ame chrétienne. Ce qui les caractérise en eSét, c'ett, d'une part, l'intimité et la profondeur de leurs aflec-
tions : le foyer domestique, le Baheim, le Borne, est leur nût patrie, et ils ont pour leurs princes un sentiment de fidélité, Trme, qui ne se retrouve nulle part ailleurs. C'est, d'autre part, la puissance avec laquelle se déploie chez eux la vie .individuelle : ils veulent se faire par eux-mêmes leurs croyances; toute hypocrisie, toute fausse apparence, toute vaine forme leur est odieuse. Mais cet esprit d'indépendance se combine avec un certwn esprit d'ordre et de soumission, de douceuret de patience, qui leur feitsupporter en silence le despotisme de l'Etat et les injustices de la société jusqu'au moment où ils se voient dépouillés de leur plus grand trésor, la vie de famille.
L'antique religion des Germains, telle que l'expose l'Edda, offre pareillement une singulière affinité avec le cbristianisme. Nous y retrouvons même , sous l'enveloppe symbolique de mythes étranges, les rudiments d'une saine et profonde philosoi*ie de l'histoire. Le dieu suprême Odin, par son nom de Père de loid, fraye la voix au culte du seul vrai Dieu, Son fils Thor, qui est presque son égal, est le sauveur du monde, le vainqueur du mal. La prophétesse Vola commence son chant par la description d'un chaos qui est celui de la Genèse. D'après la tradition les Germuns étaient issus d'un seul ancêtre , Phomme, Mann, fils de Thuislo, dieu né de la terre. Puis Vola se souvient d'un temps où la paix régnait parmi les hommes, et des pommes mystérieuses qui doD> nent l'immorlalité , sont confiées à la garde de la jeune et pure Idouna {^Ëov^, Heden] qui préside à l'inspiration poétique. Voici ie plus beau et le plus aimable des dieux, Deldur, tué, comme Abet, par son frère, la Haine, incité par Loki, le Typhon, le Satan dn Nord, Voici les géants antédiluviens avec leurs violences et leurs crimes. Voici le déluge, et Noé sous le nom de Bergelmîr. I»ki n'est point un Ahriman, mais il est assez puissant pour mettre en péril la terre et les cieux. Les Ases l'ont enchaîné pendant la durée actuelle du monde, comme Péridoun Zohak. Cependant le mal n'en fait pas moins présentement son œuvre de destruction, ainsi que le prouve le mythe du frêne Yggdrasil. Ce frêne est un de» plus magnifiques emblèmes qu'ait inventés l'esprit humain. D figure le monde plongeant par ses iscines dans l'enfer et touchant par sa cime au dieu suprême, redoutable et terrible ; rangé k sa base, dans les ténèbres et le silence, par le mal envieux et vioknt; ébranché par les fiéaux de la nature, mais alimenté sans cesse par la pluie ou la vie des cieux ; voué à la destruction, mais proirfiètiquement instruit de ses destinées futures et certain de sa pâlin-
génésie (1). Cette ruine du monde actuel, 1» sibylle la voit arriver après un temps d'extrême corruption morale , et elle décrit, en lerminant, la terre nouvelle , séjour d'abondance, de justice et de paix. Ajoutons que les Germains avaient une foi si vive en l'immortalité de l'flmtt qu'aujourd'hui encore chez certains peuples du nord de l'Allemagne elle forme la meilleure part de leurs croyances religieuses.
Pour devenir les dépositaires de la foi nouvelle, la race desGermains devait, si ce n'est pas naître dans l'Eglise, au moins y entrer de très-bonne heure. Aussi avait-elle à peine franchi les limites de l'enftnce qu'elle se trouva en contact avec le christianisme. Il lui arrivait de l'empire romain, qu'elle envahissait. On >it alors se produire un phénomène unique dans l'histoire, qui n'a point été assez remarqué de nos hlstoriosophes, et sur lequel cependant, mille ans à l'avance, Daniel avait appelé déjà leur attention. Jusqu'à l'invasion des Barbares les nations souveraines s'étaient succédé les unes aux autres sans se confondre. Chacune d'elles avait grandi dans sa patrie, développant par soi-même tous ses dons de nature, se créant une civilisation propre, n'étendant au loin ses conquêtes qu'en son âge viril, et propageant sa religion, ses lois, sa langue chez les peuples qu'elle détrânait. Les Germains au contraire n'apportaient dans les contrées qu'ils envahissaient, que des facultés incultes. Supérieurs par leur caractère naturel et par leurs armes aux peuples de l'empire romain, ils leur étaient inférieurs en civilisation ; aussi se mélèrent-ils k eux bien plus qu'ils ne se les assujettirent et qu'ils ne les remplacèrent, et leur développement moral, intellectuel, politique se fît sous l'action du vieux monde qu^ils avaient vaincu, et de l'Eglise restée debout au milieu de la ruine universelle. Cette double action s'étendit sur ceux des Germains qui n'avaient point franchi le Rhin et le Danube. Les Allemands, les Anglais, les Scandinaves se trouvèrent ainsi faire partie intégrante d'un système politique dont les peuples romaniques formaient l'autre moitié. Mais ce système était composé de deux éléments contraires. L'un était a l'argile s> germanique qui était malléable ; l'autre le u fer • romain, t L'amalgame^en était impossible. ■ Aussi voyons-nous à la Réforme les peuples de pur sang germain revenir à l'Evangile et se séparer des peuples germanotetins, qui restèrent catholiques.
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CHAPITRE DEUXIÈME
LES PBOTOaXEltinfS.
Les premiers Germains qui embrassèrent le christianisme, filTMit les Goths. Us occu(>aient alors les plaines comprises entre le Dnieper et le Danube inférieur. Précurseurs des disciples de Luther, ils ne voulurent point recevoir en aveugles la religion qu'on lauT apportait de Constantinople, et remontèrent k ta aource même de la foi chrétienne. Un des leurs, Ulphtlas (mort 388), leur Iradnitil dans leur belle langue le Nouveau Testament et la plupart det livres de l'Ancien. Tel a été le point de départ de la littérature germanique. Le Christ des Evangiles avec ses douze apdtres [vit aux yeux des Goths la figure d'un de leurs chefs entouré de ses fidèles. Il fut pour eux un dieu-homme, un Thor, qui fait avec le* siens la guerre au péché, et comme il se subordonne lui-mdme sans cesse à sou Père, ils adoptèrent la doctrine d'Arius sans entrer dans les controverses métaphysiques des chrétiens de langue greoque ou latine. Plus d'un siècle après Ulphilas,Clovi3 et ses Frank* neustriens furent gagnés (496) à la religion nouvelle par des évoques orthodoxes. Cent ans plus tard (vers 600) le pape Grégoire If Grand eut le môme succès auprès des Visigoths ariens d'Espagne, des Anglo-Saxons païens et des Lombards païens ou ariens. Mail l'Eglise dégénérée ne sut pas même protéger et sauver ces vertus natives que Salvien, après Tacite, avait encore admirées chez let Barbares. Ils se corrompirent au contact des mœurs dissolues de» peuples romains , et ajoutèrent aux désordres d'une civilisation décrépite la violence d'une race jeune et vigoureuse qui se IIm^ sans frein k toutes ses passions. C'est au milieu de ces sociétés informes et des désordres les plus scandaleux qu'ont apparu : ohe» les Franks mérovingiens, Grégoire de Tours, le père de l'histoire au moyen âge ; en Espagne, Isidore de Séville, le seul écrivain de quelque renom sous le règne des Visigoths, et, chez les Anglo- Saxons, Bède le Vénérable, l'auteur des Six âges du monde et le compatriote d'illustres missionnaires qui avaient succédé à ceux, non moins célèbres, de la lointaine et mystérieuse Irlande.
Grégoire de Tours (mort 594), ne se doutait pas que du mélange des Franks et des Gaulois sortirait im jour une raee nouvelle. Ainsi que tous ses contemporains, il voyait avec terreur
ipproeber ]a fin du inonde» que précéderait le règ^ du fiuu Mesiie, l'Antichrist, rétablissant la circoncision et dressant ton image k Jéruaalem. Lea oriiues de toute espèce, qui allaient partout se multipliant, n'annonçaient que trop lea procbains jug»> ments de Dieu. Pour confier au papier des évéoemeots ooatemporains aussi tristes et ausù honteux, il fallût surmonter un vni dégoût, n y avait même danger à le faire, comme l'avait dit, do sijûle auparavant, Sidoine Apollinaire. Néanmoins, Grégoire se sentit pressé (1) de transmettre à la postérité, avec le louTenir du glorieux règne de Clovis, celui des guerres intestines de sas fils et de ses petits-fUs.
Ce qui lui Eût prendre la plume, c'est son amour pour l'Eglise, dont il est un des évoques, et qui, ■ la mère de nous tous, nous conduit au travers des flots et des écueils des temps (3). a Aussi le titre de son ouvrage est-il : Histoire ecclésiattigue de* Fremla, Les Franks sont pour lui les protecteurs de l'Eglise et non point les conquérants des Gaules. Clovis est un nouveau Constantin (3), le fondateur d'une monarchie chrétienne, le destructeur de l'arianisme. Grégoire est dnsi le premier qui a fait marcher de front l'histoire de l'Etat et celle de l'Eglise. L'Anden Testament devient son modèle, et, de propos délibéré, il mêlera, lui aussi, le« miracles des uuots aux revers ou aux succès des peuples et des rois.
D'ailleurs, Grégoire s'intéresse aux faits isolés bien plus qu'à leur enchaînement, et aux individus qu'aux empires. € Il écrit, a fort bien dit Lœbell, non une histoire, mais des histoires (A). » U foi chrétienne lui a révélé la valeur des individus, rois, seigoeurs, évéques ou simples particuliers, peu importe, et il voit partout la justJce divine béniûuil les fidèles, ohfttlant les impies.
Disciple du Christ, Grégoire aime U vérité; il veut et croit loi fitre toujours fidèle dans ses récits et ses jugements. Sa piélé s'élève au-dessus des inimitiés des races, et s'il ne rend peut-être pas toute justice aux Visigoths ariens, au moins ne craint-il pas de stigmatiser les évéques qui déshonorent le clergé orthodoxe par leurs vices. Mais tout son siècle voyait dans l'adhésion de rinteUigence aux canons du concile de Nicée la vraie foi qui régénère. Cette erreur, Grégoire la partage; elle l'aveugle comme Eusèbe, et lui inspire des éloges qui révoltent tout cmur droit «t honnête. Ainsi Clovis peut trahir, assasùner, mentir pendant tout«
Hl TrOtet M l'anmit' - tll ■. 4- - i| X>i *'■ - *i t^Ttgor tm TMrt «M mJh« 2(tt. tW-
b,GoogIc
sa vie et mourir impénilent : son orthodoxie eflince tous ses forfaits et lui tient lieu de toutes les vertus. ■ Dieu renversait ses ennemis et augmentait son royaume, parcequ'il marchait devant lui dans l'intégrité de son cœur et faisait ce qui lui est agréable (1). •
L'HùioiredetFratikseslétiTilf: en latin. L'auteur était issu d'une famille sénatoriale qui était la plus illustre, si ce n'est des Gaules, au moins de l'Auvergne. Le latin était donc sa langue maternelle, et cependant, ds son propre aveu, il ne la parlait et ne l'écrivait point correctement. Il renonça donc à imiter le style et le genre des Saltuste et des Tacite, et prit le langage ^mple, bmilier, un peu lourd et grossier des légendes de son temps, qui n'était pas sans analogie avec celui des historiens bibliques. La littérature grecque lui était d'ailleurs entièrement étrangère.
Avec Grégoire change entièrement l'aspect de la science historique : les brillants astres d'Athènes ont disparu sous l'horizon; la brume voile à demi ceux de Rome ; la chronique remplace l'histoire, l'individu prévaut sur la nation, l'Eglise sur l'Etat, et l'erreur d'une foi viciée sur l'éternelle vérité.
Trente-quatre ans après la mort de Grégoire monta sur le Irdiv le plus puissant des rois mérovin^ens, Dagobert, ce roi a trèschrétien » qui avait fait de son palais un sérail. Immédiatemeol après lui commence la longue série des rois fainéants. La nation décline et se meurt de marasme. L'histoire même, d'ennui, laisse tomber la plume des mains. L'esprit humain, en Occident comme en Orient, est plongé dans la plus profonde torpeur. C'est le temps que de Gérando a nommé l'apogée de l'ignorance dans le moyen ûge, et M. Guizot le nadir de l'humanité. Pendant cette sombre nuit, la vie religieuse et la civilisation se réfugient dans les monastères, châteaux forts oii l'on priait, enseignait, copiait de précieux manuscrits, et d'où l'on sortait pour défricher la fort! voisine.
Le seul écrivain connu du septième siècle est le visigoth Isidore (mort 636), archevêque de Séville. Il ne brille de quelque éclat que par les profondes ténèbres qui l'enveloppent. Erudit sans originalité dans son encyclopédie, qu'il a intitulée les Origines ou les Etymotogies; dans ses Histoires des rota de» Goths, des Vandales et des Suéves, plem de flatteries pour les princes el
de préjugés c<mtre les hérétiques, il est l'auteur d'une Ckrtmiqve qui a joui d'un brès-grand crédit pendant tout le moyen ftge. Il y diiise l'histoire du monde, d'Adam à Jésus-Christ et de Jésus- Christ à aoD temps, en six Ages, qui sont à peu près ceux de saint Jér6me.
Miné par les dissensions intérieures, ébranlé par les scandaleux désordres du clergé arien ou orthodoxe, et de )a noblesse, le royaume des Visigoths périt près d'un demi-siècle plus tât que celui des Mérovingiens, laissant en héritage à la nation espagnole nn esprit de &natique et sanguinaire intolérance.
Bède le Vénérable nous appelle chez les Anglo-Saxons, qui, longtemps encore après leur conversion, nous offrent le même spectacle de guerres civiles* et de crimes que tes Vîugotbs et les Franks neustriens. Mais il y avait chez les Bretons du pays de Galles une ancienne Eglise où la foi primitive s'était conservée plus pure qu'à Rome, et par delà la mer, en Irlande et b lona, où les Romains n'avaient jamais mis les pieds, Dieu avait ménagé par Patrick (430), dans sa merveilleuse sagesse, un asile à l'Evangile. Gomme par une espèce de miracle, le soleil de la vérité révélée se levait au couchant et répandait vers le levant ses bienfaisants rayons sur l'Europe barbare et païenne. Les couvents angloauoDs, éclairés et vivifiés par cette sainte lumière, s'associèrent à l'œuvre missionnaire des Irlandais : sur les traces des Golomban, des Gall, des Kilian, marchèrent les Wilibrod et les Winfried. Cest dans un de ces couvents anglo-saxons qu'au huitième siècle a vécu Bède (mort 736) , le seul écrivain vraiment distingué qu'ait produit la période des Protogermains entre saint Augustin et Charlemagne. Parmi ses nombreux écrits, nous ne citerons ici que ioa Histoire ecclésiastique de V Angleterre, qui pour ce temps-là est un vrai chef-d'œuvre, et sa Chronique, histoire universelle <lont les six ftges sont ceux d'Isidore, et qui a joui d'un immense crédit pendant la première moitié du moyen ôge.
Tandis que, chez les Protogermains, la science, la vie se réfufràient dans les couvents, l'Eglise d'Orient était atteinte d'un tel marasme, qu'un faux prophète arabe lui enlevait des nations entières, membres gangrena d'un corps qui se mourait.
CHAPITRE TROISIÈME
LE BAS-EUPIRB.
Le» Grecs du Bas-Empire étiùent, comme leur grund biilorin Procope, des païens baptisé^. La religion consistait pour eux en des querelles tbéologiques que terminaieDt des « ooociles de brigands, n
Cependant Justinien avait fermé en SH^ l'école de Proclus à Athènes, qui avait été le dernier a»ilâ du paganisme. L'ennemi extérieur du Christ semblait ainsi âtre réduit à néant, et l'on ne se doutait pas qu'il était au dedans le maître de la place. Non-seulement il y régnait aur les foules par le culte des saints et des images; mais il s'insinuait dans les esprits les plus pieux par ce même néoplatonisme qu'on croyait avoir tué. Un încoiinu mi-philosophe, mi-croyant, avait composé au cinquième siècle, bous le nom de Denys l'Aréopagite, des écrits (1) qui faisaient de la doetrine de l'Eglise profondément altérée oelle d'une ancieune écok chrétienne d'Athènes. L'auteur y professe les deux principales erreurs de Plotin, Jamblique, Proclus : la nature incompréhensible de Dieu et l'union extatique de l'âma avec Dieu par la voie de la purification, il est un vrai gnpstique par ses rêveries sur les hiérarchies des anges, Il fût preuve enfin d'une foi bien peu spirituelle quand il exalte les pompes d'un culte qui se matérialisait de plus en plus, ou qu'il glorifie le saferdoce et le monacbisme. Envoyées en présent en 827 par l'empereur Michel à Louis le Uébonnaiie, les œuvres du faux Denys ont exercé en Occident une influrace incalculable sur le déTeloppement de la philosophie et surtout de la mystique pendant le moyen âge.
Les théologiens acceptaient ostensiblement Aristota pour leur unique maître en philosophie. Ardents aux controverses, éprisdet distinctions, déuués de toute chaleur de sentiment et de tonte poésie, ils ne pouvaient qu'admirer l'inventeur du syllogisme etdc la logique, Jean Philopon, le Travailleur, prépara le lriom|)be d'Aristote, que consomma au huitième siècle Jean de Dankat (676-7K1), le contemporain deBède le Vénérable.
Jean Damascène a été la grande gloire d'une période sans gloire
<l) IJi •nt nwnllanoé* p«nr 11 prtmlèR K>li en M.
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lie décadence. C'est lui qui a le i»eiiiier réduit en système la tbéologie de l'Eglise grecque. Maia il e»t un ërudit bien plus qu'un pniseur, un com^ateur et non un [Aiiosophe. 11 mêle eteonrond lesPèivs, le îkux Deays, Aristole et Porphyre. Ba Source deia vérité^ qui a du moine le mérite de l'ordre et de la clarté , eit rest^ jusqu'à nos jours le manuel classique de la théologie en Orient. Nous n'y avons pas trouvé une page sur la philosophie de l'his-
' toire. Nous noterons seulement que dans son eschatologie, où Ggurent l'Anlichrist juil, Hénoo et Elie ou les Deux Témoins, et Jésus-Christ redescendant en personne sur la terre , le règne de
i mille ans est complètement supprimé.
Jean de Damas avait été témoin de la seule tentative de Réforme qui fût eu lieu dans l'Eglise d'Orient. Léon l'isaurien avait voulu
t ibolir la nouvelle Idolâtrie des images et des saints. Mais, pouf
: tétabUr le cult« en esprit et en vérité, il combattait les mensonges de la chair avec des armet chamelles I Be réforme devait avorter. Bien ne prouve mieux la mort spirituelle de cette EgUae que la uture de l'unique protestation qu'aient soulevée ses erreurs.
A dater de Jean, les querelles théologiques se poursuivent ; nuis les questions qu'on discute sont li puériles, ri ahsurdet qu'elles vous transportent pour ainsi dire non-seulement hors de
' Il foi' chrétienne , mais hors de l'humanité. Dans les école* les «mmentaires font place aux compilations : telles sont celles de
■■ PholJoB et de Stobée. On cite pourtant une Hiatoin de» philotophei
■ d'en certain Théodore Hétochytê , qui fut en mn temps la gloire ' de l'école de Constantinople. Les deux Psellus tentèrent en vain ' de ressusdter le néoplatonisme et la foi aux démma.
Nous chercherions en vain dans toute la littérature byzantine ce i que ne nous a pas offert Damasoène. On vivait en Orient oomme
■ <'n Occident (p. 400) uniquement occupé du présent, sans se soucier des siècles passés et sans interroger l'avenir. SI Cédrénus re-
: KHmte dans sa Chronique jusqu'à Adam , il ne s'mtéresse qu'aux destinées d'israfil et de l'Eglise, et il n'ajoute à ses récits des ré-
'■ flexions que pour établir l'aocomplissement des prophéties rclatires aux Juifs et à Jésus-Christ.
Rien ne montre mieux combien grande était la décadence des études historiques (\ ) que l'encyclopàdie en cinquante volumes, WDçtifl et exécutée par un prince ami des lettres, Constantin Pori^y-
le N1r*Iil»«T(îr*«iw»niirl»*lïnll*(ln |wif* bitlo-
rogénète. Ce n'était point la collection de tous les grands historiens dtiB biëcles passés. Ce n'était point non plus une Bamem de leurs récits. L'ordre suivi était celui des matières. Ou ml réuni sous différentes rubriques les Ambouadei , les Bartngmi, les Vertue et la Vi'cei, les Sentences.
CHAPITRE QUATRIÈME
IX lUHOHÏTISME.
Au septième siècle l'Eglise d'Orient avait déjà perdu plmïAiK des nétious d'Asie et d'Afrique qu'elle avait reçues^dans son seinau temps de Théodose. Ces peuples, n'abjurant que des lèvres leur po- 1 lythéisme, l'avaient rétabli immédiatement dans lacité de Dieu soiu | la forme mitigée de l'iconola^e. De cceur et de mœurs ils app■^ I tenaient au prince de la cité du mal . Il fit valoir ses droits sur eoi par Mabomet, qui les replaça sous le joug de leur maître légitime.
Mahomet ne tenta point, comme Julien, de ressusciter le vieu polythéisme. Le monde païen lui-même , en expirant, avait déclaré par les néoplatoniciens croire ea un Dieu unique ou suprême et vouloir l'adorer par un culte de prières et de bonnes œuvres, sans cérémonies et sans sacerdoce (p. 378). Tetleétaitbieueneffet i la seule religion qui convint à l'humanité parvenue à cet flge de maturité où l'esprit a soif d'unité et où la raison prévaut sur les I sens et sur imagination. Arabe de naissance, Mahomet proclama l'antique Dieu de la race sémitique. Allah, c'est Elohim d'I&raêl. El ou Ilus de Byblos, Baal ou Bel de Sidon et de Babyloue. Il s'esl révélé à Abrdham, à Moïse, k Jésus-Christ ; mais ces trois prophètes ne sont que les précurseurs du dernier, Mabomet, qui k disait, comme Manës, le Paraclet promis par le Sauveur. AM d'ailleurs n'a pas de Fils ni d'Esprit-Saint, Sa reli^on, vnù déisnK oriental, n'a point de mystères ; elle n'impose ni repentaace, n régénération, ni poursuite incessante d'un idéal infini de saintelt. Pour tout devoir, la guerre aux incrédules et quelques vertus bciles. Un culte as.sez spirituel pour plaire à l'humanité virile, asseï < cérémonial pour permettre aux ftmes timorées de faire leur saint par quelques vaines pratiques. Point de sacerdoce s'inlerposanl
entre Heu et sea serriteors. &iGd, toutes les voluptés de la chair ugnréesdans le ciel aux croyants. Il eût été impossible d'inventer une religion mieux accommodée aux besoins de l'homme qui ne TCal ni trop ni trop peu de foi et de morale. Aussi, dans les visions de saint Jean, l'isùm sort-il des profondeurs de l'enfer, et Hahomet est-il le grand Datructewr des ftmes , Abaddon , celui qui mieux que tout autre sait les tromper sur leurs vrais besoins et îeS' détourner du Dieu Sauveur.
Allah écrase de sa puissance infinie l'homme qui s'annule de- Tant lui. 8on immuable et inintelligible volonté, qu'on pare du iKxn de prédes^nation , n'est à tout bien considérer que le vieux et aveugle deaUn du monde polythéiste. Or le fotalisrae tue avec ia liberté là science et rend ainsi l'historiosophie impossible. Dieu est Dieu, et les hoomiea doivent se prosterner en terre sans lever vers lui un seul regard. Il n'a point, dans le Coran, révélé à Mahomet le secret du gouvernement du monde : vouloir pénétrer duu les décrets divins plus avant que ne l'a fait le prophète, c'est impiété et démence. S'enquérir même avec une curiosité remuante des grands événements des siècles passés, c'est prétendre tout sa- ^(nr comme Allah.
Pendant cent cinquante ans les Arabes, fanatisés par leur foi Douvelle, n'avaient pour ainsi dire pas déposé les armes. Leurs nmquétes s'étaient étendues à droite jusqu'à l'indus, à gauche jusqu'à l'Atlantique. Mais cett« agitation fébrile n'avait point éveillé leur imagination ni leur r»3on; nul d'entre eux pendant cette période ne s'illustra dans l'histoire, ni dans la poésie, ni dans la philosophie, ni dans hi théologie.
Ils ne naquirent à La vie intellectuelle qu'à Bagdad, la ville de la poix, la capitale des califes Almansor, Haroun-al-HJaschid et Almamoun. Au pied de leur trAne naquit la littérature, en langue anbe, du monde mahométan. Elle grandit pendant les neuvième et dixième siècles qui furent pour l'Occident un temps de profondes ténèbres, atteignit à son comble de gloire aux onzième et donàème siècles et déclina avec le treizième qui est celui de notre grande scolastique.
Ki l'Arabie ni l'islam ne doivent réclamer la gloire d'avoir prodiùt cette littérature orientale. Elle s'est développée en terre japhétique , et des trois courants d'idées différentes ou contraires qai ont circulé dans le monde musulman , il n'en est aucun qui lit sa source dans le Coran. Le principal et le mieux connu vient de la Grèce. J<e deuxième, d'Egyîptâ ; c'est celui des gnostiques de
l'iiiKO ; origiuiMs de la valUe du Ntl, ils reproduiBent, tus i^ lualrer, le* idées de Porphyre, d'Hernies Tnsmégiste,dévtle^. Le troisièaie courant vient probablement de llnde brahmanicpH il a produit le mysticisme des Sofii qui ooroptent dans leurs nnp de grands po6tes, tels que Hafiz.
De C(»iBtai)tînople les mahométans d'Aue ont reçu la iiiMecÎBt dllîppocrate et de Galien , les mathémaljques d'Euclide , l'astrenomie de Ptolémée, la philosophie d'Aiistote. Le pMpaMisiiM produisit chez les Orientaux qui t'adoptèrent, la même effetqne ohez les disciples immédiats du Stagirite : il sema des doutes mr l'immortalité de l'ftme et menaça l'existence du Dieu viTant. Atioenne (mort entre 1037 et lOHO), le plus célèbre de* philosofdM musulmans , se permit en outre d'empnmter aux néoplalonicienB leurs Emanations et leurs Sphères célestes. ■ La philosophie,* Ht l'historien arabe Hakrizi (I ) , k causait à la religion des maux plus funestes qu'on ne peut dire, o Les excès de ta libre pensée sm^ nèrent une réaction violente. Elle eut pour oi^ne Algazel (mort 1 1ST) , le Deilrvcteur de» philoiopkea. Ils ne se relevèrent pas en Aùe du coup mortel qu'il leur avait porté. I) les attaquait avec l'arme du scepticisme et par le doute ramenait les âmes i' la fui.
L« philosophie d'Aristote , qui avait péri en Orient^ reprit vie auprès des califes d'Eiipagne. Là vécut le grand Averroès (mort avant 1S17], le Commentateur par excellence, dont la gloire se coufondût avec celle de son maître aux yeux de nos théologiens scolastiquee du treizième siècle. La psychologie péripatéttcieruM l'avait conduit à un panthéisme qui effaçait l'individualité, sspjvimait la providence et la création, et posût l'évolution néoestaire d'une matière étemelle. On aurait pu supprimer Dieu sans porter atteinte au système.
Avioenne avait été le disciple de Ebn-To{diail (mml tl76), le seul des philosophes mahométans qui attirera un instant noti* attention. Il croyait que les hommes étaient autrefois sortis de terre dans les zones t«mpàrées par une génération spontanée. Mais il alliait cette opinion, tout épicurienne et athée, an mjtli* cisme des néoplatoniciens. Son système, le plus original ssU contredit de tout le monde musulman, se trouva exposé dans bd roman philosophique, dont le héros, fils de la terre, abandonné 1 lui-mémedans une tle déserte, parvient, de spéculation en spécthition, jusqu'fc la suprême oonnaissaooe de toutes choses et b II
vision de IMsu. Ce remarqutble ouvrage, dmit LeibaHi feisait un trè«-gniid cas, est Te premier où l'oo ait donna la pr«ml6re pltoe à la doctrine de la triple vie hamune. La découverte de Tophall est sans doute altérée et par son aacAtisme et par l'isolement où il place son Autodidacte. Mais il nous serait tràs-fscile de compléler et rectifier sa pensée. Il nous dit que ItiomiDe a trois ordres d'afiioités : avec les animaux, avec les corps céleetM et i?ec la Divinité ; — troli modes d'action : par les organes nutériels, par l'esprit vital (l'Ime) et par sa propre essenrse (i'esprit); — trois ordres de choses sur lesquels se dirige son action : les choses sensibles, sa propre essence et l'Ëb« absolu ; — enfln trois devoirs : étendre une protecticm bienfaisante sur les plantes et les uimaux; se {Mesurer de toute Booillure; s'identifier avec Dieu. SobatituoDs à l'intuition extatique de la Divinité la foi et l'amour da chrétien; joutons aux devoirs de l'homme envers soi seul ceux de la justice et de la charité, et nous aurons un résumé assez exact de la vie humaine.
Ebn-Tophaïl avait posé le vrai fondement de la philosophie de l'histoire. Mais nul mahométan ne tenta d'élever sur cette base le moindre édifice. L'islam, comme l'antique Orient et comme le moyen âge byzantin et occidental, n'a produit que des annalistes. On les dit inférieurs même àceux du Bas-Empire.
Ibn-Kbaldoun (mort li06], de Tunis, seul fait preuve d'un esprit ■{uelque peu philosophique. On a de lui une Histoire des Arabes et de» Berbtrs. Dans ses Prolégomènes, il traite de la critique historique, des origines de la société, de l'influence des climats, des <su5es du développement et de la décadence des nations, du travail et des différentes professions libérales et mécaniques. Il tei^ mine par une classification des sciences.
CHAPITRE CINQUIÈME
Nous retoumertns de l'Orient mahomélan vers l'Occident chrétien, en nous arrêtant un instant rhei les Slaves païens.
Les Slaves adoruent, avec un dieu suprême à trois faces, des dieu blancs et bons et des dieux milfiiiEMts et acHrt. Ce (tua-
lisme, fr^deeeloidesAryaBde UBectriane, c(Hrteiiaît,liiiMi«, une première ébauche de ta philosophie historique des deux dtét. Mais les races slaves, devenues chrétiennes, ont perdu josqu'n souvenir de leur antique religion.
Le chnaUanisme que le czsr Wladimir préféra à l'islam, étiîl celui de Byzance avec sa glaciale orthodoxie et les pompes de st» culte. Stérile à Constantinople, il aurait pu devenir à Kiew, chez un peuple tout jeune encore et bien doué, fécond en productions originales. II est en effet fort digne de remarque que, moins d'un siècle après Wladimir, un moine de Kiew, Nestor (mort 1116), écrivùt déjà en russe la Chronique de sa patrie. Cet ouvrage est U plus ancienne hbtoire de l'Europe chrétienne qui ait été composée en langue vulgaire. Mais le développement régulier de U nation russe a été brusquement arrêté par l'invasion dévastatrice des Mongols et par leur longue et lamentable domination. Ausà le peuple, qui s'apprêtait à devancer tous les autres, a-t-il eu le dernier son siècle de gloire littéraire.
D'autres causes ont maintenu les Slaves de l'Hémus dans na état voisin de la barbarie. Ceux de la Pologne catholique ellemême ne se sont point illustrés dans l'histoire. Ausû la rare slavr ne reparattra-t'elle dans nos études qu'au dix-neuvième siècle.
CHAPITRE SIXIÈME
LBB CARLOVIKGIBBS.
§ 1. — Leur fleur.
En revenant à notre point de départ, nous trouvons au huittèiM siècle les Germiùns entrant dans une phase nouvelle et s'apprétant à marcher à la tète de l'humanité sur la voie de la civilisation et de la religion.
Tandis que la corruption des races latinisées causut par sa contagion la ruine des Franks neustriens, des Anglo-Saxons de l'Est et des Visigoths des plaines, la secrète puissance de la foi chrétienne faisait grandir et prospérer, dans des contrées de montagnes où s'était maintenue la simplicité des mœurs antiques, les Visigoths des Asturies, les Anglo-Saxons du Wessex et les Franks d'Auslrasie. En même temps l'Evangile se propageait dans sa pa-
relé de l'Irlande et de la Grande-Bretagne chez les païens de la Gennanie. 11 y prépwait de trèa-Ioin l'œuvre bénie de la Réformation.
La Franks austrasiens, en renversant la dynastie des Mérovingiens, avaient transporté en terre allemande le centre de gravité de l'Occident, qui devait y rester pendant cinq eiècles. L'avéoement des Carlovingiena fut accompagné d'une immense révoluti<m religieuse : la papauté prit naissance par le double et fatal don que P^ fit à l'évëque de Rome des Etats de l'Eglise, et Boniface, de ia Germanie chrétienne. Boniface ou Winfried avait restauré l'Eglise- des Franks qui tombait en ruine, constitué celle des Be- «rois, converti, surtout en Hesse et en.Tburinge, « cent mille païens (1), d et fondé avec l'aide de ses compatriotes de nombreoses écoles; mais, en assujettissant à Kome les communautés chrétiennes fondées avant lui par des Bretons indépendants, il a étouffé dans son germe l'Eglise nationale et évangélique allemnnde. Cependant le sceptre des monarchies universelles, qu'anieat successivement porté Chaldéens, Perses, Macédoniens et Romains, et qu'avait laissé tomber dans la pous^ère Romulus Aogustule, fut relevé à Rome, selon les prophéties de Daniel et <le saint Jean, par la main puissante de Charlemague. 11 l'emporfa pu delà les Alpes, et le déposa dans son palais à Aix>l»€hapelte. Ce palais devint le siège d'une académie, qui eut pour directeur Alcuin, anglo-saxon comme Boniface. Une' institution semUable ■(testait, semblait-il, la renaissance des arts, des sciences et des lettres en pays germain après celle de hi foi et de la théologie chez les Celles d'Irlande. Par une merveilleuse sympathie, l'esprit himiun se réveillait de sa longue létbai^e en même temps dans K)ccident chrétien à la cour de Charlemagne, et à celle d'Harounil-Raschid dans l'Orient musulman.
Tout semblait indiquer que, sous l'action de la foi chrétienne, l'Occident allait entrer dans l'ère finale de l'unité et de la paix. La grande république des peuples latins et germains se constituait iouB un empereur qui leur laissait leurs lois et leurs libertés; tontes les Eglises formaient un corps unique dont le pape était lu lête; le pape et l'empereur, se prêtant un mutuel secours, vivaient fin un parfait accord; la Bible enfin, par l'ordre du souverain
temporel, allait être traduite par unUlphiias allemand S'est-il
trouvé dans le palais d'Aix-la-Chapelle un homme qui ait, comme
'>1J|B«, MMMUtartnmçirmatmarim, I, lit, epiiMatl,p. mmi
Polybe, saisi le sens des grandes tbosee qui ae possai^it sous set yeuxT Non; Alcuin . lui-métAP parait n'avoir rien vu, et Chariemagpe, qui aimait à prendre place parmi les membres de «h académie, n'eut pour collègues, en fait d'historiens, qu'Eginbard, et Paul, fils de Waraefried.
Simple laïque, ministre des travaux publics, Eginhard est le premier Allemand qui ait manié la plume. 11 écrivit la biograpbîe de son souverain et de son ami, en un latin qui ne manque pas d'une certaine élégance, et avec la simplicité, la véracité et l'euetitude d'uD Suétone chrétien. Il survécut à son roi, fut téraoia des dissensions de ses fils, et, triste, découragé, il finit ses jours dans le'eilence et la paix du cloître.
Le diacre Paul Wamefried peut être appelé le dernier des Lombards. Issu d'une famille noble, il avait assisté à la ruine de sa nation. Cette race valeureuse, qui se distinguait de toutes les tribus germaines par le nombre et la beauté de ses légendes épiques, semblait destinée à sauver l'évéque romain des tentations de la puissance temporelle, à donner à l'Italie son unité politique età préparer entre elle et l'Allemagne le pacifique échange de leurs richesses morales ; mais elle ne fut pas de force à résister à l'action combinée de la diplomatie des papes et des aimes des Pranks. Paul mit par écrit et l'histoire et les légendes de son peuple, en un latin qui ne le cède point à celui d'Egiidtard. C'était un homme d'une vraie piété, qui, à la cour de Cbarlenugne, soupirait après la paisible vie de ses frères, les moines du Mont-Cassin. Ce couvent était alors, avec Bénévent, le foyer des lettres et des sciences en Italie.
Les légendes populaires, qui n'avaient pas tardé k glorifier Chsrlemagne, nous ont été conservées par un moine de Saint-Gall- Il commence son livre en ces termes : a Après que le tout-puissant Seigneur du monde et l'Ordonnateur, des royaumes et des temps eut brisé chei les Romain!> les pieds de fer et d'argile de cette merveilleuse statue, il érigea cliez les Franks une nouvelle et non moins merveilleuse statue, dont le glorieux Charles est Li tète d'or. » Cette interprétation de Daniel n'est pas heureu:>e; mais elle atteste qu'on se souvenait dans les couvents de la statue deNébucadnésar, que nous verrons préoccuper d'un fige k l'autre les historiens allemands jusqu'à Carion.
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§ 2. — Leur décadence.
L'ige d'or qu'on rêvait d&ns le couvent de Saînt-Gall fut de courte durée. Il disparut, re laissant après lui pas uu poëme de qaelque mérite, pas une idée nouvelle en philosophie, pas même une traduction de la Bible. Charlemagne avait à peine quitté cette terre que son empire était déjà déchiré par les guerres civiles de ses descendants, dépouillé de tous ses germes de liberté par la puÎEsance croissante de la noblesse féodale, désolé par les invasions des Barbares du Nord et de l'Est et par les fléaux de lanature. Un fiU de sa fille Berchta, le comte Nithard, dont les Qw^re 'ivres d'kiitoire rappellent de loin Tacite par la coucîsion du style, ta noblesse des idées et la vivacité des tableaux, dit en posant la plume que a l'abondance, la ptûx et la joie régnaient sous Çharle- ■nagne, parce que le peuple suivit alors la droite et vraie voie de Dieu; mais, maintenant, la démence des hommes compromet le bien de l'empire, partout on ne voit que disette et tristesse, et le Tout-Puissant dans sa colère tourne tous les éléments contre ces
Les beaux temps de Charlemagne n'avaient donc été que les premières lueurs du crépuscule, qu'éteint bientôt une violente tempête, L'Eglise qui avait cru que son règne de paix et de gloire avait commencé avec Constantin, et qui en Occident avait salué un nouveau Constantin dans Clovis, vit ainsi pour la troisième fois se disàper ses illusions. L'Occident se replongea dans un abîme de maux qui le cédait à peine aux plus mauvais temps de l'invasion (le l'empire romain par les Barbares. Ce lamentable siècle neuvième, qui nous offre à peine un historien de quelque valeur, Réginon, a cependant produit un homme de génie, Jean Scot ou Enfe'ène.
Noos donnons ici une place à Réginon, parce qu'il est ie premier Allemand qui ait tenté de compiler une histoire universelle. Il suit I^ul Diacre et Bède , connaît Boëce et Virgile , sait même un peu de grec; mais son travail est incomplet, fautif, sans valeur, jusqu'aux temps des FiBnks d'Australie. Né d'une famille noble à Altripp (Bavière rhénane), abbé du couvent carlovingien de Pnun, dans l'Eifel, il raconte les événements de son temps avec un jugement sain et un grand amour de la vérité. Au milieu des ruines dont il est le témoin, il ne voit de salut que dans l'Eglise infaillible de Home.
Jean Scot (mort 877), qui vécut longtemps en France à U conr de Charles le Chauve, venait, comme Bède et AJcuin, des HesKrilanniques, et était irlandais comme Colomban et Saînt-Gall.
Il a été le plus grand savtuit de eon temps : il savait le grec et l'hébreu ; — avec son contemporain, Claude de Turin, le premier protestant du moyen ftge '. il a opposé k présence spirituelle de Jésus-Christ dans la cène à la transsabstantiation de Pascase Radbert et l'élection biblique des saints à la prédestination augnstinienne de Gotescalc;— le plus ancien mystique de l'Occident par sa traduction du faux Denys l'Aréopagite ; — le fondateur de la scolastique en accordant aux Pères une autorité égale à celle des saintes Ecritures et en accommodant la logique d'Aristote aux doctrines de l'Eglise ; — enfin, le précurseur, à mille ans de distance, de la science de l'unité.
Admettant avec saint Augustin Tidentité de la philosophie et de la révélation, Erigène conçut le projet singulièrement hardi de créer de toutes pièces un système où les doctrines bibliques viendraient successivement prendre place à l'appel de la spéculation. Mais sa philosophie était celle de Denys l'Ai^pagito, et son panthéisme ne se pouvait concilier avec la triperSonnalité de Dieu, la création, le péché et la rédemption. L'essai devait échouer.
L'univers lui apparaiss^t semblable à un fleuve qiù descend de Dieu et remontée Dieu. Il y avait là les rudiments d'une hislorio- Sophie chrétienne. Erigène ne s'en est pas douté. Tant l'histoire était étrangère même aux plus grands génies du moyen ftge.
CHAPITRE SEPTIÈME
LBS KATIONS KODBRNEa. — DEUÏ SIÈCLEB DE QROISSANCE (9OO-1100). g I . — Leur naissance et leur kistoriotophie, poétique.
Les dixième et onzième siècles ont vu les Allemands sous teun princes saxons et les Français sous les Capétiens, se dégageant des langes communs de l'empire carlovingien, prendre ainsi que les Italiens, leur assiette, leur idiome, leur caractère définitif. Us Visigoths des Asturies deviennent lentement des Espagnols. En luttes continuelles avec les Arabes pendant tout le moyen Age, ib
n'ont le temps de s'occuper ni de l'histoire des peuples étrangers, oi de celle des siècles passés. Nous pouvons les laisser jusqu'aux temps modernes en dehors de notre champ d'études , comme les SUres, Moins isolés du continent par le canal de la Manche que les Espagnols par les Pyrénées, les Anglo-Saxons ont été au on- Dème siècle Tiolemment interrompus dans leur développement régulier par la conquête des Normands, et de nombreuses générations se sont succédé avant que du mélange des étrangers et des indigènes soit née la nation anglaise.
Ces peuples modernes de l'Occident ont formé un système polittqae qu'avaient ébauché les Protogermains (p. 40K) et qui n'a pas son pareil dans l'histoire entière. Il comprend une dizaine d'Etats indépendants, souvent ennemis, qui reposent sur une base commune, la civilisation et la religion de l'empire romain des Théodose et des Constantin. Ne sont-ce pas, dans les visions de Daniel, les dix cornes du monstre romain t (P. 356.)
L'Ocâàeiat au dixième siècle avait hérité des temps passés de nombreux thèmes de poésie, sans avoir encore produit un seul poète.
Les Allemands , comme leurs frères de la Scandinavie , poseé^ datent des récits épiques que leur avaient légués leurs ancêtres païens. Le sujet des plus anciens de ces chants était l'histoire mythique de ces dieux qui sous le sceptre d'Odin avaient enchaîné pour un temps leur grand ennemi, Loke, et qui devaient t«us périr an jour dévorés par un monstre de l'enfer. Cette poésie mythique élfùt d'une profonde tristesse : la nature s'y reflétait sous sa forme la plus austère. Une impitoyable puissance y Foulait aux [Hcds toute TÎe, tout amour, toute joie. L'homme fait dans sa naive ignorance de beaux rêves de gloire guerrière, de richesse, de bonheur domestique. L'amour profond, intime, ardent, entoure la femme d'une Roréole divine. Indépendant et plein d'énergie, le jeune homme se plaît aux combats et aux aventures. Hais la fin de toutes les choses humaines est la douleur et la mort. La richesse a d'ailleurs sa malédiction propre : l'or qui la résume, et qui a causé la chute des premiers hommes (p. Wi), ne peut appartenir qu'à des enbatadea ténèbres [NibeluTigen). 11 tue qui le possède. Sur ce sombre arri^-plan se dessinait la figure de Siegfried, qui était à la fois l'homme primordial et le héros protévangélique (1). Dépositaire d'un trésor mystérieux, il délivnùt la jeune fille captive, l'oubliait
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pour une autre qui ]uî avait troublé l'esprit par des breuvages et, tout invulnérable qu'il était, périssait au comble de son bonhenr sous les coups des inéchanls. A ces chants mythiques avaient succMé et s'étaient mêlés des chants historiques et légendaires qui avaient pour principaux personnages le hun Attila, Ganther le bargonde et l'ostrogoth Théodoric de Vérone. Les poésies de ce second cycle, sombres comme celles d'Ossian, racontaient, elles aussi, aux générations nouvelles, mais sans larmes ni lamentations, la destruction de l'antique race des héros. Tous périssaient ensemble dans le palais d'Attila. Théodoric seul échappait à cette efiroyable ruine ; car on disait déjà de lui comme on le dira plus tard de Frédéric Barberousse, qu'il n'était point mort. Il vivait, on ne savait où, dans un désert où il luttait contre des dragons jusqu'à la fin du monde.
Les légendes héroïques des Germains sont par leur esprit guerrier toutes semblables à celles des Hellènes. Elles en diffèrent complètement par leur merveilleux : les dieux n'y interviennent ptHut dans les destinées des hommes , et le surnaturel consiste en des nains et des géants, des monstres, des walkyries, puis en des châteaux et des armes enchantés, en des prodiges qu'opère la magie.
Il y a dans celte poésie de la Germanie païenne, dont un chantre inconnu du treizième siècle a fait l'épopée des NiMungen, une historiosophie nationale qui n'est qu'un cri de douleur et de désetipoir. Nous la verrons reparaître sous une forme sdentiâque dans un opuscule célèbre de Wolfgang Menzel.
Les Franks , convertis sous Glovis à la foi chrétienne , avùenl oublié leurs vieux mythes païens. Les Austrasiens transmirent »m Français dans les chansons de gale des Loherains le soavenir de leurs luttes avec les Picards ou Ncustriens.
Chez les Français se forma, on ne sait comment, la getb de Charlema^^e et de ses douze grands seigneurs que les Ailemands avaient oubliés et comme reniés.
Les Celtes du pays de Galles et de la Bretagne inventèrent àe toutes pièces le roman d'Arthur, second Charlemagne qui eut aussi ses douze pairs.
En Espagne prit naissance le mythe du Saint-Graa). Le symbalf antique de la coupe (t) qui de l'Orient païen avait passé pai les Arabes chez les chrétiens d'Espagne, y devint le signe dn salut par
le Christ. LeGra&l était la coupe dans laquelle Josefrii d'Arîmathée avait au pied de la croix recueilli ifi sang du Sauveur. Plus tard on imagina d'en confier la garde i un oixlre idéal de Templier*. Tels étaient, avec la fable du Renard et avec quelques débris des bbles grecques et romaines, les matériaux sacrés ou profanes, celtes ou germains, païens ou chrétiens, antiques ou récents, que les nations modernes reçurent de leurs ancêtres ou de leurs prédécesseurs , et que , deux siècles plus tard , les trouvères et les minnedogers mirent en œuvre dans les grandes épopées du moyen ftge. '
§ 2. — Le dixième siècle.
Au dixième àècle l'esprit humain semble avoir hors de l'Allemagne suspendu sa marche pour se recueillir et se transformer. Pas un poëte de quelque renom. Pas un homme qui ait marqué dans les sciences et tes lettres, sauf Gerbert (930-1003). Pas un théologien qui succède à Erigène. En France, pour annalistes, avec Flodoard, chanoine de Reims, d'une grande sagesse et d'une sincère piété, te méchant rhéteur ïticher. Toute la vie politique, reli- {Wuse et intellectuelle de l'Occident s'est concentrée chez les Germains. Les Saxons, qui, à peine convertis par Gharlemagne, avaient produit le premier poète vraiment évangclique en langue vulgaire, l'auteur inconnu du Heliand, donnent à leur grande patrie toute une série de souverains illustrés par leurs vertus, leurs talents, leurs succès. Un d'eux, Otton le Grand, aidé de son non moins grand frère et ministre Bruno, archeTêque de Cologne, restaura le saint-empire romain qui s'était écroulé déjà depuis Gharlenutgne. Ces princes ont enthousiasmé leurs concitoyens et trouvé parmiles gensd'Egliscdeshistoriensdignesd'eux. Widukind (mort vers 963) a écrit dans son couvent iè?, Histoires saxonnes avec la patriotique ardeur d'un guerrier. Malheureusement il n'estpointmallre de la langue latine etlutte péniblement avec elle, Dilbmar,éveque de Mersebourg, qui nous a laissé la Chroniqve des plus belles années de la dynastie saxonne, est un personnage haut placé et trèsexactement informé, un écrivain impartial, véridique, d'un jugement sûr. Ruotger a composé une Vie de Bruno, du plus vif intérêt. Enfin un Italien, un Lombard, Luitprand (mort vers 973), a aussi pris la plume pour écrire une Histoire contemporaine de fAllemngne ; mais il a grandi et vécu dans les cours corrompuea de sa
patrie, et, mftlgré soa tHre d'évêque, il raconte les fiùls les plus «candaleiq. ou les plus odieux avec cette impas^ilité qui n'est que trop commune chez les historiens de sa nation.
§ .1. — Onzième siècU.
L'an mille devait amener la fin du monde selon une interprétation des prophéties adoptée par saint Augustin. Au milieu des épouvantables fléaux qui avaient sévi pendant le dixième siècle, on avait calculé l'approche de la catastrophe avec une angoisse croissante. Des milliers de fidèles donnaient leurs biens k l'Eglise et se rendaient à Jérusalem pour être auprès du Sauveur quand il entrerait dans son règne. Mais nulle révolution violente dans la société humaine ni dans la nature n'éclata à cette date Ctlale. Les peuples, reconnaissant leur erreur, reprirent confiance et revinrent avec une joie toute nouvelle à leur vie accoutumée. « Le monde entier se secoua, s dit un des chroniqueurs du temps, Ghiber. € Des conciles provinciaux s'assemblent dans presque toutes les parties de l'Italie et de la France. Partout on renouvelle les temples, et c'est à qui l'emportera par leur élégance sur tous les autres peuples. Il y eut en même temps comme une résuirectitm universelle des reliques. •
Les peuples modernes s'apprêtaient à faire valoir les talents qui leur avaient été confiés de Dieu. Pour s'acquitter dignement de leur lâche, ils tentaient péniblement de recouvrer la liberté civile et politique qui avait péri avec les derniers francs-alleux sous les successeurs de Charlemagne. En France, à dnter de 1041, des villes font des alliances avec leurs seigneurs, qui s'engagent à \ivre en paix avec elles. En Italie, vers le milieu du siècle, les débauches des prêtres et des évéques soulèvent de violents troubles dans plusieurs cités de la Lombardie, de la Romane, de la Toscane, qui se constituent en municipalités libres. Déjà les villes commerçantes du Rhin voyaient approcher le temps de leur indépendance. Dans le monde de l'intelligence, les Normands d'An- {{leterre avaient leurs premiers ménestrels, et bientAt après, vers la An du siècle, apparurent les troubadours à la cour des comtes de Toulouse.
Sous quelle influence la civilisation moderne allait-elle se développer? C'était à l'Eglise ti faire l'éducation des peuples, et, au
lieu de retourner aux sources vives de la foi, de la vérité et de la fie spirituelle, elle devenait de plus en plus psychique, terrestre et clûmelle.
• La résurrection universelle des reliques, ■ dont parle Glaber, nous dit assez dans quelles ténèbres se plongeait l'Eglise do Christ. En ce même temps, les prêtres non-seulement faisaient des cérémonies du culte de vraies représentations dramatiques, mais ils toléraient dans les parvis sacrés des forces populaires, païennes d'orig^e et d'esprit. La foi faisait place à la vue, l'esprit i la matière. La communion de tous les fidëlea avec leur Sauveur i la table sainte se transformait en un acte magique du prêtre (^térent sur le pain et le vin un miracle impossible. Le chef invilÀte de l'Eglise avait dans la personne du pape un représentant nsible et palpable, en chùr et en os. L'Eglise elle-même, sous sa forme extérieure, passait, malgré les mœurs criminelles de ses prêtres, pour le sunt et pur corpe du Christ. Puis, on supposa que cette Eglise toute temporelle était celle qui, d'après la pro- ^étie, doit régner un jour sur la terre entière. Elle devint ainsi dans l'esprit aies l^ues et des clercs a l'image (i) > de l'empire romain, la monarchie despotique destinée à faire vivre sous un weptre unique les nations asservies qu'elle aurait dfi uuir librement par les liens spirituels de la même foi. Enfin, on appliqua à l'Eglise du prétendu vicaire de Jésus-Christ ce que saint Augustin mit dit de is société spirituelle des Mêles : on lui attribua sur l'Etat la suprématie qui revient de droit à l'esprit sur la chair, et l'on assujettit aux papes tous les souverains de la chrétienté. La papauté devint l'unique soleil dont la royauté à la manière de la loDe reflétait la lumière ; ou des deux épées du Christ l'Eglise gardait pour soi la première, et confiait l'autre à l'Etat, à la condition qull prot^erait la cité de Dieu contre tous ses ennemis du dedans <*( du dehors. Ainsi se forma, d'Augustin à Hildebrand, une historiosophie d'une extrême simplicité : le royaume des ténèbres, c'est le monde païen, mahométan ou idolâtre ; le royaume de la lumière unis sa forme définitive et parfaite, c'est l'Eglise des papes et de Rome, qui a l'Etat pour son serviteur, et qui extirpe de son sein parle fer et le feu, les hérétiques, vrais rebelles.
Hildebrand donna un corps à ces idées, précisément k l'époque ofi le bouddhisme, à deux mille lieues de distance, élevait au "hiibet l(^ dalaï-lama it la dignité d'un homme-dieu. En constituant en une
monarchie universelle l'Eglise romaine, Grégoire VII était porté par l'esprit de son siècle et excité par tout le clergé, qui vojvl dans la papauté le boulevard de son autonomie. Sincère dans un radicales erreurs, il croyait ne travailler que pour la gloire de Dieu et le salut du monde. Il ne se doutait pas qu'il préparait U rmne du christianisme en eitaltant sans mesure l'orgueil des pipes qui se persuaderaient être de petits dieux, en imposant à tous 1« prêtres le célibat, qui serait une source intarissable de acandalti, et en fomentant l'esprit éminemment païen d'intolérance.
Cependant, comme l'Eglise des papes ne reniait point le Cbrist, et que partout où il est adoré, l'Evangile peut faire son œuvre spirituelle dans les cœurs, la vraie foi se ranima vers l'an mille duis le peuple, en même temps que la piété toute matérielle du siëde. Déjà, BOUS Robert de France, des mystiques, qui en appelaient à la Bible, avaient protesté contre le culte idolfltre de l'Eglise et contre les vices odieux du clergé. Le feu des bûchers réduisit au silence ces voix importunes. C'est là la première origine de cel immense mouvement des esprits qui, constamment entravé par U persécution, finit par emporter toutes ses digues au temps de Luther. Les sectaires avaient, eux aussi, leur historiosophie. Elle était l'antipode de celle de Rome et des papes : les prétendus Mrétiques sont les vrais croyants qui doivent au retour'du Chiirt régner sur toute la terre, Rome est la Babylone de l'Apocalypse, et la papauté est le mystère d'iniquité qui doit aboutir à l'Antichiist.
L'école, comme l'Eglise, entra au onzième siècle dans sa d^nilive voie d'erreur. Elle y fut jetée par l'italien Laniranc (mort 1089), chef de l'école normande du Bec. Il avait été le principil adversaire de Déranger, qui, dans son école de Tours, protesuil, appuyé sur Erigène, contre la doctrine antibiblique de la tran»' substanIJation, et qui fut condamaé, mais non convaincu, parie concile de Rome (1078). Lanfranc est le vrai fondateur de la scolastique. C'est lui qui a chassé des écoles les innocentes étudesik irivium et du guadrivium, qui, à Aix-la-Chapelle, avaient laissé uni! large place à celles des saintes Ecritures. Cest lui qui a ùii prévaloir sur l'autorité de la parole divine celle des Pères de l'Eglise : on ne tardera pas à tourner en dérision les rares docteurs à Bible. C'est lui qui, par son habileté i manier les armes àf la dialectique, a mis en honneur cette méthode nouvelle dontsr sont bientôt passionnés tous les esprits. On crut qu'elle était un moyen infaillible pour confondre incrédules el hérétiques. Cetl»'
illusion s'est maintenue Jusqu'à nos temps dans l'Eglise catholique.
Le ^nd penseur chrétien du onzième siècle, c'est Anselme (1033-1109), le compatriote de Lanfranc, son disciple et son succemeur au siège archiépiscopal de Canterbury. I) tenta, après Clément et Origène, après Jean 8cot, de créer la gnose chrétienne. Mais il le fit en subordonnant, avec Tertullien et Augustin, la science a la foi : a 11 faut croire pour comprendre, s et en ajoutant que o la foi occupe dans les choses religieuses le même rang que l'expérience dans les choses naturelles (1), n Vérité d'une immense portée, qui n'a point encore pris sa place dans la théorie de la connaissance. Anselme paya d'ailleurs sa dette à son siècle par l'estime excessive qu'il faisait de la dialectique.
Nous passons sous silence la lutte qu'il soutint contre Roscelin, l'auteur du nominalisme. Cette doctrine, qui condamnait la spéculation métaphysique, qui rejetait les idées de Platon et qui ne laissait subsister que les êtres individuels, a s'évanouit à peu près comme son auteur (S), n Occam devait, au quatorzième siècle, la (aire renaître et triompher.
Des historiens du onzième siècle, les seuls annalistes que nous devons citer, sont, comme au siècle passé, des Allemands. C'est d'abord Hermann le Contrefait, comte de Veringen (mort40S4), un de« esprits les plus distingués de son temps. 11 a écrit dans son coavent, sous la forme et le titre d'une Chronique, une histoire universelle, que l'Allemagne du Sud a adoptée dans les siècles suivants, comme l'ouest de l'Allemagne a fait celle de Sigebert (mort 1112], moine brabançon de Gemblours. Un autre moine, I^mbert (mort 1084 ?), de Hersfeld [et non d'Aschaffenbourg), dans son Histoire contemporaine d'Allemagne (de 1041 à 1077), est le premier annaliste allemand qui ne s'associe plus avec un légitime orgueil aux pensées et à la gloire de ses empereurs. n prend parti contre Henri IV pour les princes saxons et pour Grégoire Vil, tout en signalant avec hardiesse les fautes de ses amis et en disant tout le bien qu'il sait de ses ennemis. 11 imite avec un tel succès les écrivains classiques, dispose ses matériaux dans un ordre si heureux, relie les laits les uns aux autres d'une manière si pragmatique, que l'on a osé le comparer à Thucydide. Adam [né vers 1040), chanoine de Brème, eût été l'Hérodote du
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Nord, s'il eût écrit en sa langue maternelle sa Detcriptûm dtb Scandinavie et son Histoire de cet évêcké de Hambourg, qui onbrassait toutes les régions de la BalUque. Enfin, un Irlandais, élën de l'annaliste Tigemach, qui était venu vivre en Allemagne, Ifirianus Scotus, composa, dans les couvents de Pulda et de Hayenee, une Chronique oii, pour la première fois depuis saint Augustin, l'bistoire du monde est divi^ par la vie de Jésus-Clinst en deux moitiés d'inégale longueur (1).
CHAPITRE HUlTIËldE
LES FETITLE3 HODEKHES. — DEtTX SrÈCLES SE FLEUR (1100-1300). § 1 . — Les croisades, la clievalerle, la poésie.
La foi bâtarde qui à sa renaissance s'étût manifestée par le snpplice des témoins de Jésus-Chiist, ûnu que par d'atroces massacres des Juifs, produisit k dater de 1095 les croisades contre les mahftmétans d'Orient et celle contre les Albigeois.
La conquête et la défense du tombeau de Jésus-Chnst i Jérnsaiem sont la seule œuvre qui ait jamais réuni en un commua efiort les peuples chrétiens d'Occident. Ineiplicable sans la poi»sante action du christianisme sur les nations, cette œuvre rât le fruit d'un zèle fervent , mais aveugle , d'une foi naïve , mais qvi s'égare. On peut admirer l'enthousiasme des croisés : on est révirilé de leur fanatisme , de leurs querelles, de leurs haines, de leur férocité. Les Illusions du siècle se reflètent chez le premier et plm célèbre écrivain de ces expéditions, Guillaume de Jérusalem, ardifr véqoe de Tyr (mort après ll&ij. On ne sut s'il était syrien, allemand ou français.
Des cTCMsades datent les ordres militaires et religieux des Ho^taliers de Saint-Jean de Jérusalem et des Templiers. Ces ordres étaient la forme nouvelle que se créait le vieil espritgermain delà chevalerie. Le chevalier, c'est l'homme libre qui se dévoue ntc
— 4M — la pleîoe conscience de sa valeur personnelle. Le Germain païen s'était dévoué à son prince, comme nous le dit Tacite ; le Germain chrétien se dévoua à son prince et à IHeu ; plus lard il le fit à la (lame de sa peruéet. Fidélité, zèle de croisé, galanterie : ainsi se résument les trois phases de l'esprit chevaleresque.
La chevalerie de la foi ed née, semble-t-il, en Espagne. Les deseendants des Visigoths dans les Aaturies, toujours en guerre contre les Arabes, voyairat en tout musulman l'ennemi de leurUeu, non menas que de leur roi et de leur patrie. Le Cid, qui avait foit leur ■dmiration de s(hi vivant, devint après sa mort l'idéal de leurs poêles populùres. C'étaitunvrai chevalier chrétien, le plus ancien croisé cinquante ans avant la première croisade (!]. Grave et sérieux dans toutes ses démarches, plein d'une affection profonde pour son épouse, il avait sacrifié à la plus sainte des causes sera repos, son bonheur, sa vie, supporté l'injustice de son roi sons colère aeMUéeraK, et pardonné avec une humble grandeur. Seule épopée historique et chrétienne du moyen âge , les Bomanca du Cid, placées en ftce de l'histoire des croisés à Jérusalem, rendent palpable à l'historiosophe la disparate qui existe entoe le noble héro'isme de la vraie foi et la gloire mensongère du fanatisme.
Fendant le douziènge ûècle la poésie s'épanouit en France, en Angleterre, en Allemagne comme en Espagne.
Dans les pays de la langue d'oc, aux jongleurs de bas étage, dont OD poursuit en reculant les traces jusqu'à la cour de Choriemogne, araient succédé dans la seconde moitié du onzième ùècle, des poètes qui étaient à peu près tous des seigneurs et des pages. La poésie des troubadours, toute lyrique, était gaie et frivole, gradeose on passionnée , erotique et satirique , hostile à l'Eglise de Rome, étrangère à l'Évangile. C'était un jeu de l'imagination et de l'esprit, sans profondeur de sentiment et sans valeur morale. Reflet d'une civilisation brillante et précoce qui périt dans l'affreuse mine des Albigeois (1229), elle déserta les cités fumantes du Languedoc et se réfiigia en Catelogne.
Dans la France d'oui et dans l'Angleterre encore normande, les trouvères, dont les plus célèbres furent Chrétien de Troyes (mort 1190) et Guyot de Provins, s'adonnèrent de préférence à la poéùe épique.
Les trouvères seuls ont chanté les Loheniins. Ce ne sont que combats de seigneurs contre seigneurs en présence d'un roi sans
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pouvoir. La lutte est entre Pranks et Franks. La chcnraletie n'ed point encore née, l'espnt des croiudes n'est point éreiUé, la mœurs ont gardé la rudesse deii temps primitifs.
Le cycle de Charlemagne a été le sujet favori de ces mena trouvères. Inspirés par la grande et unique pensée de leur siëde, ils ont transporté aux temps des Cerlovingiens l'opposition enire les deux cités chrétienne et musulmane, et fait du restaurateur de l'empire romain un croisé fervent et victorieux. Puis, sous l'àfluence de la puissance croissante des grands vassaux , ils l'ont abaissé au rang d'un monarque très-fainéant, très-saint et Ir^ majestueux. Ses doiue pairs sont devenus les seuls héros de ce cycle.
La vraie gloire des trouvères français, ce sont les poèmes d'Ai^ thur et du Saint-Graal ail leur génie orateur se déploie dans tooke sa rîcliesse et son éclat. Dans les premiers la galanterie s'ajoale à l'esprit guerrier de la féodalité et au zèle aveugle des croisades. Les seconds sont empreints d'un mystideme symbolique qui étonne chez les descendants des Gaulois. Les uns et les autres eurent ^ l'étranger un succès prodigieux qui préludait à celui des chefs>d'œuvre du siècle de Louis XIV,
Cependant c'est l'Allemagne qui, en retravaillant ces poèmes, s donné aux deux cycles du Saint-Graal et d'Arthur un sens vraiment psychologique. Deux charitres du premier ordre, Woifrtin d'Eschenbach (mort vers li37) et Gottfried de Strasbourg, les oat traités dans un esprit diamétralement contraire.
Wolfranï est un chevaUer et un minnesinger vraiment dirétiai. Lui aussi voit partout aux prises le bien et le mal, Dieu et Satan (1) ; mais le champ de bataille, c'est le cœur de l'homme aà la foi ferme, réfléchie, inébranlable, doit triompher du doute qui est le plus grand des maux. Dans son Parcival, les barrières ipù séparent chrétiens et musulmans, s'abaissent et tombent ; l'Egto avec son pape, ses évéques, ses prêtres rentrent dans l'ombre ; il ne reste d'elle que le baptt^me, la messe, un ermite et des pèlenns. Le poète, qui croît d'ailleurs de tout son cœur aux mystères de la foi chrétienne (2), ne fait allusion ni à la corruption du clei^ ni aux humbles vertus des soi-disant héiétiques. Le monde oit D vit, n'a rien de réel ; c'est celui que rêvaient les chevaliers de »o temps. Il n'y a là en quelque manière ni Français, ni Bretons, à
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AllanMDds, niSarrasiiu: tant se ressemblent les héros de toute rel^im et de toute langue. Ils ne se distû^uent que par l'esprit qui les anime. Ici est la cour d'Arthur, de ses pairs et de la TabLe- Rmde, cour mondaine , bruyante, joyeuse, mais nullement dissolue. Là est le Montsalvas avec le Graal que gardent les Tem- [diers, et qui nourrit, comble de richesses, rend immortels toui ceux qui le contemplent. Cette coupe, symbole du sslut person* nel, des joies terrestres du millénium et de la céleste félicité, ne peut être trouvée que de ceux à qui Dieu ^t cette gr&ce (IJ . Qui la cherche par ses propres forces, se fatigue en vain, et il la rencontrerait d'aventure, que, ne la reconnaissant pas, il s'en détournerait pour n'être ramené vers elle qu'après de longues épreuves.
Parcival est une œuvre de philosophie et de morale, comme le Fauif de Gœthe, une histoire typique de la vie humaine, qui rappelle à quelques égards le Voyage allégorique du Chrétien vert tihmité, de Bunyan. Elevé dans un désert, le héros entre dans la ne, chevalier d'instinct, ignorant de toutes choses , commettant toute espèce de méprises et prêt ji se laisser séduire par l'éclat de ta cour d'Arthur. Une hideuse, compatissante et sainte sorcière (â) éveille en lui le remords. A l'âge de la simplicité succède celui du doute, des souffrances, du découragement, de l'incrédulité, de la haine de Dieu. L'invisible Providence, qui donne à toutes ses tventnres un bnt caché, et qui aUmente dans son cœur ses deux uniqnes passions, l'amour de son épouse et la recherche du Graal (3), conduit Parcival auprès d'un pieux ermite. Le chevalier apprend de lui le repentir et l'humilité ; il entre dans l'âge du mlut, délivre dlndicibles souArances par une prière de trois heures le roi du Graal, Amfortas, symbole de l'humanité coupable , et lui succède dans sa sainte charge, sans cesser toutefois d'être aimé d'Arthur et de sa cour. Car si le corps ne doit pas dérober l'âme à Dieu, il faut aussi conquérir avec dignité la faveur du monde (4).
A Parcival fait opposition Gawan , l'orgueil de la Table-Ronde, le chevalier irréprochable aux yeux du monde (5). Mus ses aventures n'ont ni but ni résultat ; il conmiet de graves imprudences ; il s'éprend d'Orgueilleuse ; son bonheur et sa gloire sont sans consistance, et son plus grand exploit est de délivrer par la force de son bras, non par la prière, les caplifs du tout-puissant mngicirn Rlingsfhor.
''■IMtiadeHiiicipllqiiée p. jM. - (l) Unolcnrcis dn ijucniï, — |l) T.Wf.ssj.
D'un siècle antérieur à la Divine Cotnédie (1) , le Pareival de Wolfram avec son idée fondamentale des deux races faumaino, l'une blanche, qai est de Dieu, l'autre noire, qui est du Diable, avait sa place marquée dans nos Deux Citét. Ce christianisme ans l'Eglise et sans la Bible, cette foi personnelle plus morale qu'énngélique, aurait pu sans doute aboutir aussi bien au d^me des francs-maçons qu'à la Réforme de Luther. Mais la tradiUoa a trèspromptement foit de Wolfram le défenseur mythique de la religion révélée, et c'està ce ^tre-ià, dans cet esprit, qu'il a exercé pendant trois ^ècles une très-grande influaice sur les poètes alle-
Ce qui met le sceau à sa gfoire, c'est la nolence de ses détiwteurs. A leur tête était Gottfried de Strasbourg (mort 1387). Précurseur de Boccace et d'Arioste, il opposa à Pareival son 7Vûte> et Isolde. Avec non moins de talent et plus de grfice que son devancier et son ennemi , il y glorifie la volupté foulant aux pieds toutes les lois divines et humaines. On ne saurait ima^nerun é[Hcuréisme plus conséquent et plus effi-onté. Ce poëme, qui a aussi sa vérité psychologique , est révoltant d'immoralité, h inspir«ait un vrai dégoût sans U perfection de la forme. ' Au reste, l'esprit qui anime les minnenngers, est bien plus celui de Wolfram que celui de Gottfried. Supérieurs aux troubadours, ils nous charment dans leurs ebmts lyriques par la profondeurde leurs sentiments, par la fraîcheur de leurs tableaux, par leur foi simple, naïve en Dieu et en la sainte Vierge, par leur amour de It patrie, par le sérieux de leurs censures et la sainte indignation de ' leurs satires.
§ 4. — /.'histoire mix douzième et treizième siècles.
Si de la poésie nous passons à l'histoire , nous la voyons participer, elle aussi, k ce grand mouvement des esprits, qui caractérise dans l'Occident les douzième et treizième siècles.
Les cités commerçantes du nord de l'Italie deviennent des foym de vie politique ; il s'y forme un tiers état riche et puissant, valeureux, habîleaux affaires. Des laïques, les premiers depuis E^nhard, y mettent par écrit, mais encore en latin, les grands événements de leur siècle. G6nes avait transporté sur ses vaisseaux les crmsés. et envoyé en 1 100 une expédition au secours du royaume de Jém-
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silem. Us Génois d'une fiimiile noble, Gafimis (iOSO-Uefi), qui avait pris port à cette expédition , et qui fut nommé consiil en 1423, écrivit tuie ffistoire de la première eroùade et les Aimala de Gène» de ilOO à 1463. Ses récits, très-détaillés, sont pleins d'intérêt et d'instruction. La liberté avait donné aux villes lombardes one telle force morale qu'elles avaient tenu tête à l'Allemagne entière parvenue sous les Hobenstaufen au comble de sa puissance. Cette latte mémorable fiit racontée avec des sympatliiefi diamétralement contraires par un consul de Hîlan, Sir Raul et par un juge impérial à Lodi, OÛo Morena (mort 1167).
Cependant, les plus anciens trouvères, Normands d'Angleterre et plâtres (1), iiniiuu>>«nt dans des cbroniques rimées l'épopée et l'histoire. Ils commençaient avec les Ai^onautes ou la ruine de IVoie, et arrivaient par delà le roman A'Artkur aux rois angb> saxons, aux ducs de Normandie, à Guillaume le Conquérant et à Henri IL On poursoivit (9) après eux leurs récits jusqu'au treiâème sëcle.
Les principaux historiens du douàème siècle sont d'ailleurs, comme ceux des temps antérieurs, des prêtres et des moines, dont le latin est en quelque sorte la langue ternelle. C'est, en France, l'abbé Suger, ministre et biographe de I ^uis le Gros, fondateur des célèbres CkroniqUet de Saint-Denyt. O sont Suénon, le plus ancien historien danois, et son compatriote, Saxon le grammairien (mort après 1303), qui ont recueilli les légendes et raconté l'histoire de leur peuple. C'est le prêtre Helmold (mort après 1170), le premier Allemand qui nons fait connaître les Slaves occidentaux. Ce sont surtout Otlon et Ëkkehard.
Otton, fils de Léopold d'Autriche, évèque de Freisingen (1109- 115$), se déclare le disciple d'Augustin et d'Orose, et emprunte au premier le titre de sa chronique : De» deux eitét, & Daniel les quatre monarchies. « Au milieu des vicissitudes du monde qui tourne constamment sur iui-mème comme une roue, il a appris i se tenir ferme sur la base inébranlable et cubique de la vertu, et à fixer ses regards sur la cité de Dieu. La Jérusalem céleste, qui, longtemps cachée, avait apparu avec Jésus-Christ, et qui s^était étendue sur toute la terre jusqu'à Constantin, après un temps d'hérésies et de troubles intérieurs, règne sur les nations, et elle s'est unie intimement à la cité terrestre de l'Etat, ou à
l'ein}»re allemand, qaî sobsiâten jusqu'à la fin des temps (comar le cro^it déjà le moine de Saiot-Gall). Les temps préaeMa «ootli vieillesse du monde. > (Grégoire de Tours, Lambert d'Henfelè, Ekkehard, tiennent le même langage.) Evéque et paient k l'empereur, Otton souffre des violentes luttes de l'Etat et à l'Eglise ; il a tisse, le cœur plein d'amertume, la tragique Imtoire » de son siècle. Il peint, avec l'enthourâaame d'un poiie, la divine cité de l'avenir. C'est là le premier et unique esm d^istoriosophie qu'ait produit le moyen âge. Le livre des Dta Cité» a joui d'une grande popularité : il instruisait et à la fus consolait ses lecteurs; le serf, victime de la féodalité, y trouvait sympathie pour ses souffrances présentes, certitude d'an meil' leur avenir.
Les monarchies de Daniel l'emportent déddément sur les m Ages du monde. Ekkehard, dans sa Chnmigue univeneUt, étend V première période d'Adam à la fondation de Rome (1-3211 u»), divise le temps des Romains par Jésus-Christ en deux mmliÉs presque égales : de 3311 à 3962 (soit 751) et de 1 à 768, et bil commencer avec l'avènement de Ôuurlemagne l'empire des Pnnks et des Allemands. Abbé d'Aurach (1) (sur la Saale franconienne), il avait visité Jérusalem et vécu à la cour de Henri V. Ba Ckrcmiqt», i dont les historiens de l'Allemagne du Nord ont fait un grand . usage, se distingue par un esprit de sage critique et par l'aboodance des matériaux.
Au temp» où Ekkehard retravaillait pour U dernière fois son ouvrage, un écrivain inconnu composait en allemand et en vers a | Chronique dei empereurs, riche en contes étranges et en belles et profondes légendes. Le [dan de ce poème est celui de Daniel : l'empire passe des Babyloniens par les Perses, les Macédoniens et 1 les Romains à Charlemagne. j
Avec le treizième «ècie apparaît en Occident, en France (nns '. plus de cent ans après l'annaliste russe Nestor), le premier histo- ' rien pn langue vulgaire : Geoffroy de Ville-Hardouin (mort H13|, le croisé de 1304. 11 est suivi de loin par Jean de Joinville {oK^ ' 1319?], le naïf et charmant biographe du pieux et saint rai J Louis IX. En Italie, citons (2) Malespini (mort li81], de Florence, . qui a laissé en une belle langue italienne, dans sa Chrontgw à» | monde, une histoire de son temps pidne d'intérêt et d'impartÉalil*. '
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En Espegne, Alphonse X [mort 12B4) ordonne la rédaction en langue nationale des Chronique» du royaume : arides encore et sans art, elles seront bientôt suivies d'histoires de plus en plus attrayantes. En Angleterre, oii luttent encore les deux langues anglo-ssxonne et normande, le latin règne sans partage dans l'histoire, malgré les trouvères. Les historiens anglais se distinguent d'ailleurs, depuis le milieu du douzième siècle, par leur étude attentive des actes, par la liberté et la justesse de leurs jugements, par la noblesse de leur langage et leur talent de narration. Eadmar de Canterbury (mort 1137), Guillaume de Somerset (mort après 1143), Benoit de Peterborough, Guillaume Bach de Newbridge (mort 1208), sont les précurseurs de Matthieu Paris (raort 1259), qui n'a pas son égal dans le moyen flge.
L'Allemagne possédait déjà dans sa langue maternelle, en prose, deux recueils de règles et coutumes juridiques, le Miroir laxon (1215], où figurent les quatre monarchies (1), et le Miroir «mabe. Mais les historiens préfèrent encore le latin, et laissent aux poètes la tâche d'écrire en allemand et en vers les histoires de l'Ancien Testament ou celles des temps modernes. Le poème de Bodolphe d'Ems (mort 1250) est la source unique où les laïques, avant Luther, puisaient leur connaissance de l'histoire sainte dlsraèl. Vers la fin du siècle, Ottocar, de Homeck (mort avant 1318), en Styrie, raconta les grands événements de son temps en 83,000 vers. Cet ouvrage aurait pour nous moins d'intérêt que celui des Monarchieê tmivenelles , dont le manuscrit inédit se trouve à Vienne.
§ 3. — La screttce au douzième siècle.
Avec le génie de la poésie s'était éveillé chez les nations occidentales celui de la science. Déjà vers l'an 1 100 avait été fondée à Saleme une école de médecine, et à cette même époque s'ouvrait à Bologne une école de droit illustrée par Imerius qui fit revivre l'étude de la législation romaine. Ses nombreux disciples ont été les zélés défenseurs de la royauté absolue des Césars païens contre la féodalité germanique , qui entraîna dans sa ruine les libertés municipales. Bologne et Sctleme, devancées par l'école arabe et musulmane de Cordoue, commencent la longue série des untver-
sitis du moyen âge. Elles surgirent au treizième siècle sur tau les points de l'Europe, de Naples et de Lisbonne à Oxford et \}fsi. La plus célèbre fut celle de Paris.
C'est à Paris que le doute fait sa première appari^on dans k monde chrétien. Comme la foi de l'Eglise était traditionnelle et autoritaire bien plus que personnelle, elle devait nécessairement périr pour faire place à une foi meilleure, celle de Luther. L'œuvre de critique et de destruction a commencé par un Breton, de la race de Pelage, Abélard (1079-J142). Il ne nie point: oJeneveni pas être philosophe, s'il faut me révolter contre Paul ; je ne veui pas être d'Aristote si je suis séparé du Christ. » Hais il hésite ai voyant les Pères répondre à toutes les questions théologiques et métaphysiques par oui et par non. Il hésite parce qu'il oe comprend plus la vérité révélée. Il ne la comprend pas parce qu'à la seule vraie méthode d'Anselme il oppose le principe contraire: comprendre pour croire. Son inintelligence va jusqu'à ne vt«r dans lé christianisme qu'« une réformation de la loi naturelle. »
Toutefois, s'il a ébranlé le premier tout l'édifice de la dogmatique chrétienne, Abélard a rendu à l'Eglise l'inappréciable service de la replacer en face de sa constitution, Je sa pureté, de sa spîrituahtéprimiUves.Undesesdisciples,Amaudde_Brescia(UOO-H55), tenta de mettre en pratique les réformes que son maître appelait de ses vœux. En Suisse et en Italie il s'adressa aux besoins de liberté politique qui agitaient tous les esprits dans les cités. Le but qu'il poursuivait, c'était de dépouiller l'Eglise de sa puissance politique et de ses richesses. 11 remua profondément son siècle, sans formuler d'ailleurs nettement son principe, qui était celui que notre siècle discute sans le résoudre : la distinction du temporel et du spirituel. La papauté qu'il prétendait renverser, était dans» période de vigoureuse croissance : il périt décapité.
§ i. -:- ia foi au douzième iiècle.
En même temps que s'insinuait dans l'école l'esprit sceptique, la foi personnelle et libre grandissait : hors de l'Eglise , chez les sectes évangéliques, qu'exterminait la papauté par le fer et le feu; dans l'Eglise, chez les mystiques, que protégeaient leur silence e( les mura de leurs couvents.
Les pauliciens, qui arrivaient de Bulgarie et qui sous les non» de cathares (ou pmitains), de palarins, d'Albigeois, propageaient
les dangereuses doctrines du manich^sme, étûent de vrais hérétiques. Mais Pierre de Bruys attaquait avec les armes spirituelles de l'Evaugile le culte des images, la transsubstantiation, les désordres du clei^. Brûlé vif (1147), il laissa de nombreux disciples qui furent les précurseurs des Vaudois (1). Avec les VaudoiSj la foi évangélique a repris vie et corps dans une communauté qui devint contre Rome un témoin indestructible du Christ (2).
Les mystiques sont la gloire la plus pure du douzième siècle. Elevés par l'intimité de leur foi au-dessus de l'esprit de leur temj», ils ont seuls jugé sainement les événements contemporùns ; seuls, ils ont ramené l'esprit humain à l'étude directe de la Kble, à celle de l'homme et, je ne crains pas d'ajouter, à celle de la nature.
C'e&t,d'abord, le grand saint Bernard (1094-1153), l'arbitre des papes et des princes; l'adversaire du rationalisme d'Abélard; le prophète qui condamnait l'emploi de la violence contre les hérétiques, comparait les prêtres à des loups, l'Eglise à une caverne de brigands (3); le fondateur de nombreux couvents, signes manifestes d'un grand réveil religieux.
Puis, ce sont, à l'ombre des monastères, Rupert (mort 1135), abbé de Deutz, près de Cologne; — Hugues (1097-H41), comte de Blankenbourg, moine de Saint- Victor, à Paris, surnommé le second Augustin ; il concilia le mysticisme de Bernard avec la dialectique d'Abélard, et pénétra aussi avant dans les mystères de l'flme humaine que l'évéque dllippone dans ceux de la Uvinilé; — Richard, de Swnt-Victor (mort 1173), élève de Hugues, Ecossais de naissance.
Fuyant les violentes et subtiles disputes de l'école, ces vrais philosophes analysaient la nature humaine, en déterminaient les trob éléments, le corps, l'&me et l'esprit, constataient les trois degrés de la connaissance, ou comptaient les six degrés de l'échelle qui nous conduit jusqu'à la contempUtion de la Uvinité. Seuls, ils étaient dépositaires de l'idée du progrès dans le champ de la vie personnelle; aussi leurs écrits fourniraient-ils de préoeux matériaux à une histoire de l'flme humaine. Ils avaient, en outre, comme Tertullien, le sentiment très-vît de l'infinie supériorité de l'Evangile sur la loi mosaïque. Hugues avait, en outre,
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fort bien compris qu'avant et après Jésus-Christ il y avait «a progrès chez les vrais fidèles dans l'intelligence des éteroelles et immuables vérités révélées. Il croyut même à un progrès des anges vers la perfection jusqu'au jour suprême où Dieu serait tout en tous. Mais ces mystiques ne ooas ont laissé aucun traité d'hi»toriosophie : nous serions tenté d'accuser le faux Denys de les avoir, par ses rêveries, détourné de la réalité. Toutefois, Richard, par une exception unique dans son siècle, éprouvait un vif attnti pour l'étude des sciences et la culture des aris. Homme de l'avenir, l'horizon de l'esprit humain s'élargissait, s'illuminait devant ses pas.
§ S. — Jean de SaUêlrury {douzième tièck).
A ces émments mystiques allemands, écosstùs, français, nou» associerons, à cause de sa foi vraiment évangélique et de l'étendue de son esprit, un Anglais, Jean de Salisbury (mort 1180], qui fut évéque de Chartres. Il a sans doute, comme chacun, payé sa dette à son àècle par son commentaire de la Hiérarchie céleste du faux Aréopagite. Mais, seul de ses contemporùns, il a vécu dans la société des grands génies de l'antiquité, et il a emporté de leur société un style d'une singulière élégance. On a même de lui une histoire fort bien faite de la philosophie depuis Pythagore jusqu'il Chrysippe. Dans ses deux principaux écrits, le Polîcratiaa et le Metalogicut, il trace de son siècle un tableau plein de vérité et de verve, flagellant les vices du clergé, se riant des puériles disputes de l'école, opposant au formalisme de la scolastique Platon, l'Académie, ArLiitote, à l'aveugle dogmatisme spiritualiste les lidtsde la science et les expériences de la foi. Puis, le premier des écrivains du moyen âge, il discute les questions politiques. Il cite tour à tour les saintes Ecritures et Plutarque. Tout en subordtnnant avec son siècle le prince au prêtre, il traite avec infiniment de sagesse des fonctions du souverain, du pouvoir héréditaire, des changements de dynastie, des différents ordres de magistrats, de la hiérarchie des classes sociales. 11 stigmatise le tyran, qui devient < l'image de la méchanceté du diable, et qu'il est juste de tuer,î condition toutefois que le meurtrier ne soit point lié k lui par un serment (1). » La politique est pour Jean, avec le droit civil etlt morale privée, une des trois applications de la philosoi^ie qui ed « l'art de bien vivre et l'art des arts, s Ou sent chez lui, comme
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chas Ricbard ds 8ùnl-Victor, un esprit équilibré pu la foi, et qui tend à revenir par la pratique et l'observation vers la réalité.
§ 6, — Joachim (douzième siècle).
Jean de Salisbury, )e peintre du présent, avait pour coatemponûn, dans les Calabres, un moine, Joachim, de Flora (1130-1303), qu'on somommut le Prophète. C'était un homme d'une intime piété, d'une humilité profonde et de mœurs irréprochables. Adversaire décidé de la dialectique, il jugeait (comme Abélard) l'Eglise déchue de sa pureté primitive, voyait le clergé si corrompu par ses richesses et sa puissance, qu'on ne pouvait le réformer et qu'il fallait le supprimer, ue songeait point (comme Arnaud de Brescia) à opérer lui-même une telle révolution, et l'attendait de Ken seul et de son Saint-Esprit. Il déclarait d'ailleurs lui-même n'être point inspiré et n'avoir reçu que le don de l'intelligence des saintes Ecritures; mais les interprétations qu'il en donnait, il les recevait dans des heures d'extase et d'illumination. Ce fut à la suite d'une a révélation » semblable qu'il composa son principal ouvrage : Im concorde de tandSTme et de la tumcelle alliance.
■ Dans le royaume de Dieu, disait-il, ont travaillé d'abord des bommea mariés, puis des ecclésiastiques, et entin des moines. La lie monacale (ioatituée, selon lui, par saint Benoit) est la vie parfaite. L'histoire se divise ainsi en trois âges :
a lo D'Adam à Jésus-Christ; c'est l'&ge du Père, de la crainte, de la loi; le Père s'y manifeste par des miracles; les hommes y vivent selon la clwr, sans la liberté de l'esprit et sous les éléments du monde.
c Avec Ogibs et Elisée commence une période de transition, où l'homme est initié à la vie supérieure de l'ftge suivant.
« S" De l'ère chrétienne au treizième siècle ; c'est l'âge de Jésus-Christ, de la discipline et de l'humilité; le Fils s'y manifeste par la sagesse et la vérité; état mixte, imparfait (I Cor. Xlll, 9Bqq.], qui s'est entièrement corrompu.
« Avec saint Beaolt commence un temps d'initiation à la vie du dernier ftge.
« Le deuxième doit durer, d'après les quarante-deux générations de la généalogie de Jésus, dans saint Matthieu, 12x30^ 1360 ans.
* 3" L'ftge de l'Esprit sera celui de la charité, de la liberté; le
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règne de la lettre aura cessé; les fonctions de l'Eglise seront confiées à une race nouvelle, celle des moines, qui produira de bout fruits; alors surgiront des prédicateurs de l'Evangile, puissants per leur foi et par leur saine doctrine; alors s'ouvrira une en nouvelle où des sociétés pieuses renonceront aux biens de la terre et mèneront une vie toute contemplative. Les hommes de l'Esimt seront pleinement semblables k Zacharie, à Jean-Baptiste, à l'homme Jésus, aux douze apdtres et aux sept Eglises de l'Apoca* lypse. L'Evangile du règne de Dieu sera prêché sur toute la terre, et il brisera avec la puissance du tonnerre les cœurs de pierre des Juifs. Leur conversion et l'apparition d'Eue marqueront la consommation de l'Age de l'Esprit, i
Joachim fut pour le Dante un vrai prophète, pour Bonaventnre un hérétique et pour Baronius un prophète de mensonge. Sod historiosopbie aboutissait à faire de la Rome des papes la cité da l'Antichrist.
§ 7. — Les franciacains {treizième tiècle).
Joachim avait à peine quitté cette terre depuis six ans quand le {HOUX et extatique François d'Assise (1182-1236), nouveaa Valdo, prêcha par son exemple la pauvreté et l'amour des ftmes et fut l'instrument d'un immense réveil religieux. Aussi l'un de ses disciples, Gerhard, a-t-il pu dire de lui qu'il était l'homme de Dieu prédit par Joachim, et qu'il ouvrait le trobième ftge du monde. Hais ce grand prédicateur du renoncement -et de la vie spirituelle, s'étant mis au service d'une Eglise qui regorgeait de richesses (1) et favorisait de grossières superstitions, ne putinaia' tenir parmi sesdisàples l'unité de l'esprit. Plusieurs furent d'ido- Ifttres champions de l'immaculée conception de la Viei^e, taD& que les meilleurs d'entre eux conservèrent dans leur cœur, entretinrent dans l'Occident l'espérance d'une ère nouvelle de foi et de sainteté. Gerhard développa les pensées de Joachim dans son /ntroductorim in evangelium xlemum (1251), où il annonçtûtque l'économie du Nouveau Testament allait cesser et le règne de lierre flaire place à celui de Jean. Blessée au cœur, Rome mit en
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prison Gerhard et l'y retint dix-huit ans. Soa ami, qu'on Bonpcon-' naît être son comidice, Jean de Panne, échappa à grande peine SD même sort, et cependant il avut été le général de l'ordre des huGJBcains de 1347 à 1256. Hugues de Caro (mort 1261), dans son Proceitui m evangeiium xtemum, disait qu'en l'an 1200 l'Esprit-Saint s'était retirà de l'Eglise, que François d'Asùse était l'ange prédit par saint Jean (1), et que Tévan^e définitif était confié à l'ordre mi-lalque, mi-ecclésiastique des cordeliers. Après lui, Pierre d'Olive (mort 1297), accusant à son tour Rome d'être la Babylone, la prostituée de l'Apocalypse, attendait de Jëaus^hrist lui-même la fondation de l'Eglise nouvelle au temps de son avènement. Les fratricelles, débris du tiers-ordre supprimé, propageaient ces mêmes idées d'une radicale réforme. Dolcino, leur principal chef, qui datait de 1300 le règne de fEsprit, Alt brûlé vif en 1307, avec sa femme, par ordre du pape Clément V. L'auteur du Stal>at mater, Jacopone, de Todl [voùTl 1306), luica contre le dergé et Boniface vm une satire envers, le Combat de rAntichrigt, qu'il expia par la prison. U AU le précurseur du Dante et par son génie poétique et par son amour pour une Eglise dégénérée qui, par ses vices, excitait son indignatioD.
§ 8. — Les hérétiques de Rome au treizième siècle.
Tandis que l'esprit de la prophétie ou du témoignage (2) s'éveillait à demi au sein même de l'Eglise chez des moines mystiques, qu'elle réduisaitau silence, d'autres mendiants, les Pauvres de Lyon, les Vaudois, qu'elle avait excommuniés, les Béguins ou hommes de la prière, qui ont été les ^nétistes du moyen Âge, les Pénitentsaccusaientlesunsaprès les autres Rome défaire l'œuvre de l'AnUchrist. Ainsi se perpétuait d'&ge en &ge la lutte de la cité terrestre des papes et de la cité spirituelle du Christ; ainsi s'opposaient l'une h l'uitre l'histonosophie d'une E^ise plus qu'à demi pidenne et celle des vrus disciples de la Bible (p. AHi etiî6).
Mais Rome devut pour un temps triompher de tous ses ennemis.
Innocent SI, le plus puissant, le plus illustre des papes, étouffa
(Il tfot. m, •. - m ipn. m, m.
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(en 1S09) dans le sang de deux millions d^ommes, avec les &• reurs manichéennes des Albigeois et la joyeuse littérature do troubadours, tout ce que la Pruice du Sud recelait de aeine foi et de piété évangélique. Pour consonuner la niine de lliérém, l'ami de François d'Assise, l'espagnol Dominique (1170-1S90 fonda un nouvel ordre de moines mendiants, qui, par une amère ironie de Satan, devint l'ennemi acharné de toutes les Ames pauvres, humbles, avides de salut. Onlui donna le monopole de celle Inquisition qui dépassa en cruauté et en ruse toutes les im^in»tions des Antiochus et des Néron. Partout où elle voyait poindre la moindre semence de vraie foi (et rien n'échappait à sa vue de lynx), elle l'écrasait de son talon ensanglanté. Aussi parvintrelleà foire taire pour un temps les plaintes inopportuiies des hérétiques.
Dans ce même temps, enivrée par ses succès et poussée à l'eitréme par la logique de ses faux principes, l'Eglise romaine institua la fëte-Dieu qui popularisa le dogme antibiblîque de la transdubstaotiation, et la fête de l'immaculée conception, qui établissait Marie de Nazareth dans sa dignité de reine des deux et de déesse (dirétienne.
§ 9, — La Kolaslique au treizième iiècU.
Tout concourait au triomphe de l'Eglise. Taudis que par ses fêtes païennes, elle affermissait sa domination sur les foules ignorantes, les plus grands génies du temps consacraient leur vie à exposer,! défendre tous ses dogmes. 1a scolastique arrivait à son plus haut degré de gloire par Albert le Grand, Souabe d'origine, et par soo élève, l'italien Thomas d'Aquin. Ces docteurs et leurs contemporains nous ont lusse de nombreux in-folios : nous y chercherioat en vain un traité sur la philosophie de l'histoire. C'est qu^ils avaient pour unique méthode la dialectique, qui a aussi peu d'oreilles pour l'histoire que d'yeux pour la nature. La dialectique leur suffisait, parce que les doctrines qui faisaient l'umque objd de leurs méditations, n'étaient plus les pures et saines doclrinet de l'Evangile. Certes l'Evangile nous place en présence de mystères si merveilleux et si profonds que l'esprit humnin pouiiit fort bien, pendant un temps plus ou moins long, s'absorber, se perdre dans leur étude. Mais ces mystèi-es sont une série progressive d'actes divins qui sauvent les individus, qui conBommeot
lliuinaDité. Or, depuis le concile de Nicée, on avait transfonné cette histoire en un système philosophique de dogmes abstraits. Le sens historique avait été ainsi comme paralysé dans toute la chrétienté d'Occident et d'Orient.
Si du moins son système avait été la reproduction fidèle des vérités révélées, l'Eglise aurait pu à toute heure revenir des dogmes aux faits bibliques. Mais elle avait admis au nombre de ses divines croyances des traditions humaines, et accordé aux Pères mi crédit égal à l'autorité des saintes Ecritures. Les Ecritures étùent lussées dans un tel oubli que lorsque Robert, évéque de Uncoln, surnommé Grosse-Téte (1), voulut ramener son siècle à la source de la vérité, le siècle ne l'écouta point. Les plus grands docteurs eux-mêmes admettaient de con&ance, sans la moindre mtiqae, tous les enseignements d'une Eglise déchue qui se croyait infaillible.
Elle était intimement convaincue qu'à dat«r de Constantin Jésus-Christ était entré dans son règne. Sans doute, la prophétie, <[ue du reste elle ne lisait plus que d'un œil distrait, n'était point accomplie à la lettre ; mais la faute en était i l'impénitence des pécheurs. Si la paix ne régnait point entre les peuples chrétiens, au moins le clergé mettait-il un frein aux fureurs de la guerre par la trêve de Dieu. Si les souffrances surabondaient dans le royaume du Sauveur, les prêtres étaient là pour montrer du doigt aux malheureux le ciel et ses infinies félicités. D'ailleurs, les couvents étaient ouverts & tous les chrétiens, aux serfs comme aux seigneurs, et tous pouvaient y avoir déjà sur cette terre un avantgoAt des joies de la bienheureuse éternité. Les destinées futures des nations préoccupaient donc aussi peu l'Eglise que l^btoire des siècles passés (p. 400).
Mais le Christ qu'on disait régner ici-bas, était un monstre altéré de sang humain, et le millénium des papes celui de Satan (2) déguisé en ange de lumière. Or quelle est l'effroyable conséquence de cette effroyable erreur? Le désespoir s'est emparé des pauvres et des malheureux. Dieu lui-même avait mis au cœurdes hommes un besoin insatiable de bonheur, et si par leur chute ils étùent devenus ta proie de la douleur, il les avait consolés par les magnifiques promesses d'une ère terrestre de paix et de joie.
Cétaità l'EgUse à diriger constamment leB regards des peuples sa ce riant avenir, à h&ter leur marche vers ce but si ardemment dé- ^ré, à compter les étapes qui en séparaient encore les temps présenls. Mais comme elle se croyait arrivée au terme du voyage, elle n'a point rempli sa mission. Or, l'ascétisme antiprophétique et antiévangélique du moyen &ge a engendré l'iofern^ socialisme de notre dix-neuvième siècle. Les classes pauvres^ tourmentées d'un très-légitime besoin de bonheur et ignorant par la faute de l'Eglise les promesses divines, réclament leur place au banquet de la vie; mais, comme le faux dieu de Rome ne leur offre que les joies du del, elles se détournent de lui en le maudissant pour étancher leur ardente soif aux eaux empoisonnées de la débauche, pour assouvir leur haine dans le sang des heureux de ce monde. Cette inintelligence de la prophétie millénaire, qu'au reste la Réforme a héritée de la papauté, est dans le champ de l'historiosophie une faute énorme : elle hâtera la ruine de la chrétienté actuelle.
Cependant, vers l'an 1200, s'était opérée dans l'école une vraie révolution. L'Occident reçut à cette date de la Grèce chrétienne les écrits d'Aristote, des musulmans et des Juifs d'Espagne les commentateurs de ce philosophe. Cette invasion subite était pour l'école une bonne fortune; car, à tout bien considérer, elle était par sa faute assez pauvre d'idées. Non-seulement elle avait négligé l'étude de l'histoire s^nte; mais elle ne savait pas s'approprier les vérité:] révélées par le travail intime de la foi personnelle, et « tirer d ainsi, selon l'ordre du Christ ()), du fond du a cœur des choses nouvelles e à ajouter aux a anciennes, d Or voici que s'offraient tout à coup à elle d'immenses trésors de métaphysique, de morale, de politique et même de physique et d'histoire naturelle. Elle en fut comme éblouie; Aristote la pénétra d'un aveugle respect, et elle accorda à ce philosophe paien une autorité qui aurait semblé bien étrange à saint Augustin et à saint Paul.
Au premier moment les esprits droits et clairvoyants avaient été épouvantés. Vers 1309 un synode de Paris avait ordonné de détruire par le feu la Métaphysique d'Aristote. Mds Albert le Grand (mort 1280) et saint Thomas (122SM271) Brent triompher U cause de leur maître, et le péripatéUsme régna sans conteste dans l'école pendant plusieurs siècles.
Thomas de l'aveu de tous n'est point un génie original. II est le Jean Damascène de l'Occident. C'est lui qui a opéré la fusion de la théologie catholique et de la philosophie d'Aristote, ou versé l'or et le plomb de la première dans le creuset de la seconde (1). C'est lui qui dans sa Somme a résumé, coordonné, exposé, défendu le catholicisme avec le plus de talent, de clarté, de vigueur. Comme il n'a fait aucune distinction entre les erreurs de Rome et les vérités de la révélation, il passe aujourd'hui auprès de son Eglise reconnaissante pour avoir approché de plus près qu'aucun autre de l'infaillibilité (2).
La Somme de saint Thomas est un vrai chef-d'œuvre de dialectique, de sagacité, d'ordre systématique. Mab elle est aussi un pnM%e de dogmatisme théologique, et, malgré sa réputation, elle contient de graves erreurs. Thomas est disciple du faux Aréopagile : son Dieu, c'est l'être absolu, dont il accentue si fortement l'unité qu'on ne sait plus comment il peut y faire une place à la Trinité. nCet être absolu est esprit; mais l'esprit se définit par rintelligence sans la volonté ni l'amour. La volonté est une ^mple résultante de l'être qui la détermine pour ainsi dire aveuglément par son essence, s A la création libre Thomas substitue, sans se l'avouer à lui-même, une émanation nécessaire et éternelle. Le monde qui sort ainsi de Dieu, est le meilleur des mondes possible, le mal étant impliqué dans l'idée même du Soi : optimisme qui deviendra celui de Leibnitz et qui logiquement aboutit au déterminisme de Wolf.
D'ailleurs thomas, comme Abélard, ne voit dans le christia- Disme que le couronnement de la conscience primordiale (3). A la théologie naturelle qui fournit les preuves philosophiques de l'existence de Dieu, s'ajoute la théologie chrétienne de la Trinité. Les quatre vertus cardinales de Platon ou les vertus dviles, purgatoires et exemplaires des Alexandrins se complètent par les trois vertus théologales et mystiques de la révélation. La morale est d'ailleurs la discipline que Thomas a cultivée avec le plus de succès. Il serait difficile de dire qui de lui ou de Hugues de Saint- Victor a rendu les plus grands services à cette science, qui n'avait fait que bien peu de progrès depuis Arislote son fondateur.
Saint Thomas ne traite point dans sa Somme de l'histoire de la rédemption. Sou eschatologie, oîi le millénium ne figure pas, est d'une singulière pauvreté auprès de celles de Ijictance et d'Au-
gustin. Nulle mention non plus desquatre monarcbiea paSeniM de Daniel. Mais dans sa morale il explique avec beaucoup de son, après le paradis et la chute, la loi de Moïse(l) et la prophétie [1|. Il rend fort bien compta de la bonté relative de cette loi qui anit été appropriée à la capacité intellectuelle des Hébreux, et qm contenait la loi nouvelle comme la semence l'arbre. La prophétie a progressé ; c'est par elle que s'est accrue la connaissance arant la loi, sous la loi et après la lot. Puis il ajoute que dans le coun de chacune de ces trois périodes, les premières rëvélatioas sont supérieures à celles des temps subséquents : celles d'Abraham, de Moise, des apûtres, à celles d'Isaac et de Jacob, de* juges et des rois, de l'Eglise (3).
De tous les écrits de saint Thomas, le seul qui rentre tout entier dans le cercle de nos recherches est sa Politique (4). On a dit qu'elle était a )a meilleure introduction à l'étude des lois. ■
Thomas y tente la conciliation impossible d'Aristote et d'Augustin. D'une part, avec le premier il donne à l'Etat pour base b sociabilité, pour but le bien vivre; il en examine les différentes formes et les conditions matérielles d'existence. F^ son silence (5) il semble approuver l'esclavage, que son disciple jEgidius de Rome a érigé en théorie. D'autre part, l'Etat est la conséquence du péché; il a reçu de l'Eglise l'épée de la justice et sa mis^oD est de maintenir l'obéissance et la paix dans l'Eglise. La providence divine a confié l'empire du monde aux Romains à cause de leurs relatives vertus et après eux, par le mfime motif, aux Germains. Par l'empereur et par le pape Dieu gouverne la terre entière, qui doit un jour former une seule Eglise et une monarchie unique.
Cependant Thomas d'Aquin transportait de l'alliance défectueuw dTsraél dans celle de la grâce le principe de la persécution des hérétiques qui sont des foussaires, et la condamnation du prêt i intérêt. Il s'en faut de peu qu'il ne déclare le commerce mconàliahle avec la vertu.
Aces emprunts faits à Moïse s'en joutait un autre faîtaux institutions germaniques. La constitution que Thomas prél%re, c'est li royauté élective avec le contre-poids de la noblesse et de toute li nation.
Thomas et ses discifdes ou ses successeurs, MgiAiaa, Henri de Gaiid, BuridaQ, ne se bornent point b propager les doctrines de Grégoire Vil sur le pouvoir temporel des papes; ils ont fnyé la voie aux apologies du régicide (après Jean de Salisbury), au principe de la souveraineté populaire et à la théorie du contrat social de Rousseau. Ils dépouillaient malgré saint Paul l'autorité des princes de toute sanction divine et faisaient d'eux les simples mandataires du peuple. Le peuple par une espèce de contrat détermine les limites de la puissance qu'il accorde à son roi. Cette convention n'a d'ailleurs sa pleine valeur qu'après que l'Eglise l'a marquée de son sceau. Si les ordres d'un prince sont injustes, poarauivaKBt ces docteurs, le devoir des sujets est, d'abord, de leur adresser des reoiontrances; puis, s'il n'y a point d'amendement, ils le déposeront (Henri), le puniront (Buridan), se soulèveront contre le vnû séditieux qui les a déliés de leurs serments en résiliant le premier le pacte (Thomas).
Thomas, après sa mort, devint pour les dominicains le Docirar angéiigue de leur ordre. Le Leihnitz du moyen âge ne tarda pas à avoir son Kant. Un Tranciscain, Irlandais ou Ecossais de ûaissance, Duns Scot, le Docteur subtil (1), tout en restant fidèle, comme Abélard, à la méthode de l'école et docile aux enseignements de l'Eglise, soumit à une sévère critique les preuves et les arguments du dogmatisme régnant. Il restreignit de beaucoup te nombre des vérités que Thomas prétendait démcmtrer par la seule raison. 8a théologie ou sa philosophie se distingue d'ailleurs par son esprit pratique, par une certaine modestie en face des grands mystères de la révéUtion et par la prépondérance qu'il attribuée la volonté sur l'intelligence, à la liberté sur le déterminisme.
§ 10. — Let signa d'une ère nouvelle.
Cependant, d'autres docteurs, è l'exemple de Jean de Salisbury, sentaient vivement l'insuffisance et les défauts de la scolastîque, qu'ils attaquaient plus ou moins ouvertement. A Paris même, l'évéque Guillaume, natif d'Auvergne (mort 12i9), voulait une foi morale et pratique, dédaignait le syllogisme, censurait Aris-
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tôle et traitait avec soin la théologie naturelle. Dans cette m&K cité, et vers le milieu du siècle, l'ancieD recteur de lllniveràli, Guillaume de Saint-Amour, publiait contre les moines mendiaiA le livre des Périlt de» derniers temps, qui fut les Provintiales de cette époque. Plus tard, Benri de Gand (1230-129S), esprit indépendant, profond et vigoureux, élevait saint Augustin et PlatM bien au-dessus d'Aristote.
Hors de l'école, dans tes couvents, la mystique poursuivùt, »len(ûeuse et paisible, le cours de ses méditations. Elle est représentée, au milieu du treizième siècle, par Jean Pidanza, plu connu sous le nom de Bonaventure (mort lS7i), général de l'oi» dre des franciscains. Son crédit était presque égal à celui d'Albert le Grand. Le pieux Gerson le plaçait au-dessus de tous les scolastîques; Luther le nommait le plus saint des moines. Nous retroovons chez lui la distinction des trois éléments de la nature humaine. Il admettait quatre modes d'illumination, par tesqueli l'homme apprend successivement les arts mécaniques, les se' naturelles, les sciences morales et la science divine. L'a était pareillement pour lui une échelle à trois degrés qui c à Dieu. A chacun de ses degrés, l'homme dirige ses regards vers Meu, de bas en haut, au travers du miroir du monde, et de haut en bas dans le miroir où se réfléchit la Divimté. Nous devons ajovter que Bonaventure lui-même a subi la fftcheuse influoice du faux Denys.
Mais le plus grand génie et le chrétien le plus évangélique de ce siècle fut le dominicain Roger Bacon (1), disciple et amï de Robert Grosse-Tète. Comme Richard de Saint- Victor et Jean de Salisbury,etsurles traces de son maître, il fiit ramené par l'étude des saintes Ecritures dans la voie du droit sens et de la vérité. Quelque paradoxale que notre assertion puisse sembler à notre ^ëcle, nous n'hésiterons pas à le répéter (p. i31) : c'est à la puissance de la foi évangélique que l'Europe doit non - seulemait d'avoir par Luther brisé le joug de Rome, mais d'être revenue i l'étude de la nature, de l'&me,des classiques et de l'histoire. C'est R. Bacon qui a mis la hache à l'arbre vigoureux et malfaisant . de la scolastique, en démontrant la fausseté de la méthode dialectique, et c'est lui qui le premier a établi l'absolue nécessité dek
méthode d'expérience, qu'Anselme avut pluMt indiqaée qae démontrée. PÛ une vue prophétique dont aujourd^iui encore on n'a point reconnu la vérité et l'importance, Bacon prouva l'identité de cette méthode dans l'étude des choses sensihles et dans celle des choses spirituelles. Il déclarait même l'observation intime très-supérieure à l'autre : c elle s'exOTçaît k la lumière d'une inspiration (Ûvine, et cette illumination étendait son pouvoir jusque sur les connaissances physiques. •
Bacon, au nom des Ecritures, attaqua, outre la dialectique des docteurs de son temps, leur engouement pour les Pères de l'Eglise. Il voulait que, par luie judicieuse et impitoyable critique, mi fit le départ de la vérité et «le l'erreur chez eux comme chez Aristote. Ce travail était d'ailleurs impossible sans a la grammaire, • c'està-dire la philologie, qui était pour lui « la mère des sciences, a II connaissait non-seulement la littérature latine et grecque, mais l'arabe. Les anciens philosophes avaient attiré tout particulièrement son attention : avec Clément et Origène, il reconnaissait en eux a des précurseurs de l'Evangile que Dieu avait illuminés pour préparer les ftmes à la foi. > Toutefois, s'exagérant leurs lumières et leur responsabilité, il les excluait du ciel, s parce que, ayant connu Dieu, ils ne l'ont pas gloritié comme Dieu. »
Les études favorites de Bacon furent, en plein moyen Age et par une anticipation de trois siècles, les mathématiques et l'optique, n reçut d'aotmi, ou trouva par lui-même, ou prévit toutes les plus brillantes découvertes de la science moderne : la poudre k canon, 1etéle8cope,la pompe pneumatique, l'aérostat, la cloche du plongeur, les ponts suspendus, les Inleaux et les chemins à vapeur (1).
Ces découvertes, ces préviûons, lui donnèrent une confiance extrême en la puissance de l'esprit humain,et l'espoir d'immenses progrès. Il se sentait en possession d'une méthode qui produirait dans toutes les directions des résultats inespérés, o I^ vérité, disait-il, s'accroît toujours avec la grâce de Ûeu. L'homme va toujours se perfectionnant. ■ Homme tyiuque, il portut dans son cœur la Réforme, la science moderne de la nature et la philologie : filles de la même foi, elles vivaient en lui dans une sainte harmonie, et le temps viendra où les trois sœurs, qui se sont brouillées, se réconcilieront sous l'aile de leur mère.
On ne trouve dans les écrits de R. Bacon qu'un écrit historique
(tl t^ia RqHu.^'aprtiUBml.Stiidtt.t.VIll, p.u*>n.
e'ett ini «inple traité de cltroiuilo^e. Bbis on n« possède qtfai partie de se» ouvrages. Ses vives «ensures des mceundissotiutii cierge avaient soulevé contre lui les haines des donûnioains. Loi|temps après sa mort, ils n'ont pas permis l'impression de ses ntnusoritt. De son vivant ils l'avaient fait condamner à la prison. Ce noble témoin de la vérité religieuse et scientifique a passé dw m cachot la plus grande pctrtie de sa longue vie.
R.Baoon présageait une pacifique évolution de l'esprit hunuiii, qui allait s'élever de U foi autoritaire à la vie évangélique, et de li métbode dialectique à celle d'observation. Mais cette crise ne de> ysit pas s'opérer sans de violentes tempêtes qui se déchalneraieni de l'Allemiigne contre Rome.
L'Allemapie a été le foyer des protestations de U chrétienté contre la tyrannie politique et sfàrituelle de la papauté. L'Empire, aprèa avoir, au onaème àècle, retiré de la lange la tiare des papes, aTsit seul, depuis Grégoire Vil, défendu sans rel&che la cause de^ rois et des peuples contre une Eglise qui prétendait régner sur eux sans confie. Innocent in et ses successeurs réussirent i renverser les Hohenstaufen. Plongée dans l'anarchie, la patrie des Ottons céda le scepb^ de l'Occident aux n rois très-chrétiens » de France. Elle ne devait plus être qu'un corps aux cent têtes, bsos unité, ni force, ni gloire. Mais la papauté paya cher son triomphe. Elle BouJeva contre elle-même une oppoeition qui devait, après trois siècles de murmures, lui porter une blessure mortelle. Toutes les Ames pieuses et nobles de l'Allemagne étaient remplies d'indignation contre cette Rome corrompue qui, par son ambition, par SB politique déloyale, avait jeté leur chère patrie dans un abîme de maux. Le plus grand des mionesiogers, Walther von der Vogelweida, et après lui les Meitter exprimèrent ces sentiments de r^vobation dans des chants que répétait l'Allemagne entière. Cet postes dç l'bistoriosopbie anticatholique ont été les devanùers de Luther dont ils égalent et parfois même surpassent la rude ta»chise,
CdpepiJviW ^ ^^^ même époque, le spectacle des scandales da i elergé, des crimes des croisés, des vertus des SaUdins, pousstit j en secret ks esprits veiv la négation de toute révélation. C'est ce I que nous démontce le fameux livre Ikt trait iayfotUurt, Moïse, | Jésus-Cbrisit et Mahomet^ qui a, dit-on, pour auteur la plus illiis- i tre victime de la papauté, le grand empereur Frédéric II. Les Tenfiien Airent pareillement accusés de renier le Christ. Cet ordre |
de chevalière serait ainsi une des source» lOHitaines de ce dHtme que la frenc-iuaçonnerie a propage dans toute la chrétieat^.
Voilà comment, au temps môme de sa fleur, l'ËgliEe romaine portait dans son sein des germes de mort et d'iocrédulité, des germes de vie et de foi cbrétieane, qui devaient, les uns et les autres, amener sa décadence et sa injine par un lent travail intérimr. Mais le plus redoutable ennemi de cette Eglise fut la papauté ellemême, dont une aveugle présomption amena promptement la chute. Le treizième siècle, qui avait commencé par la glmre d'Innocent III et les prophétiques menaces de Joachim.se târroina par les humiliations de Boniface VIII et les tristesses du Dante.
§ U. — Dante Alighieri.
Dante (120S-l39i] fut pour les Italiens le régulateur de leur langue comme Lutherde l'allemand, et le créateur de leur poésie comme ses contemporains Cimabué et Giolto ont été les pères de la peinture moderne; pour l'Eglise un des témoins du Christ contre Rome et, avec son contemporain Wolfram d'Eschenbacb, le premier poète laïque qui ait puisé dans la foi chrétienne ses meilleures inspirations; pour nous un des rares historiosophee du moyen ftge et le père de la saine politique. Il doit à Dieu son génie et sa gloire, ses erreurs à son siècle, ses ventés àl'Evangile,
La foi de son enfance ne l'avait point protégé contre les aéductions des voluptés. 11 avait dû descendre en esprit au < séjour des âmes damnées» pour que la crainte rendit de nouveau stm cœur accessible aux attraits de la gr&ce divine (1). Sa conversion avait été si profonde que « sans miracles (extérieurs) elle était un miracle (intérieur) tel que les autres n'eu sont pas la centième, » et avait produit en lui « une conviction si subtile qu'auprès d'elle toute démonstration lui paraissait obtuse (3).» La méthode du Dante est donc bien celle de l'Evangile et des mystiques (p. 328 et 43ti). 11 estdigne de remarque que l'expérience était pour lui comme pour Roger Bacon la source de la science dans lea dioses de U terre (3).
Mais les Âmes les plus pieuses et les plus grands génies ne peuvent se soustraire à l'action de l'esprit de leur temps. Comme saint Bernard et Joachim de Flora, il admet toutes les croyances
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de l'Eglise romaine. De nature disciple de Platon par les aspînlions de son àme, il se montre plein de respect pour la philosophie toute dialectique de Thomas d'Aquin et d'Aristote. 11 y a dans l'ensemble de ses pensées ùnon des disparates, su moins des (assonances, et s'il embrasse son siècle tout entier, il ne le domine qu'à demi.
Toutefois, dans son livra de la Monarekie Dante s'est élevé jusqu'à la pure et complète vérité. On ne pourrait aujourd'hui mieux exposer les principes fondamentaux de la politique, qu'il ne l'a fut dans un temps où Boniface trûtait de manichéenne la doctrine de l'égale dignité de l'Etat et de If^lise.
ir L'unité [dans la diversité, l'unité organique) est la racine du bien; la diversité (sans l'unité) est la racine du mal.
a Le but de la vie pour l'homme comme pour l'humanité est la mise en œuvre, le développement harmonique de toutes ses facultés.
« Les facultés sont naturelles (psychiques) et surnaturelles (spirituelles] .
a Elles réclament pour se développer la pus, et la paix suppose l'ordre.
« Pour établir l'ordre, Dieu a institué l'Etat et l'Eglise. a La sphère de l'Etat est celle des facultés naturelles; la sphère de l'Eglise est celle des facultés spirituelles ou du salut.
f L'Eglise vient de Dieu; mais l'Etat, qui est plus ancien qu'elle, vient aussi de Dieu.
«Ces deux institutions sont donc indépendantes l'une de l'autre. Elles doivent travailler, chacune chez soi, à l'œuvre commune de l'unité. Leur confusion est la source de tous les maux.
« Cbaque Etat est on tout organique où les familles nobles ont leur fonction (1) et qui a pour chef et représentant le prince. • — Dante ne fait aucune estime ou du moins aucune mention des états généraux, et il ne voit dans la souveraineté de la bourgeoisie que le règne de l'amour de l'argent et du lucre, que le despotisme des démagogues et des tyrans. Comme tous les esprits supérieurs qui savent ce que sont les hommes, il insiste plus sur l'autorité que sur une liberté qui aboutit immédiatement à l'anarchie. « Les Etats sont appelés à former tous ensemble un Etat nni*
Mi, p. M), ni n
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venelj une monarchie qiù, de moitié avec l'Eglise, donneraà l'humanité son imité. Le monarque n'est que le suprême organe de la loi; il est le ministre bien plus que le maître de ses sujets. Par son ministère cessera toute guerre et régneront l'ordre et la paix.»
Dante a découvert, sans s'en douter, la formule scientifique du règne de mille ans: l'unité organique de l'humanité. Il a surtout rendu à l'Etat sa dignité et sa liberté dont l'Eglise et l'Ecole le dépouilluent à l'envi. Elles l'ont puni desonaudace en coudamnantau feu son livre. Mais la vérité qu'elles voulaient étouffer, n'aurait pu périr qu'avec l'empire allemand, l'Etat et la civilisation. Elle trouva, bientôt après Dante, de nouveaux défenseurs en Occam et Marsigti, Elle a triomphé par Luther. Toutefois Luther et Calvin comprendront moins bien que Dante le principe de la séparation de l'Eglise et de l'Etat.
Politique dans son livre de la Monarchie, Vante est historiosophe dans la Divine Comédie. Ce poSme est bien moins une description de l'enfer, du pui^toire et du paradis qu'un tableau des trois classes d'hommes, les méchants, les repentants et les saints; qn'une histoire de l'Sme, qui de son état de péché et de tourment s^élève par la purification à la vie étemelle; qu'un jugement ptoaoncé sur les hommes célèbres de tous les siècles et sur les grands événements de l'histoire.
• L'univers est à l'image de Dieu. Cette image se manifeste dans l'espace par l'ordre immuable, dans le temps par les périodes des astres et par celles des nations. L'histoire nous miHitre les Etats grandissant, culminant et disparaissant. Les cieux ont leur échelle, leur hiérarchie bien ordonnée; la terre a sa providence qui en des temps déterminés transporte d'un peuple à l'au* Ire les vains biens de ce monde (1). » Au reste, Dante croyait avec son siècle que les choses humaines étaient dans une certùne limite régies par les astres et les mouvements des sphères célestes. Biais la liberté est aie plus grand don que Dieu nous a bit : il y B en nous une force supérieure qui affranchit l'esprit de l'action des astres {%). •
L'histoire de l'humanité est figurée par la statue de Daniel . < La tête d'or, c'est (d'après Richard de Swnt-Victor) le paiwtis; l'argent, l'airain, le fer marquent la dégénérescence des peuples (3). Ce colossal vieillard tourne le dos à l'Egypte et au paganisme, la bce vers Rome, la ville du salut et de la vérité. Chacune de ses
}lert[e8, ts tét« exceptée, est sillonnée d'une fente (les hlesmm du corps social) qui distille des larmes, et ces larmes réunin vont former dans l'intérieur de Is terre les quatre fleuves infer^ naax (1). »
Dante a résumé Itiistoire de l'Eglise dans une transparente allégorie {*} qu'Oïanam a passée complètement sous silence.
fi JésusJChrist apparaît sur la terre précédé de sept chandeliers, symboles de la plénitude de la vérité céleste, et entouré des sept vertus. Sa double nature est figuré par le griffon, mi-aigle, milion. Le griffon traînait le char triomphal de l'Eglise, qui était an milieu des quatre chérubins ou des puissances de la nature. De ce char, & la voix de Jésus-Christ et de son cortège, s'élevèrent cent messagers de la vie éternelle, qui bénirent Celui qui est venu au nom du Seigneur, et qui jetèrent autour d'eux à pleines mains des blancs lis sur la terre.
c L'Homme-Dieu (lors de son ascension) laissa le char de l'Eglise lié au pied de l'arbre de vie et sous la garde de Béatrice. (Béatrice est la foi vivante qui, «telle qu'un miroir, réfléchit dans toute leur pureté les formes diverses du Christ.»] L'arbre, semence de toute justice, avait été dépouillé de toutes ses fleurs et ses feuilles par Adam coupable; mais au contact de l'Eglise, il se ravira comme fait la nature au printemps.
« Cependant, plus prompt que la foudre, l'aigle des Nérom, et de tous les Césars qui ont persécuté l'Eglise, se précipite sur l'arbre qu'il dépouille de ses fleurs nouvelles, (ur le char qui plie comme un navire battu par la tempête. En même temps pénètrent dans l'Eglise les hérésies, renard décharné que la foi vivante met en fijlte.
« Puis (ft dater de Constantin) l'Eglise voulut avoir une part à h puissance temporelle et politique des empereurs. Il y eut à ce spectacle dans le ciel une grande douleur. Bientôt, des profondeurs de l'enfer sortit Satan ou le dragon, qui, par la puissance du péché, détruisit en partie l'Eglise (sans doute par Kfaliomet, le chef du plus grand schisme qui l'ait désolée) (3). Ce qui resta d'elle ne ^tplus qu'ambition, et l'on vit sortirde son sein les sept tètes des sept péchés mortels. Elle devint ainsi la demeure d'unr prostituée toute débraillée, la papauté, et du géant qui la protège, la royauté de France. Les Capétiens sont une mauvaise plante
iftii j«tt« une ombre nuisible sur toots la terre chrMeiUM, tetln-
ment qu'elle donne rarement de bons fruits [l].»
Dnate fait de Rome ft deux titres différents la centre dn monde. a Dès testemps d'Enée et de Pallas Diea l'avait prépara i devenir la capitale de la terre, de même qu'il avait fiùt choix d'IsraU pour Mre le berceau de l'Eglise. C'est de Rome que la montrehie finale doitétendre sa domination bénie Bur toutes lesnatknu. Boua Auguste cette cité possédait déjà le glaive quand elle a reçu par saint Pierre le bftton pastoral. Ravagée plus tard par les Rariwres, Justînien l'a relevée. Charlemagne l'a secourue contre les morsures des Lombards. Depuis la restauration du saint-empire romain, elle a deux soleils, celui de la papauté et celui de l'Etat temporel, qui montrent aux nations, l'un la voie de Dieu, l'autre la voie de l'ordre social (2). »
Cependant les décrets dinns sont comme annulés par le péohé de l'bomme. a Les empereurs d'Allemagne sont inâdèlet fc leur mi8aion(3). * cLItalie est pleine de tyrans; elle est une bAtellerie de douleur, un navire sans nocber dans une grande tempête, un lieu de prostitution (A). > a Les Gibelins aont ausù intéressés, égoïstes, injustes que les Guelfes : on ne sait leaquels sont le plus en fiiute(K).« Aussi Dante ne veut-U pas «confondre sa eause avec celle de oette race impie t il sera fa lui seul tout aon parti (6). •
C'est Ib la seule positionqui comment au témoin de Jésus-Cbiist. Seul avec IHeu contre tous, mais surtout contre l'Eglise radical»^ ment corrompue, Dante répète sur la terre ce que Béatrice lui a révélé dans le paradis (7). Il bifime, il censure, il tonne, et ses foa-> dres ne ménagent pas la papauté elle-même. Il a trouvé dans les enfers trois papes ses contemporains (8).
Dante n'est point dn fiolcino, qu'il a voué h l'étemelle condanvnation. 11 n'entend point réformer les croyances, le culte, la oonstitution de l'Eglise romaine. Mais plus il est persuadé qu'elle vient de Dieu, plus il déplore et condamne set infirmités, ses vices, ses forfaits. Il est prophète comme l'avaient été avant lui saint Bernard, ou ce Joachim que l'on accusait d'bérésle et qu'il plaçait dans le paradis. Que l'on se garde d'ailleurs d'établir la moindre parité entre les sérieuses censures du Dante et les la-
tires morcbiitea, frivoles, grosûères des troubadoiin provenc»
ou du Roman de ta Rote!
Duil« reproche à l'Eglise du Christ sa soif de l'or, l'orgueil de saa cteigé, le trafic de privilégea menteurs, les croisades contre les baptisés; aux moines, leur avidité, leurs prédications grotesques et bouifonnes, leurs indulgences qui accroissent sur ts tene û sottise de tous, et qui engraissent des êtres pires que des porci; aux papes et aux cardinaux, l'abandon de l'Srângile et des grands docteurs pour les Décrétales, de Nazareth pour le Vatican (I). Dante, comme les poètes allemands, ne le cède point en rudesse A Luther.
Hais le grand crime des papes, c'est d'avoir a réuni dans leurs mains le glaive de l'empereur à leur houlette, > c'est d'avoir « éteint l'un des soleils par l'autre, * en causant la ruine des Hobenstaufen. Pour cela, « Home et son sacerdoce sont tombés dans la fange. > t Boniface Vm a même usui^ la place de saint lierre, qui reste vide devant le Fils de Dieu, et a bit du cimetière de l'apdtre un cloaque de sang et de pourriture (%}. s
Dante n'attendait pas avec Joachim des ordres monastiques la réforme de l'Eglise. Voici comment i) juge les moines mendiants : • Dieu voulant amener à son Epoux l'Eglise plus ûdèle, plus aimante, plus sage, suscita deux princes, deux champions, aux paroles desquels se rallia le peuple égaré : l'un, ardent séraphin, fut François d'Assise, ou plutôt d'Orient, qui épousa la Pauvreté, veuve de son premier mari depuis mille et cent ans et plus; l'autre, prophète dès le sein de sa mère, fut Dominique, qui, Id qu'un torrent irrésistible, opposa sa volonté et sa doctrine à l'héréàe. Mais, dans notre race mortelle, ui^ bonne institution ne dure pas depuis la naissance du gland jusqu'à la formation du diéoe. L'ordre de Saint-François, comme celui de Saint-Benoît, c<Hame l'Eglise même de saint Pierre, a changé du blanc au noû*, et le troupeau d<> Dominique ne compte plus que quelques bretùs fidèles. Cependant le Jourdain reculant et la mer fuyant quand Dieu le voulut, furent plus merveilleux à voir que ne le serait le remède à cette corruption du bien [3). •
N'espérant rien des moines ni des papes, Dante phiça sa confiance dans Henri VU. Cet empereur serait l'héritier de cette a^le romaine qui, en donnant à l'Eglise une part de sa puissance temporelle, c était devenue d'abord un monstre, » en se confondaal
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avec la papauté eo la personne des Grégoire VII et des Innocent ni, et ensuite « lenr victime et leur prtûe. > Dante voyait Henri détruisant la prostituée et le géant, et réformant l'Italie ; mais Iltalie, abrutie par son aveugle cupidité, repousserait son bienhilenr (1).
Les espérances du poète n'étuent point d'aillears enchaînées à Henri VII. Elles reposaient sur les grandes lois du gouvernement divin et les promesses générales de Dieu, a L'espèce humaine, blanche fille du soleil, est devenue noire, elle dévie ; mais l'ordre des choses célestes tournera les poupes où sont les proues, et la flotte voguera droit. Le vru fruit viendra après la fleur (2). > c Jésus-Christ a disparu un peu de temps aux yeux de ses disciples dans le tombeau, mais ils n'ont pas tardé à le revoir : de même dans le cours des siècles, si pour un temps il ne se montre pins sur la terre et n'a phis de disciples, il ressoscîtera en son temps et rendra vie et force è l'Eglise (3). » Ce tempe-1& ne pouvait £tre très-éloigné ; au moins Béatrice, montrant à Dante la cité céleste, dit-elle : < Vois nos degrés si remplis que peu de gens désormais y sont appelés (4). >
Dante attendait le retour dn Sauveur, sans avoir présentes à l'esprit les prophéties tnbliques. Dante pressentait que l'Allemagne sauverait l'Eglise du Christ; mais il espérait d'un empereur ce que ferait un pauvre moine augustin. Dante attendaitde l'omnipotence de l'Etat une réforme qui ne devait s'opérer qu'avec les armes spirituelles de la parole évangélîque.
CHAPITRE NEUVIÈME
LES PEUPLES lEOSERNES. — DEUX SliCLBS DB DliCASENCE ET DE TEAWSITIOM (J30O-*450 ET 1500).
§ i. — La. tociété civile, VEtat et l'histoire.
Durant le quatorzième et te quinrième ùècle, l'Occident se transforme. Le moyen ftge décline, avorte, se meurt; l'Age nouveau se fait jour, lutte, succombe, triomphe.
Là chevalerie, fille des croisbdeB, se aurrit à elle-mémeà !■ coar des princes. Elle y trouve un bîstoriea sympathique ea Froisaul, de Valencienues (1337?-1401f), aimable chroniqueur, «vide de renseignemeiits, curieux des causes secrètes.
La féodalité bat en retraite devant la royauté, qui devient abaolue. Lefl princes du sang tombent les premiera, les wîgneun suivront, puis les nobles.
La monarchie, qui partout dépouille l'arittocntie de ses dfmts et de ses privilèges, est habile, nuée, au besoin sanguioaire. L'égoïsme tue en elle et la conscience et la piété. AvantUacbiavel, elle avait l'esprit de Machiavel. Le tlamsnd Philippe de GommiDes(l4W- 1509), grand admirateur de Louis XI ef son confident.a éttMUéavm une froide curiosité cette politique nùswnte aux pris» aveo la neiUe féodalité. Il y a comme un abîme entre Frolssart et Commines.
La liberté démocratique, qui est après la foi le piécieux trésor du présent et le grand espoir de l'avenir, avait fait la puissance, la prospérité et la gloire des républiques lombardes ; des dtéa fla< mandes, qui tenaient t£te aux armées françaises; des villes ha»* séatiques, qui, par leur ligue fondée en 1241, pendant l'anarohis de l'empire, régnaient au quatorzième siècle sur tout le nord de l'Europe; des bergers des Alpes suisses, qui, vainqueurs des archiducs d'Autriche, fondaient la confédération helvétique. Dans Us Etats monarchiques, cette même liberté faisait de chaque cité, ds chaque village un foyer de vie politique, assurait aux provinces una certaine autonomie et ouvrait au tiers état les parlementa ou les dictes de l'Occident (1). Le ielfgovemment de la race germanique s'épanouissait ainsi en plein, produisant ici des institutions monarchiques inconnues k l'antiquité, là des ligues de républiques çtospëres. Mais les luttes intestines des nobles etdes boui^eois, l'ambition des démagogues, la jalousie des princes voisins, réduisirent le nombredes cités libres; d'autres virent leur prospérité décroître par la découverte des deux Indes (1W6 à liSÎ), qui attira le commerce, des mers du Nord et de la Méditerranée vers l'océan Atlantique, et,rAngleterreetla Suède exceptées, la royauté absolue, qui avait dépouillé l'aristocratie de sa puissance, comprima le déwloppement des libertés municipales et parlementaires, en xakx» temps qu'elle profitait de la faibleâse croissante de la papauté ponr s'assujettir les clergés nationaux. L'absolutisme des Césars et ds Justinien avait passé, par les jurisconsultes des universités, aux d»
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potes du quinzième siècle, et leur monarchie était plus païenne que les républiques de la Grèce et de Rome. Ici^dea citoyens tous souverains se sacrifiaient volontairement tout entiers à leur patrie, à leur Etat, qui était leur but suprême; là, l'Etat, c'était un roî qui contraignait ses sujets à lui sacrifier leurs biens, leur vie, leur foi même sans leur accorder aucun droit,
L'Angleterre n'a aucun historien à opposer à Comminrs et Froissart. Les républiques de la Randre et de l'Allemagne ne produisent que de simples chroniqueurs, lie sont rares dans les villes hanséatiques du nord de l'Allemagne, où la culture intellectuelle ne pénétrait que lentement depuis le sud et l'ouest; plus nombreux dans les villes du sud, où demeuraient les IHmtenœnger. C'est à Strasbourg qu'est né le premier historien allemand quelque peu connu qui ait écrit en sa langue maternelle, Jacob Twinger (mort <4S0). Lee Suisses ont leur Tyrtée, Veit Weber (1476), de Fribourg, et plusieurs chroniqueurs, qu'animait un vif amour de la patrie. L'art et la science de l'histoire ne font de vrais progrès qu'en Italie. La liberté républicaine a donné naissance à toute une école d'écrivains d'un grand mérite, dont Jean Villani (mort 1348) est le plus célèbre. Ce sont des citoyens de villes commerçantes, des marchands qui ont fait de lointains voyages, des magistrats qui ont été ambassadeurs, et non des trouvères comme Froissart. Non-seulement ils expliquent avec la [H^cision d'un homme d'Etat les faits et leurs causes, mais déjà, par leurs renseignements sur le commerce, les impdts, la richesse des Etats, ils travaillent san? le savoir à la création d'une science nouvelle, la statistique, qui (ut ébauchée à Venise par Sansovino, en 1567, et par Botero, en 169S, constituée en Allemagne par Conring, en 16il, et par AchenwaI), en 1749. Ce qui fait d'ailleurs la plus grande gloire des Villani, c'est leur patriotisme. Asservie par des tyrans démocratiques, corrompue par la cour française de Naples, plongée par les !>candales du clei^é dans l'inditFérence ou l'incrédulité, l'Italie, empruntant la voix de ces nombreux historiens, proteste contre les désordres présents, aspire après des temps meilleurs. Simples dans leur style, impartiaux dans leurs jugements, on sent à leur émotion contenue que, pour le bien de leur patrie, ils voudraient se foire écouter de tous leurs contemporains.
§ 2. — /<! papauté et ut adversaires.
Vers l'an 1 300, la papauté, grosùèremait insultée par la royauté de France en la personne de Boniface, remplit tout l'Ocâdent du bruit de ses scandales pendant les deux fois soixante et dix ans de sa captivité d'Avignon (1309-1377) et de son sdiisme (1378-1448). Elle avait renversé dans la poudre le saint-empire romain : elle y tombe à son tour, non par quelques justes représailles des hommes, mais par sa propre faute. Chose étrange 1 la papauté, qon aurait dû remplir ses partisans d'une admiration enUiousiaste par sa merveilleuse grandeur, par sa chute d'une profonde tristesse ou d'une sunte indignation, n'a pas inspiré & un seul homme de talent le désir de raconter son histoire. Innocent III n'a pas eu scm Polybe; un Eginhard même a fait défaut k Grégoire Yïl.
Si la papauté n'a trouvé de grands historiens à aucune période de sa longue existence, une fois au moins, en 1458, s'est assis sur la chaire de saint lierre, sous le nom de Pie U, un écrivûn distingué, Eneas Silvio de Piccolomîni, de Sienne. Poète et g&agnfibe, I très-versé dans le droit cancmique et dans la littérature latine, j pauvre et ambitieux, toujours prêt à renier ses principes du mo- j ment, il écrivit en plusieurs ouvrages l'histoire contemporaine de ! l'Italie et de l'Allemagne, avec éloquence, avec francbiae, avec I une grande connaissance des hommes et des choses. Son tovilé de Vorigme et de la puiitance de l'empire romain développe (apri» Dante) la pensée que la monarchie universelle est nécessaire à la paix des nations ; que des Assyriens aux Romains, les emmures ont embrassé un nombre toujours plus grand de contrées, et que h Providence a fait les Romains le peuple-roi de l'humanité.
L'Eglise, par sa corruption croissante et S(m ofHnî&treté à m dire infuUible, devait provoquer des protestations de plus en plu sérieuses. Si les nations latines, que terrorise l1nquisition,se taisent, en Angleterre, Bredwardin (mort 1349), que Oiaucer place kcâté de saint Augustin et de Boéce, et qui mourut archevêque de Cantorhérv, voyant a le monde presque entier entrer dans U voie de l'erreur, sur les pas de Pelage, » professe la doctrine de la grke et de la prédestination, qui avait été celle de l'évéque d'Hipp(wf et qui sera celle de Luther. L'intimité de sa foi se reflète daat la noblesse et l'abondance de son style, et elle s'allie chei lui, comme chez Ri^r Bacon, avec le goftt pour l'étude de la nature.
Il avait des connwssances très-profondes en astronomie et en nuthématîqQes. Sous son influence avait grandi Wiclef (mort 138i), •t l'étoile du matin de la Réforme, > et le traducteur de la Bible en anglais. 11 remua par sa polémique toute l'Angleterre. Condamné pour les vérité et pour les erreurs qu'il professùt, mais non excommunié, il laissa de nombreux adhérents, les lollards, qui malgré les persécutions les plus violentes subsistèrent jusqu'à la Réformation. Puis le foyer de la Réforme se transporta, dans les premières années du quinzième siècle, d'Angleterre en Bohême, où Jean Huss (mort 1415) reprit en mains l'œuvre de Wiclef.
Ces protestations, ces révoltes firent sortir l'Eglise de son apathique sécurité. Elle se recueillît et se reconnut ■ malade de la tête et des membres, d Ses doctrines étaient irréprochables, car elle n'avait jamtùs failli ; mais ses mœurs étaient mauvaises. Les conciles devaient reprendre en mains la souveraineté que les papes leur contestaient, et faire pour le culte quelques concessions aux hérétiques, surtout réprimer certains abus qiû s'étaient introduits dans l'administration de l'Eglise. Ce besoin d'une demictmversion se produisit surtout en France. Il s'exprima avec une grande force par la voix puissante de trois nominalistes : Pierre d'Ailly (mort 1420), surnommé f Aigle de la France et le Marteau desh^étiques; son discipleJeanGer8on{mort itiff), le Docteur trètchrétten et l'auteur d'une Théologie mystique très-remarquable, et Nicolas de Clémei^es (mort 143S), qui avait écrit sur tétat de eorraption de tEgHte, sur la simonie, sur les amuttet. Les deux conçues de GcHistance el de Bftle entreprirent la guérison de l'Elise. Ds échouèrent, et le premier, proclamant qu'il est permis de manquer de parole aux hérétiques, viola la foi jurée pour brûler vif Jean Huss. Les papes reprirent leur autorité absolue. La tiare tomba de chute en chute sur la télé d'un Borgia. Alexandre VI condamna au bûcher Savonarola. Ce prophète florentin avait tenté de faire de la ville des Médicis une cité puritaine qui aurait été la sanglante satire de la cour de Rome.
§ 3. — L'école et les mystiques.
Avec la papauté décline et tombe l'école. Troublée dans stHi dogmatisme par Duns Scot, tournant dans le même cercle d'idées abstraites et de croyances stéréotypées, vivant en dehors de l'bistwre et delà nature, ennuyée, elle ne savait plus que se répéter et
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se eonuoenter elle-même. Oceam (4SS0-1 343?) loi domw le tsaof de mort. C'était de nouveau un Anglais (1 ] . I) achevait l'aMiTre Ac l'Rcosuis. Tout en respectant comme lui les dogmes de l'EgliK. ce vrui précurseur de Kant prouvait que par la raison on ne pevt pas même acquârir la complète certitude que Dieu est. En oiÂnw temps, il ressuscitait le nomintlisme de nrâcelin, qui n'est, à tout prendre, que la théorie péripatéticienne des entéléchies. Il diecréditait ainsi les abstractions de ses prédéoe«&eurs et disposait les esprill i l'observation directe de la nâalité. EnAn, dans les grandes luttes des papes contre Philippe le Bel et contre Louis VII de Uavière, il défendit, après le Dante, avec le néerlandais Marsilius d'inghen, la cause de l'Etat, son institution divine, son autonomie contre les prétentions antibibliquss de Rome. Franciscain, Occsm Tut renié par son ordre; l'université d'Oxford le bannit; le pape l'excommunia. Mais le siècle comprit que malgré sa vieille méthode, il était animé d'un esprit nouveau {%). Le nombre de ses disciples ue fut nulle part aussi grand que chez le peufde allemand, qui avait vu le pieux et humble Louis de Bavière, succomber sous les foudres du Vatican comme le fier et violent Frédéric II.
Le scepticisme d'Occam devait aboutir à l'hypocrisie et k rincrédulil£. La conviction se propagea dans la chrétienté que la raison était inconciliable avec la foi, la philosophie avec la religion. Mais l'Inquisition était là : à confesser ses doutes on risquait sa liberté, sa fortune, sa vie. On s'habitua ainsi ^ professer des lèvres ce qu'on reniait dans le cœur. Les Incrédules se nommaient légion, et nous ne pourrions en nommer un seul qui ait jeté son masque,
11 semblait, comme au temps de Salvien, que les portes de l'enfer allaient prévaloir contre l'Eglise. Elle fut sauvée bien moins par les hussiles de la Bohême et les lollards anglais que par les mystiquiis de race allemande. La vie spirituelle, principe de tout vrai progrès, fut aux quatorzième et quinzième siècles plus puissante que jamais. Elle illumina ta vallée du Rhin allemand, de BAlc à la mer du Nord. Un contemporain de Duns Scot, Eckart (mort 1329), de Strasboui^ [?), avait tenté, au moment où la
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science et la foi rompaient leur longue alliance, oe qu^rigène avait entrepris à l'&ga de leur instinctive union. Ce génie indépen' dan!, qui d'ailleurs s'appuyait sur l'Aréopagite, saint Thomas et saint Augustin, exposa sous une forme scientifique, non la théologie de son Eglise, mais la véritc chrétienne, quelque peu altérée, toutefois, par le panthéiame. Pour lui comme pourÉrigène,un Dieu ■ans attributs e^ la sourco d'oli s'écoule le monde, et le but où le monde revient. Ëckart voulait, au reste, réformer ta dialectique, non la détruire, et rendre, par cette réforme, accessible à tous la science sacrée la plus profonde. Sa prédication ébranlait en effet les foules, qu'il amenait à une foi féconde en bonnes œuvres. Ses écrits ont préparé par sa morale la réforme de Luther, et par sa métaphysique, les spéculations des théosophes modernes de l'Allemagne. Ses disciples immédiats furent Tauler (mort 1361), de Str^i>oui%, que Luther avait en trè»^aute estime, et Suao d'Ulm (mort 1335), qu'on a nommé le minneùnger de l'unour divin. Ils faisaient partie de i'Aatoeiation det atnù de Dieu, à la tête de laquelle était un laïque d'une héroïque vertu, Nicolas de Bêle. Elle comptait en outre dans ses rangs Jean Rusbrœck (mort 1381), des environs de Bruxelles, et son ami Gerhard Groot (iDort 1384), qui, de concert avec une lociété de la vie commune, formait les jeunes gens à la lecture de la Bible, des Pères et même des moralistes païens. A cette école se rattaohent, au quinziëmr siècle, Thomas (mort li71), qui, dans le couvent de Kempen (1), composait ou copiait l'Imitation de Jémt-Chritt, et Wessel, de Gronîngue (mort 1489), qui à Cologne, à Paris, à Heidelberg, opposait le pur Evangile aux subtilités de la scolastique. Son amî, Jean de Wesel (mort 1481), professeur à Erfurt, prédicateur à Worms, mourut en prison dans un couvent. Tous ces mystiques, en sauvant l'Eglise par leur foi, sauvaient par leurs spéculaticHis ta science finale de l'unité et l'historiosophie.
L'œuvre da oonàlialion tentée par Ëckart fut reprise plus d'un siècle après lui (vers 1437), et sous une tout autre forme par un EspagBol, Raymond de Sabonde. Professeur de médecine, de philosophie et de théologie, 11 est tout à la fuis naturalisUi, ttiomiste et mystique. La nature prend avec lui pour la première fois sa place dam un ouvrage de métaphysique et d'apologétique {%)■ > I^u a donné à l'homme deux livres, la oatura et la Bible. Par l'étude dea
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Ares ùiférieurs qui sont {les minéraux^ , qui sont et vivent Ija plantes), qui sont, vivent et sentent [les aninuux), l'homme, q« les résume et qui pense, s'élève à la connaissance de scH-mÀne. Puis, k l'aide de la Bible, il monte de soi jusqu'à Dieu. H se démontre à soi-même et aux athées, par des ai^maits irréfiragables, la nécessité lo^que de IMeu, de la Trinité, de la créatimi, de la rédemption. La vraie connùssance nous incite d'aîilenrs à vouloir et &ire avec joie ce que nous savons être bien. La pratique du bien aboutit à un amour de Dieu qui nous unit substantiellemenl à lai. *
%i. — La poésie.
La poésie décline comme U scolastique, mais sans tomber ansti bas. Bannie des cours et des ch&teaux où des nobles l'avaient cultivée pendant deux siècles, elle se réfute dans les villes où les artisans la recueillent. D'élégante et gracieuse elle devient lourde et grossière ; les brillantes fictions font place à de ^ides allégories, l'épopée aux romans en prose. Hais en vertu de la loi de son développement, l'esprit humain, qui a épuisé la poésie épique et lyrique, s'apprête dans tout l'Occident i créer le drame chrétien.
Le drame antique était sorti, en son temps, àAtbènes, des CHes religieuses de IKonysos. Le berceau du drame moderne a été l'Eglise elle-même, le temple chrétien. On y représentait depuis une dal« reculée, le dixième, le onzième »ècle, pendant le culte les scènes de la nativité du Seigneur et de sa pas8i<Hi, certaines de ses paraboles, des miracles de ta vie des saints (p. 4W). Ces représentations dramatiques se détachèrent ensuite du culte tout en restant dans l'enceinte des églises. Vers la fin du treirième siècle, en France, elles désertèrent les temples, et les clercs les ^«ndonnèrent aux artisans des villes, à des confréries mtmdaines. La foule se pressait de dimanche en dimanche à des drames qui em' brassaient la vie de Jésus-Christ, même l'histoù^ de l'humanité depuis Adam au jugement dernier. Déjà la Justice accusait et ia Clémence défendait l'humanité devant Dieu, qui les conciliait ai se sacrifiant dans ce qu^il a de plus cher. A F^ris, comme jadis k Athènes, les plus hauts problèmes de Tfaistoriosophie allaient donc se produire sur le Uié&tre sous la forme la plus poétique. L'Eschyle chrétien ne pouvait tarder à paraître, le Shakespeare français et «oyant était déjà là sans doute Mais non, la coltnre
littéraire tait défaut à ces manants, la foi aux clercs lettrés du p^r' 1^ oa de la batocbe qui veulent les turpasser, l'esprit poétlquî^ ( aux prAtres, aux moines, arx docteurs, mâme aux mystiquei, al le drame moderne vtottè au temps &tal de sa naissauoe. Puis survient la Hi^naissaitcé,' et myitirii, miracletf moraii^t, tout se meurt, s'éclipse, tombe dans l'oubli.
La Renaissance fut, un aiècle à l'avança, préparée en Ililie'par Pétrarque. >'.
' ■■ § 8. — Pétrarque.
Dante avait eu après sa mort des admirateurs enthousiastes et pas un imitateur. Les poètes, qui semblaient frappés de stérilité, ne savaient que copier la frivolité et l'afféterie des troubadours. Pétrarque (1304-1374) révéla tout à coup à la patrie du Dante l'existence d'une littérature qui avait péri dans le grand cataclysme des Barbares, que Grégoire W avait fîvppée de l'interdit, et dont les couvents et les écoles gardaient les trésors sans les faire valoir. Il se passionna du monde latin, de ses écrivains de tout genre, de son histoire, de ses antiquités. Il recueillait des manuscrits, étudiait les monuments, collectionnait les médailles. Sa pasùon se communiqua à ses compatriotes. Comment les troubadours et les trouvères n'auraient-ils pas été éclipsés par Virgile, Horace, Ovide 1 Comment Cicéron et Sénèque n'auraient-ils pas mis en fbite Thomas d'Aquin, Duns Scot, Occam, ainsi que l'aurore dissipe les lourdes et informes vapeurs de la nuit? Pétrarque précipila d'ailleurs la chute de la scolaslique en lui opposant la connaissance directe de soi-même et la pratique du bien.
Entraîné par son admiration pour les classiques de Rome, le chantre de Laure fut infidèle à sa langue maternelle. Il ftt 4m Sdplons les béros d'une épopée latine sans merveilleux, i'Afriqtu. Les poètes se jetèrent dans la voie qu'il leur ouvrait. Aiaû se perpétua pour le malheur de la littérature nationale l'usage de cette langue morte qu'elle semblait avoir répudiée par le Dante pour toujours.
Tout en respectant le catholicisme, Pétrarque avait !i rexemjrie du Dante déclaré Rome «une école d'erreur, un temple d'hérésie, une Babel qui a pour ses dieux non Jupiter et Pallas, mais Vénus et Bacchns (1). » Aussi applaudissût-il à Rienzi, de qui la prompte
et triste fin trompa l'attente générale, et espéraît-il !e Ktwt d'un Age d'or, qui ne pouvait tarder beaucoup. Ses espérucs s'appuyaient sur la renaissance des lettres latines, sur la présente des papes en Italie, sur l'intervention de la nation allemiDde. Mais il mourut complètement découragé, témoin de l'anarciiie tt des indicibles malheurs de son pays.^
Le Christophe Colomb de l'antiquité romaine n'avait poÎDt été étranger à la vraie piét^i. On dirait même que vers la fin de sa vie le maître et l'ami d'mi Boccace avait appris, au milieu d'une société païenne, à connaître, à aimer l'Evangile. Renonçant aui études classiques, il s'était voué à la théologie mystique. Son poème allégorique des Six Triomphes, peint, comme VEcclétiaOe, 1» vanité de toutes choses, si ce n'est de l'amour de Dieu.
Avant de quitter le moyen Age, récapitulons les vérités et les opinions qu'il lègue à l'historiosophie.
La méthode du Christ, qui était d'ailleurs pratiquée par lesm)|ïtiques et tous les vrais croyants, a été retrouvée par Anselme et H. Bacon sous la forme de l'expérience personnelle.
Thomas d'Aquin a résumé, avec les erreurs de Rome, la doctrine chrétienne, et expliqué la chute, la lot, la prophétie et l'alliance de grâce.
La conciliation du christianisme et de la philosophie a été tentée par Erlgène, Eckart et Raymond de Sabonde.
Raymond de Sabonde, après R. Bacon et Richard de Saint- Victor, a fait entier la nature dans la sphère de la philosophie.
L'idée du progrès individuel et humanitaire ne se retrouve que chez les mystiques.
Leur doctrine de la triple natm'e de l'homme était aussi celle d'Ebn-Tophaî!.
Seul, Joachim de Flora nous donne une division philosophique de l'histoire.
(^ peut reconstruire avec les idées éparses du Dante une histoire biblique de l'ancien monde et pi^testante de l'Eglise.
L'historiosophie du drame chrétien avorte.
Les Espagnols et les croisés, les romances du Cid et le ronw de Charlemagne opposent la cité du Christ k celle de Mahoindj — Otton de Freysingen, l'antique cité païenne à la nouvelle aH de l'Eglise; — Wolfram d'Eschenbach, la vie du chevalier clnt-
tien à la vie du chevalier mondain; — les sectaires et de nombreux franciscains l'Eglise invisible du Cbrist à la Babylone des papes.
Les quatre monarcliies de Daniel se retrouvent chez le moine de Saint-Gall, Otton de Freyùngen, Ottokar de Homeck, Dante, Enéas Silvio.
Harianuï Scotus et Ekkehard divisent les premiers l'histoire par ^'ëre chrétienne.
L'ftge de Charlemagne distingue dans la cité de Dieu deux puissances égales et amies : l'Etat et l'Eglise. — Grégoire Vn subordonne, d'après la théorie augustinienne, l'Etat à l'Eglise. — Thomas d'Aquin et son école tentent de concilier l'Etat de la théorie d^ papes et celui d'Aristote. — Dante, Occam, Marsiglî, soutien- ■ent Taulonomie de l'Etat.
Arnaud de Brescia a agité le premier la question de la séparation de l'Eglise et de l'Etat.
A dater de Grégoire de Tours, l'historien fait marcher de front V'Stat et l'Eglise.
Les vices des temps sont censurés par Jean de Salisbury, saint Bemacd, Guillaume de Saint-Amour, les poètes allemancb, Dante, d'AiUy, Gerson, Nicolas de Cléroenges.
1' istoire devient politique aTec Commines.
Elle recueille par Villani et les historiens italiens les premiers matériaux de la statistique.
El''! se met avec Pétrarque à l'étude du monde latin.
FIN DU TOLUME PftEHIEB.
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